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CHAPITRE    XIV. 
Campagne  de   1761, 

J_>  E  s  fentimens  pacifiques  que  montraient  avec 
tant  d'oftentation  les  deux  cours  impériales,  ne  les 
empêchèrent  pas  de  hâter,  avec  une  très-grande 
ardeur,  les  préparatifs  pour  la  campagne  prochaine. 
Elles  fe  propofaient  de  faire  les  plus  grands  efforts, 
et  de  mettre  tout  en  œuvre  pour  réduire  le  roi  de 
PrufTe  à  l'extrémité.  Le  maréchal  Daun  prit  le  com- 
mandement de  l'armée  impériale  en  Saxe ,  et  celle  de 
Siléfie  fut  confiée  à  M.  Laudon.  Ce  général  vint  fe  «Avtiii 
camper  à  Seitendorf  vis-à-vis  M.  dcGoltz,  qui  avait 
poflé  fes  troupes  à  Kunzendorf.  Les  avantages  que 
Je  roi  avait  eus  dans  la  dernière  campagne  contre  les 
Autrichiens,  n'avaient  pas  été  affez  importans  pour 
que  la  balance  penchât  tout  à  fait  de  fon  côté.  L'im- 
pératrice avait  recruté  fes  troupes  durant  l'hiver  ,  et 
l'armée  rufie,  qu'elle  avait  à  fa  difpofition ,  lui 
donnait  toujours  l'avantage  du  nombre,  et  la  facilité 
de  fe  procurer  des  diverfions  réelles,  lorfqu'elle  les 
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jugeait  convenables.  Outre  ce  fecours,  elfe  avaic 
encore  celui  des  troupes  de  l'Empire  et  de  l'armée 
fuédoife.  Alexandre  »  avec  moins  de  monde  et 
d'alliés  ,  bouleverfa  l'empire  de  Perfe. 

Voici  les  différens  projets  que  les  puiiïances  belli- 
gérantes formèrent  pour  cette  campagne.  La  France 
réfolut  d'agir  avec  deux  armées  contre  le  prince 
Ferdinand;  celle  du  bas  Rhin,  aux  ordres  de  M.  de 
Soubife,  devait  s'emparer  de  Munfter;  et  celle  du 
Mein ,  que  commandait  M.  de  BrogHo,  devait 
pénétrer  par  Gœttingue  dans  l'électorat  de  Hanovre. 
M   Laudon  était  deftiné  ,  par  la  cour  de  Vienne,  à 

*  ... 

faire  une  guerre  de  fiéges  en  Siléfie ,  où  il  devait  être 
appuyé  par  les  Ruffcs.  Ceux-ci  voulaient  porter 
leurs  forces  principales  fur  la  Warta ,  où  ils  avaient 
choifi  Pofen  pour  leur  pofuion  centrale  ;  de-là 
M.  de  Butturlin  de\air  agir  en  Siléfie,  félon  qu'il  en 
conviendrait  avec  les  généraux  autrichiens,  tandis 
que  M.  de  Romanzow,  avec  un  gros  détachement 
foutenu  des  flottes  ruffe  et  fuédoife,  alfiégerait 
Colberg.  Le  maréchal  Daun  fe  réferva  pour  les 
coups  décififs.  Son  armée  était  comme  le  magafin 
d'où  devaient  parur  les  renforts  vers  les  endroits  qui 
en  auraient  befoin.  II  détacha  effectiv^ement  FvL 
d'Odonel  avec  16,000  hommes  pour  Zittau  ,  d'où  ce 
général  f  ,^  trouvait  également  à  portée  de  la  Saxe  et  de 
la  Siléfie. 

Du  côté  du  roi  et  de  fes  alliés,  il  était  impofïlble 
de  prendre  des  mefures  fuffifantes  pour  s'oppofer 
folidement  aux  defieins  et  aux  eftbrts  de  cette 
multitude  d'ennemis.  Voici  cependant  en  gros  les 
arrangemens  dont  on  convint.  Le  prince  Ferdinand 
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chargea  le  prince  héréditaire  du  foin  de  couvrir  le 
pays  de  IVlunfter  contre  les  attaques  de  M.  de 
Soubife,  et  lui-même  il  prit  pour  point  capital 
Paderborn ,  où  il  fe  trouvait  à  portée  de  foutenir  le 
prince  héréditaire,  ou  bien  dv^  prendre  à  revers 
M.  de  Broglio  ,  fi  ce  maréchal  hafardait  de  pafTer  le 
AVéfer  et  s'aventurait  dans  l'électorat  de  Hanovre. 
Le  roi  confia  l'armée  de  Saxe  au  prince  fon  frère,  et 
lui  recommanda  d'obferver  le  maréchal  Daun,  et; 
dans  le  cas  où  ce  maréchal  prendrait  le  chemin  de  la 
Sîléfie,  de  le  fuivre  avec  une  partie  de  fes  troupes, 
en  iaiffant  M.  de  Hulfcn  à  IMeiffen  avec  un  détache- 
ment ,  pour  qu'il  fe  foutînt  en  Saxe  autant  que  les 
conjonctures  le  permettraient.  Le  roi  fe  réferva  la 
défrnfe  de  la  Siléfie;  il  choifit  M.  de  Goitz  pour 
couvrir  Glogau  avec  un  corps  de  12,000  hommes. 
Le  prince  de  Wirtembcrg,  'qui  avait  hiverné  dans  le 
IVlecklenbourg,  fut  deftiné,  avec  les  troupes  qu'il 
commandait,  à  couvrir  la  ville  de  Colberg;  et  Ton 
ht  travailler  avec  diligence  au  camp  retranché  qu'il 
devait  occuper  autour  de  cette  place.  L'on  prévoyait 
que  fi  les  RufTes  manquaient  ce  fiége,  ils  pourraient 
fc  porter  ou  fur  la  IMarche  électorale  ,  ou  vers  la 
Siléfie.  Dans  le  premier  cas  ,  il  fut  arrêté  que  le  prince 
de  Wirtemberg  et  M,  de  Goltz  fe  joindraient  à 
Francfort  pour  couvrir  Berlin,  où,  des  deux  gran- 
des armées  pruffiennes,  la  moins  occupée  leur 
enverrait  des  fecours;  et  dans  le  fécond  cas,  M.  de 
Goltz  avait  des  inftructions  pour  couvrir  Glogau  ou 
Breslau ,  félon  que  l'une  de  ces  deux  villes  fc  trou- 
verait en  avoir  le  plus  de  bcfoin. 
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On  commença  d'abord  par  rafTembler  les  troupes 
dans  les  lieux  de  leur  deftination.  Le  roi  fe  mit 
en  marche  le  4  de  mai  ;  le  même  jour  il  paffa  TElbe 
à  Hirfchftein  ,  et  il  arriva  le  10  à  T.œwenberg,  fans 
avoir  trouvé  d'obftacle  fîir  la  route,  A  lapproche 
des  Pruffiens,  M  de  Laudon  abandonna  fon  camp 
de  Seitendorf ,  fe  retira  en  Bohème,  et  fe  retrancha 
à  Hauptmannsdorf  proche  de  Braunau;  il  garnit 
outre  cela  les  pofl.es  de  Silberberg  et  de  Wartha 
de  troupes  fuffifantes  pour  défendre  ces  deux  gor- 
ges ,  qui  mènent  dans  le  comté  de  Glatz.  Le  roi 
choifit  fa  pofition  auprès  de  Kunzendorf  ;  fa  droite 
occupait  le  Zeiskenberg  et  Furflenftein ,  fa  gauche 
s'étendait  fur  le  plateau  de  Bernsdorf.  Outre  cela 
]\L  de  Bulow  fut  pofté  à  Nimptfch  avec  un  corps 
de  cavalerie,  pour  confer^er  une  libre  communi- 
cation avec  NeifTe.  T\L  de  Goltz  partit  en  n^ême 
temps  avec  un  détachement  de  10,000  ho  nmes  pour 
Glogau,  d'où  il  détacha  M.  de  Thadden  avec  4 
bataillons,  pour  fe  pindre  au  prince  de  Wirtem- 
berg  ,  qui  occupait  déjà  fon  camp  retranché  proche 
de  Colberg.  Pendant  que  ces  préparatifs  fe  fefaient 
en  Siléfie,  ainfi  qu'en  Poméranie  et  en  Saxe,  les 
Autrichiens  et  les  RufTes  délibéraient  enfemble.  Ils 
eurent  de  la  peine  à  s'accorder,  et  changèrent  à 
différentes  reprifes  le  plan  de  leurs  opérations  ;  ils 
convinrent  enfin  que  M.  de  Romanzow  afïiégerait 
Colberg,  et  que  M.  de  Butturlin  marcherait  droit  à 
Breslau.  Sur  ces  entrefaites  M.  de  Goltz  tomba 
malade  .  et  fut  emporté  en  peu  de  jours  par  une 
fièvre  inflammatoire.  M.  de  Ziethen ,  qui  le  rem- 
plaça,   fut   chargé    d'un    projec    d'expédition   en 
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Pologne ,  qu'on  avait  déjà  deux  fois  vainement  effayé 
d'exécuter,  et  qui  encore  manqua;  c'était  d'entre- 
prendre fur  une  des  colonnes  rufies  dans  leur  marche , 
et  dans  le  temps  où  elles  étaient  trop  léparées  pour 
fe  joindre  promptement.  L'une  fe  dirigeait  fur 
Schneidemuhle,  Fautre  fnrSchwérln  ,  et  la  troificme 
fur  Pofen.  M.  de  Ziethen  s'avança  à  Frauftadt , 
où  il  battit  un  corps  de  cofaques ,  mais  il  n'ofa 
pafler  outre ,  les  trois  divifions  ruHes  s'étant  déjà 
réunies  à  Pofen  depuis  deux  jours.  M.  de  Buttur- 
lin  fe  mit  enfuitc  en  marche;  il  traverfa  le  palatinat 
de  Pofnanie  à  petites  journées ,  et  pourfuivit  len- 
tement fon  chemin,  en  s'approchant  toutefois  de  la 
Siiéfie  du  côté  de  IVlilitfch,  ce  qui  indiquait  fes 
deifeins  fur  Breslau.  IM.  de  Ziethen  le  côtoya  en 
dirigeant  fa  marche  fur  Trachenberg.  Dès  que  les 
Ruffes  fe  mirent  en  mouvement ,  M.  d'Odonel  quitta 
la  Luface  et  vint  joindre  l'armée  de  M.  de  Laudon. 
La  pofition  que  le  roi  avait  prife  dans  fes  mon- 
tagnes delaSiléfie,  n'était  que  précaire.  Il  couvrait 
le  plat  pays  contre  les  incurfions  de  l'ennemi , 
autant  que  les  circonftances  le  permettaient  ;  mais 
depuis  que  M,  de  Butturlin  prenait  le  chemin  de 
Militfch ,  il  allait  avoir  inceflamment  à  dos  une 
armée  confidérable,  avant  déjà  les  Autrichiens 
devant  lui.  Il  fallut  quitter  les  montagnes,  etplacer 
l'armée  de  façon  que ,  n'étant  attachée  à  aucune 
défenfe  particulière,  elle  pût  fe  porter  promptement 
où  il  ferait  néceffaire  pour  prévenir  les  ennemis. 
Le  camp  de  Puizen  était  le  plus  convenable  à  ce 
projet;  le  roi  le  fit  occuper  par  l'armée,  et  fe 
propofa  de  tenir  autant  qu'il   le  pourrait  la  ligne   , 
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du  milieu  entre  l'armée  des  Autrichiens  et  celle 
des  RufTes  ,  pour  s'oppofer  à  leur  jonction  ;  il 
prit  aiiffi  la  réfolution  de  fe  battre  contre  les  Autri- 
chiens, s'il  s'en  préfentait  une  occafion  favorable; 
mais  de  fe  tenir  d'ailleurs  fcrupuleufement  fur  la 
défenfive  avec  les  Ruffes ,  par  la  raifon  que  s'il 
remportait  une  victoire  contre  les  Autrichiens,  les 
Ruffes  fe  retireraient  d'eux-mêmes ,  et  que  s'il  avait 
le  même  avantage  contre  les  Ruffes ,  cela  n'empê- 
cherait pas  M.  de  Laudon  de  continuer  les  opéra- 
tions de  fa  campagne.  Les  Autrichiens  font  les 
ennemis  naturels  et  irréconciliables  des  Pruffiens, 
au  heu  que  des  conjonctures  avaient  rendu  les 
Ruffes  tels,  et  que  quelque  changement  ou  quelque 
révolution  pouvait  les  rendre  amis,  ou  alliés  même; 
pour  erre  de  bonne  foi,  ajoutons  à  ces  confidéra- 
tions,  que  l'armée  prufïienne  ne  fe  trouvait  pas  en 
état. de  fe  battre  tous  les  jours,  et  que  le  roi  était 
obligé  de  ménager  les  efforts  de  fes  troupes  pour 
les  momens  les  plus  imporrans  et  les  plus  décififs. 
Juillet  Ji  n'y  avait  que  peu  de  jours  que  le  roi  était  au 
camp  de  Pulzen  ,  lorfque  M.  Laudon  déboucha 
àe?:  montagnes  vis-à-vis  des  PruiTiens;,  par  la  gorge 
de  Steinkunzendorf.  Cette  manœuvre  malhabile 
découvrit  tous  fes  deffeins,  et  il  femblait  déclarer 
ou\xrtement  qu'il  en  voulait  à  la  fortereffe  de  Neilfe. 
L'armée  du  roi  partit  dès  le  lendemain  et  occupa 
les  hauteurs  de  Siegroth  ;  et  comme  on  avait  vu  que 
les  Autrichiens  prenaient  le  chemin  de  Francken- 
flein  ,  on  réfolut,  pour  les  prévenir  ,  de  gagner  avant 
eux  les  hauteurs  de  IMunfterberg.  En  fefant  cette 
*    marche,  on  trouva  le  lendemain  M.  Brentano  poflç 
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entre  Franckenftein  et  Hcnrichau  ,  d'où  il  avait  jeté 
quelques  pandours  dans  IMunflerberg:.  Les  volon- 
taires de  Courbière  et  les  grenadiers  de  Nimfchewsky 
forcèrent  la  ville,  et  M.  de  Brentano  ayant  été 
expofé  à  une  canonnade  aflez  vive,  fe  retira  à  quel- 
que diftance  du  pofte  qu'il  avait  occupé.  I\T.  de 
Mœring,  qu'on  pouffa  fur  les  hauteurs  de  Noffen 
avec  fon  régiment,  y  prit  tout  le  campement  de 
M.  de  Laudon,  qui  n'était  couvert  que  par  300  hou» 
fards.  En  poftant  l'infanterie  fur  ces  hauteurs,  le 
roi  découvrit,  du  côté  de  Franckenflein  ,  l'armée 
autrichienne,  qui  par  des  tours  et  retours,  et  des 
manœuvres  incertaines,  donnait  aff_'z  à  connaître 
que  fes  deffeins  étaient  dérangés.  L'intention  de 
IVI,  de  Laudon  avait  été  effectivement  de  prendre  ce 
camp  ,  pour  couper  le  roi  deNeiffe,  et  de  fe  pofter 
enfuite  fur  les  hauteurs  de  Voitz,  de  Giefmannsdorf 
et  de  Neudorf  ;  ce  qui  aurait  fprmé  l'invellifferoent 
de  cette  place  de  ce  côté-ci  de  la  rivière,  tandis 
que  les  Ruffes,  paffant  l'Oder  à  Oppeln  ,  feraient 
venus  la  reffcrrer  du  côté  de  la  haute  Silcfie  ,  rlepuis 
Bjllau  jufqu'à  laCarclau.  L'armée  du  roi  ne  s'arrêta 
que  peu  de  temps  à  Noffen  ;  elle  pouffa  encore  ce 
jour-là  jufqu'à  Carlowitz,  et  le  lendemam  elle  fe 
déploya  fur  cette  fuite  de  collines  qui  prend  d'Ott- 
machau  par  Giefmannsdorf , et  qui  va  jufqu'à  Schilde. 
M.  de  Laudon  ,  dérouté  dans  fes  projets,  fe  campa 
à  Ober  Pomsdorf.  Soit  inquiétude  naturelle  ,  foit 
habitude  de  commander  des  détachcmens,  il  changea 
fix  fois  de  pofition  en  huit  jours,  fans  qu'il  fût  pof- 
fible  d'en  donner  une  raifon  valable. 
Les  Ruffes  avançaient  cependant  fur  Wartenberg, 
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(i'où  ils  s'étendirent  bientôt  jufqu'à  Namslau.  M.  de 
Zietheii  ,  qui  les  obfervait,  s'approcha  d'abord  de 
Breslau,  et  enfuite  il  vint  pour  couvrir  Brieg.  Peu 
après  fon  départ  de  Breslau,  le  faubourg  polonais 
de  cette  ville  fut  infnlté  par  les  Ruffes;  ce  qui  obligea 
le  roi  de  détacher  M.  de  Knobloch  avec  lo  batail- 
lons et  autant  d'efcadrons.  Pour  l'armée  autrichienne, 
elle  continuait  d'être  dans  une  perpétuelle  agitation; 
après  avoir  pafië  et  rcpaffé  la  Neifie,  elle  fe  campa 
au  village  de  Baumgarten,  proche  de  Wartha.  Le 
roi  faifit  ce  moment,  pafTa  la  Neiffe,  et  prit  fa  pofi- 
tion  à  Oppersdorf,  d'où  il  partit  avec  un  détache- 
ment pour  Neuftadt.  M.  Bethlem  y  campait  avec  ■ 
6,ooc  ^autrichiens  etl'on  foupçonnait  que  M.  Laudon 
voulait  l'envoyer  du  côté  d'Oppelu,  afin  de  prêter 
fecours  au  maréchal  Butturlin ,  qui,  à  ce  qu'on 
croyait ,  fe  propofait  d'y  palier  l'Oder ,  pour  fejoindre 
à  l'armée  autrichienne.  Lavant-garde  du  roi,  qui 
confiftait  en  houfards,  donna  fur  un  régiment  des 
ennemis,  cju'elle  replia  et  pourfuivit  jufques  fous  les 
canons  de  Hennersdorf ,  où.  les  Autrichiens  avaient 
conftruit  des  redoutes.  M.  de  Ziethen  avait  paffé 
rOderà  Brieget  laNeiiTe  àSchurgaft;  il  arriva  alors 
deSteinau  et  tourna  le  flanc  droit  de  M.  de  Bethlem, 
qui,  fe  retirant  en  hâte  à  Jxgerndorf ,  futpourfuivi 
par  AL  de  LofTow,  et  pouffe  de  JaegerndorfparTrop- 
pau  au-delà  de  la  Mora  en  Moravie.  L'ennemi  per- 
dit, au  choc  de  Ncuftadt  et  dans  fa  retraite  ,  4  à  500 
hommes.  Après  avoir  ainfi  éloigné  M.  Bethlem, 
M.  de  Ziethen  s'établit  à  SchnelKvalde,  et  le  roi  revint 
à  fon  armée ,  dont  la  gauche  touchait  prefque  au 
détachement  de  M.  de  Ziethen,  et  dont  U  droite 
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s'étendait  fur  les  hauteurs  devant  Oppersdorf.   Après 
cette  expédition,   la   jonction     des    ennemis    étant 
rendue  plus   difficile  en  hante  Siléfie,    il  n'y  avait 
guère  d'apparence  que  M.  Butturlin  perfévéràtdans 
le  deffein  de  pafTer  l'Oder  à  Oppeln.  Les  mouvemens 
de  l'armée  du  roi  mirent  celle  des  Autrichiens  dans 
une    nouvelle  agitation.     M.   Laudon   fe  campa   n. 
W^eidenau,   le  lendemain   à  Johannsberg ,    où  il  fe 
déplut  bientôt;   enfin  il  repaiïa  !a   NeilTe  et  s'arrêta 
aux    environs  de    Camenz.    Durant  ces  différentes 
marches   et    contremarches  ,  les  RuRes  s'étendaient 
fnrl'autre  bord  de  l'Oder  ;  ils  pillaient  et  dévaftaient 
le  pays;    on  avait  des  nouvelles  des  cruautés  qu'ils 
commettaient.    D'ailleurs  leurs    manœuvres  étaient 
couvertes  de  tant  d'obfcurité  ,    qu'il  éfait  impofTible 
de    pénétrer  fi   leur  véritable  deffein  était  de  paffer 
l'Oder  dans  la  haute  Siléfie  ou  du  côté  d'Ohlau  ,  ou 
s'ils  voulaient  faire  quelques  fiéges,  en  un  mot,  quelle 
était  Tentreprife  qu'ils  méditaient.    Comme    on    ne  Août. 
pouvait  compter  fur  rien  avec  certitude ,  le  roi  trouva 
convenable   de   fe   préparera    tout   événement,   et 
d'envoyer  un  corps  entre  Breslau  etBrieg,  à  portée 
de  fecourir  celle  de  ces  places  qui  en  aurait  befoin, 
et  en  même  temps  d'obferver  l'Oder.   M.  de  Knob- 
loch  partit  dans  cette  intention  pourGrotkau,   d'où 
il  pouvait,  en  peu  d'heures,  arriver  au  fecours  de 
ces  deux  villes,    et  même,  s'il  le  fallait,  rejoindre 
l'armée  du  roi. 

Les  RuiTes  s'étaient  avancés  à  Hundsfeld,  qui 
n'eft  qu'à  un  mille  de  Breslau  ,  et  comme  ce  mou- 
vement marquait  qu'ils  ne  penfaient  plus  à  paffer 
l'Oder  dans  la  haute  Siléfie,    l'armée  du  roi  et  le 
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corps  de  M.  de  Ziethen  repafsèrent  la  Neiffe  ,  et 
arrivèrent  le  lendemain  par  une  marche  forcée  k 
Strehlen,  pour  fe  trouver  toujours  au  centre  des 
deux  armées  ennemies,  et  empêcher  leur  ionctioii 
autant  qu  il  y  aurait  moyen  de  s'y  oppofer.  On 
avait  flatté  M.  de  Butturlin  que,  par  le  moyen  de 
4,000  prifonniers  autrichiens  qui  fe  trouvaient  à 
Bre=lau,  on  furprendrait  une  des  portes  de  la  ville  , 
et  que  fi  les  Ruffes  attaquaient  en  même  temps  le 
faubourg  polonais,  qui  eft  au-delà  de  TOder  ,  ils 
pourraient  s'emparer  de  cette  cnpitale  par  un  coup 
de  main.  M.  de  C.zernichef  f'  charg;*'^  de  cette 
entreprife  ;  avec  quelques  troupes  il  entra  dans  ce 
faubourg,  qui  eft  ouvert;  mais  M,  de  Tauenzien, 
gouverneur  de  la  place  ,  avait  pris  de  fi  juftes  me- 
fuies,  qu'il  connut  les  prifonniers,  et  qu'il  repouffa 
les  Ruffes.  M.  de  Knobloch  vola  à  fon  fecours. 
Ces  deux  généraux  firent  une  fortie  vigoureufe  fur 
l'ennemi,  et  achevèrent  de  le  déloger  du  refte  de 
ce  faubourg  dont  il  était  encore  en  polTeffion.  I^e 
roi  ne  fe  contenta  pcnnt  des  précautions  qu'il  avait 
prifes;  par  furabondance,  il  fit  partir  M.  de  Platen 
avec  II  bataillons  et  15  efcarlrons  pour  Kothenfir- 
ben,  d'où  il  pouvait  porter  fon  attention  fur  Breslau 
et  fur  l'Oder,  aller  au  fecours  de  M-  Tauenzien, 
ou  donner  des  nouvelles  de  l'endroit  où  les  Ruffes 
feraient  des  préparatifs  pour  paffer  ce  fleuve. 

Sur  ces  entrefaites  les  partis  du  roi  lui  apprirent 
que  l'armée  autrichienne  s'était  campée  à  Kunzen- 
dorf,  et  que  les  Ruffes  avaient  abandonné  les  envi- 
rons de  Bre-lau:  fur  quoi  l'armée  quitta  fa  pofition 
de  Strehlen  ,    et  arriva  par  une  marche  forcée  au^ 
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delà  du  Schweidnitzer-WafTer  et  de  Cantb,  où  elle 
fut  jointe  par  JVlrs.   de  Platen  et  de  Knobloch.  Le 
leivlemain  le  roi  changea  la  pofition  de  l'armée  ef- 
]a  fit  camper  à  l\loy?.   Des  bruits  confus  fe  répan- 
dirrnt    dans    ce    camp    au   fujet  des  Rufïes ,  qu'on 
diiair  avoir  patTé  l'Oder  du  côté  d'Auras.     Les  uns 
affuraient  que  ce  n'étaient  que  des  cofaques ,  d'autres 
parlaient   d'un  détachement   de    l'armée ,    et    queL 
qucs-uns  prétendaient  même  que   M.  de  Bntturîiti 
y  était  avec  toute  l'armée.     Com.me  cette  nouvelle 
était  de  la  plus  grande  importance,  on  mit  tout  en 
œuvre   poui    s'en  éclaircir.     M.    de  Schmettau    fut 
détaché  à  Neuraarck,  d'où  il  chafTa  une  troupe  de 
cofaques  et  leur  fit  quelques  prifonniers;  et  M.  xie 
IVlœlJendorf,  envoyé  faire  une  reconnaifTance  à  un 
village  nommé  Rock,  en  chalfa  de  même  un  déta- 
chement "d'ennemis;  mais   on   tira   peu    de  lumière 
des  prifonniers   qu'ils   amenèrent   au    camp,    parce 
qu'ils    avaient  palfé  l'Oder  à   la  nage  depuis  trois 
jours,  et  que  s'occupant  à  piller,  ils  ne  s'étaient  pas 
même    informés  de  ce  qu'étaient   devenus    M    de 
Butturlin    et  fon   armée.     Un  mouvement  que  IVT. 
Laudon  fit  fur  Striegau,  occafionna  celui  de  1  armée 
du  roi   pour   occuper  la  colline   de    Leipe   avec  Li 
droite,   et  Eisdorf  avec  la  gauche      Mais   comme 
la  queftion  reftait  toujours  à  réfoudre,  fi  les  RuiTes 
avaient   paffé    l'Oder   ou    non  ,   il   fallut  ,    pour   fe 
procurer  des  nouvelles  pofitives,  détacher  un  corps 
affez  fort  pour  fe  faire  jour,  pouffer  en  avant,  et 
s'affurcr.  par  l'infpcction  des  Jieux,  de  la  vérité  du 
fait.     Le  roi  envoya  dans  cette  vue  M.  de  Piateii 
avsc  40  ekadrons  et    10  bataillons;  il  fut  char^^é 
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de    reconnaître    du    côté    de     Parchwitz.     Le    roi 
fe  rendit   au  régiment  de  Ziethen  ,   qui  campait  à 
l'extrémité  delà  droite,  pour  conduire  ]\1.  de  Piaten 
des  yeux  ,  et  juger  s'il  avait  befoin  d'être  fnutenu, 
s'il  fallait   le    retirer,    ou   quelle   mefure  il  ferait  à 
propos  de  prendre;  mais  à  peine  s'y  fut-il  rendu, 
qu'une  nuée    de   3    à  4,000  cofaques  fondit  fur   le 
régiment  de  Zi'jthen  ,  avec  ces  cris  et  ces  clameurs 
qu'ils  ont  coutume  de  pouffer  en  attaquant.     L'on 
envoya    en    hâte  à  l'armée   pour  faire  avancer  les 
premiers    régimens     qui    campaient    à    la    droite  ; 
et    en    attendant    qu'ils   arrivalTent  ,    on  fe   mit  en 
devoir  de   fe  défendre.     Les  efcadrons  fe  partagè- 
rent   en    deux ,    pour    mieux    garnir  leur    front  et 
couvrir  leurs  flancs,  devant  chaque  troupe   on  fit 
avancer    un    bas-officier    avec     10    hnufards ,    qui 
avaient  ordre  de  demeurer  ferrés  et  immobiles,   et 
de    ne    fe    défendre    qu'à    coups    de    carabine    en 
efcarmouchant  ;  auffi-tôt  que  les   cofaques  fêlaient 
mine   de  fondre  fur  ces   petites  troupes  détachées, 
îes  efcadrons  qui  étaient  derrière  elles,  les  foutenaient 
le  fabre  à  la  main  ,  fans  cependant  s'engager.  Cette 
cfcarmouche  dura  une  heure  et  demie;  mais  auOi- 
tôt  que  les  cofaques  apert^urent  de  loin  le  fecours 
qui  avançait,  ils  prirent  la  fuite  avec  précipitation, 
et  fe  retirèrent  du  côté  de  Gros-Wandris.   Qiiicon- 
que  fait  bonne   contenance  vis-à-vis  des  coliques , 
n'a  pas  de  grands  rifques  à  courir;  car  le  régiment 
de  Ziethen,  bien    inférieur  en  nombre,  fe  foutint 
feul   contre  eux,   fans  qu'il    y   eût  un  houfard  de 
pris  ou  de  bleffé.  A  peine  le  fecours  de  l'armée  eut- 
il  joint   le    roi,  qu'on   aperçut   dans  les  plaines  de 
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Jauer  40  efcadrons  autrichiens,  qui  au  grand  trot 
s'avançaient  vers  Wablftadt.  M.  de  Platen ,  de  fo:i 
côté,  avait  pouiïe  les  Rudes  au-delà  de  Gros-\\'"an- 
dris  :  le  roi  l'avait  fait  fuivre  par  IVl.  de  Ziethcii 
avec  6bataillons  et  10  cfcadrons  pour  le  foutenir,  et 
il  le  fui  vit  enfin  lui  ipême.  Aulîi-tôt  que  les  troupes 
furent  fur  la  hauteur  de  Wurgen  ,  on  aperçut  la  tête 
de  la  cavalerie  autrichienne  qui  débouchait  du  côté 
de  Wahlftadt.  Elle  fut  accueillie  par  une  bonne  volée 
de  canons,  et  incontinent  après  M.  de  Reitzenlleiii 
l'attaquant  vivement  avec  les  dragons  de  Finck  et 
deux  efcadrons  de  Czetteritz,  deux  charges  confé- 
cutives  la  culbutèrent  dans  le  dénié  dont  elle  fortait, 
et  l'on  fit  trois  cents  prifonniers.  Elle  s'enfuit  à  Jauer 
à  la  débandade,  et  un  feul  régiment  joignit  M  de 
Butturlin,  parce  qu'il  avait pafTé  le  premier.  Leh.afard 
fit  que  les  cofaques  même  aidèrent  à  battre  les  Autri- 
chiens dans  cette  occafion.  Les  draggns  autrichiens, 
qui  avaient  eu  la  tête  de  la  colonne,  étaient  habillés 
de  bleu  ;  les  Ruffes  les  prirent  pour  des  Pruffiens  ,  et 
tandis  que  M,  de  Reitzenftein  les  attaquait,  les  cofa- 
ques les  prirent  en  flanc.  Notre  cavalerie,  victo- 
rieufe  d^s  Autrichiens ,  pouffa  les  RnHes  à  leur  tour 
jufques  fous  le  camp  où  M.  de  Butturlin  s'était  retran- 
ché. S«n  armée  occupait  le  terrain  depuis  le  village  de 
Kofchwitz  jufqu'à  celui  de  Kunzendorf;  elle  avait 
paffé  l'Oder  à  Leubus ,  et  avait  travaillé  avec 
beaucoup  de  diligence  à  le  fortifier  dans  ce  polie. 

Les  raifons  que  le  roi  avait  de  ne  point  attaquer  les 
Rulfes,  étaient  toujours  les  mêmes.  Leur  armée  fe 
trouvait  poftée  de  façon,  que  ce  n'aurait  été  qu'ea 
facrifiant  beaucoup   dç  monde  qu'on  aurait  pu  la 
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ferrer  dans  ce  terrain  avantageux,  et  nous  n'avions 
pa.>  du  monde  de  trop.  Ce  qui  avait  fuivi  le  roi  fefait 
en  tout  24  bataillons  et  58  efcadrons,  parce  que  le 
ûPos  était  demeuré  avec  le  margrave  Charles  au  camp 
de  Leipe,  pour  conferver  le  dos  libre  aux  troupes  du 
roi,  et  pour  veiller  en  même  temps  de  plus  près  aux 
mouvemens  des  Autrichiens.  Cependant  les  diftances 
n'étaient  pas  fi  confidérables,  que  ces  deux  corps  ne 
pufTent  rejoindre  en  moins  de  deux  heures.  M.  Lau- 
don  était  trop  éloigné  de  Leipe  pour  attaquer  le  mar- 
grave à  l'improvifte;  quoi  qu'il  arrivât,  celui-ci  avait 
le  temps  d'avertir ,  et  d'attendre  des  fecours.  Pour  les 
Ruffes,  leur  lenteur  permettait  au  roi,  en  cas  de  né- 
ccffité ,  d'attirer  à  lui  le  margrave  Charles.  Sa  Majefté 
prit  fon  cam.p  entre  Klein-Wandris  et  Wahlftadt;  elle 
k  fit  retrancher  avec  foin,  pour  ne  point  être  pris 
au  dépourvu,  et  l'on  rétablit  une  vieille  redoute  au 
Wurgenteich  ,  pour  affurer  par-là  d'autant  mieux  Ja 
communication    des   deux  armées    pruffiennes.    Le 
lendemain  un  nouveau  camp  fe  préfentaderrièrcJauer. 
Il  ne  fuffifait  pas  de  favoir  que  c'étaient  i\ts  Autri- 
chiens; il  fallait  pénétrer  dans  quelle  vue  ce  corps 
s'était  tourné  de  ce  côté-là.  Pour  cet  effet  on  déguifa 
en  cofaques  un  officier  et  trois  houfards  qui  favaient 
Un  peu  deruffe,  et  ilsfeglifsèrent  de  grand  matin  dans 
le  camp  de  Jauer,  fous  prétexte  que,  faute  de  con- 
naître \ç.s,  chemins,  ils  s'étaient  égarés  en  allant. à  la 
découverte.  L'officier  autrichien  qui  était  de  garde, 
leur  fit  tontes  fortes  de  civilités,  et  leur  dit  qu'ils 
étaient  d'un  détachement  de  6.000  hommes  fous  les 
ordres  de  I\l.  Brcntano,  commandés  pour  couvrir 
l'artillerie  autrichienne   que  M.  L^udon  avait  fait 

avancer 
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avancer  dans  cet  endroit,  pour  l'avoir  plus  à  fa  portée 
au  cas  que  les  Pruffiens  attaquaffent  les  RuHes,  et 
qu'auffi-tôt  les  Autrichiens  s'en  mêleraient  ;  de  forte 
que  le  roidePrufle,  accablé  par  deux  armées  impé- 
riales, ne  pourrait  que  fuccomber. 

M.  de  Butturlin  décampa  le  ]Ourfuivant  ;  il  pafHi 
près  de  Lignitz,  et  prit  une  pofition  près  du  village 
de  Klein-Eicke.  M.  de  Laudon  crut  avoir  fourni 
au  roi  l'occafion  d'attaquer  les  RufTes  en  marche. 
Le  mouvement  de  M.  de  Butturlin  fe  fefait  à  la 
portée  de  l'armée,  et  par  un  terrain  qui  ne  paraiffait 
pas  difficile;  mais  il  ne  fallait  pas  s'écarter  de  fes 
principes.  Les  Ruffes  ne  furent  point  attaqués  , 
on  ne  harcela  pas  même  leur  arrière- garde.  Après 
la  manœuvre  qu'ils  avaient  faite,  il  étjit  impofïible 
de  s'oppofer  à  leur  jonction  avec  les  Autrichiens. 
Ceux-ci  s'étaient  tenus  fur  leurs  gardes;  pour  ne 
point  donner  de  prife  fur  lui,  AL  Laudon  n'avait 
jamais  quitté  le  pied  des  montagnes ,  et  avait  eu 
l'adrefTe  d'expofer,  dans  toutes  les  occafions ,  les 
îvlliés  de  la  maifon  d'Autriche  aux  marches  et  aux 
entreprifes  les  plus  hafardées  Le  parti  le  plus 
avantageux  que  le  roi  put  prendre  dans  cette  fitua- 
tion ,  fut  de  gagner  les  hauteurs  de  Kunzendorf 
par  une  marche  forcée,  parce  que  ii  on  pouvait 
occuper  ce  pofte  avant  M.  Laudon,  on  coupait 
l'armée  autrichienne  de  fes  magafms,  et  les  Ruffes, 
qui  ne  pouvaient  fubiifter  que  par  les  vivres  que 
l'impératrice-reine  leur  fournilTait,  fe  feraient  vus 
obligés,  faute  de  pain,  de  fe  rapprocher  des  amas 
qu'ils  avaient  laifTés  en  Pologne  ;  de  forte  que  ce 
projet  heureufement   exécuté    aurait   changé  pour 
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cette  campagne  toute  la  face  des  affaires  en 
Siléfie.  L'armée  du  roi  fe  mit  d'abord  en  marche  , 
et  I-e  margrave  ,  pour  gagner  du  temps  ,  détacha 
d'abord  M.  de  Knobloch  pour  fe  faifir  du  Pitfchca- 
berg  ,  par  où  l'armée  devait  néceffairement  paffer. 
Il  l'occupa  dès  le  foir,  et  le  lendemain  l'armée  en- 
tière déboucha  aux  environs  de  Jauernick  et  de  Bun- 
zelwitz.  Mais  le  but  qu'on  s'était  propofé  fe  trouva 
tnanqué.  M.  Laudon  avait  prévenu  ie  roi,  et  dès  la 
veille  une  vingtaine  de  bataillons  de  fon  armée  s'était 
campée  à  Kunzendorf.  Les  hauteurs  de  Kunzendorf 
forment  un  pofte  où  les  troupes  qui  s'y  trouvent 
ne  peuvent  être  forcées.  Il  n'y  avait  point  de  coup  de 
main  à  tenter,  fur-tout  parce  qu'on  découvrait  l'armée 
autrichienne  en  pleine  marche  pour  fe  rendre  dans 
ce  camp  ,  et  le  remplir  dans  toute  fon  étendue. 

L'armée  du  roi  ne  pouvant  agir  offenfivement ,  fe 
déploya  de  la  montagne  de  Wurben  au  village  de 
Zechen  ,  où  aboutidait  la  droite,  dont  une  partie 
était  couverte  par  le  Nonnenbufch.  Rien  déformais 
n'apportait  des  cbllacles  à  la  jonction  des  Ruffes 
et  des  Autrichiens.  L'on  prévoyait  que  dans  peu  ces 
deux  armées  fe  raiTembleraient  aux  environs  de 
Schweidnitz.  Dans  ces  Conjonctures,  le  roi  devait 
pourv^oir  à  la  fureté  de  fon  camp  ,  et  à  celle  de 
Li  fortereffe  de  Schweidnitz.  11  pouvait  prendre  une 
pofition  à  Puizen  ,  où  la  nature  a  femblé  faire  tous  les 
frais  de  ce  qui  peut  fortifier  un  camp.  Mais  fi  l'armée 
s'y  trouvait  en  fureté  ,  on  rifquait  d'une  autre  part 
que  Mrs.  de  Laudon  et  de  Butturhn  n'alTiégeaffent 
Schweidnitz  :i  la  vue  du  roi  et  de  toute  l'armée  ,  fans 
gu'il  pût  l'empêcher.  Ce  fut  par  cette  raifon  que  l'on 
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préféra  la  pofition  de  Bunzclwitz,  parce  qu'elle 
coLU'rait  la  place,  et  en  rendait  le  fiége  impraticable. 
Il  reftait  toutefois  à  craindre  que  l'armée  des  deux 
impératrices  ne  fît  un  détachement  fur  Breslau;  ce 
qui,  contraignant  le  roi  de  quitter  le  voifinage  de 
Schweidnitz  ,  aurait  donné  à  fes  ennemis  la  facilité  et 
les  moyens  de  l'afliéger.  Mais  il  était  impofïible  de 
s'oppofer  à  toutes  les  entreprifes  que  des  troupes  aulïi 
fupérieures  pouvaient  tenter,  et  il  fallait  abandonner 
quelque  chofe  au  hafard.  Pour  afTurer  cependant  la 
pofition  de  l'armée  pruffienne  ,  le  roi  fit  retrancher 
ion  camp  ,  tant  furie  front  que  par  les  flancs  et  fur 
les  derrières.  Ce  camp  devint  une  efpèce  de  place 
d'armes ,  dont  la  montagne  de  Wurben  était  comme 
la  citadelle.  De  cette  hauteur  jufqu'au  village  de 
Bunzelwitz,  il  fe  trouvait  couvert  par  un  marais. 
On  fortifia  les  têtes  des  villages  de  Bunzelwitz  et 
de  JauernJck  ,  et  l'on  y  établit  de  grandes  batteries, 
dont  le  feu  croifé  défendait  le  front  par  lequel  M. 
Laudon  aurait  pu  attaquer  le  roi  i  de  forte  que  les 
Autrichiens  étaient  obligés  d'emporter  ces  deux  vil- 
lages ,  avant  que  d'être  à  portée  d'entamer  l'arm.ée. 
Entre  ces  deux  villages  ,  un  peu  en  arrière  ,  le  front 
de  rinfanterie  était  couvert  par  de  grandes  redoutes  , 
munies  d'une  nombreufe  artillerie.  On  avait  pratiqué 
des  pafTages  entre  deux ,  pour  donner  l'efTor  à  la 
cavalerie,  fi  on  le  trouvait  néceUaire.  Au  delà  de 
Jauernick  ,  et  en  tirant  derrière  le  Nonnenbufch  ,  on 
avait  retranché  quatre  collines  qui  dominaient  fur 
tout  le  terrain,  et  devant  lefquelles  coulait  un  fofle 
bourbeux  et  impraticable,  où  l'on  pouvait ,  parle 
feu  des  petites  armes  ,   empêcher  l'ennemi  d'établir 
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des  ponts;  plus  à  la  droite  un  grand  abatis  coupait 
le  Nonnenbufch  ,  défendu  par  des  chaffeurs  et  par 
des  bataillons  francs.  Ce  fofle  bourbeux  dont  nous 
avons  parlé,  fe  recourbait  derrière  le  bois,  et  aux 
pieds  de  ces  collines  fur  lefqu elles  l'armée  s'étendait.  A 
l'extrémité  de  la  droite  commenc^ait  le  flanc ,  qui ,  for- 
mant une  ligne  parallèle  au  ruiffeau  de  Striegau, 
allait  aboutir  à  un  bois  couvert  par  le  défilé  qui  vient 
de  Péterwitz  Dans  ce  bois ,  qui  était  à  dos  de 
l'armée  ,  l'on  avait  établi  une  batterie  mafquée ,  qui 
communiquait ,  derrière  un  abatis ,  à  une  autre 
batterie  qu'on  avait  placée  à  l'extrémité  de  ce  même 
bois  du  côté  de  Neudorf,  et  de-là  reprenait  un 
retranchement  qui  fe  joignait  derrière  l'armée  aux 
ouvrages  qu'on  avait  faits  fur  la  hauteur  de  Wurben. 
Les  retranchemens  avaient  également  par-tout  i6 
pieds  d'épaiffeur,  et  les  foffés  12  pieds  de  profondeur 
fur  16  de  largeur.  Le  front  était  environné  de  fortes 
paliflades  ,  les  parties  faillantes  des  ouvrages  étaient 
minées.  Devant  les  mines  on  avait  creufé  des  trappes, 
et  devant  ces  trappes  ,  des  chevaux  d^frife  contigus 
et  enfoncés  en  terre  fefaient  toute  Tenceinte  exté- 
rieure. L'armée  du  roi  était  compofée  de  66  batail- 
lons et  de  143  efcadrons;  dJ6o  pièces  d'artillerie 
bordaient  les  différens  ouvrages  ,  et  182  mines 
chargées  étaient  prêtes  à  fauter  au  premier  fignal 
qu'on  donnerait 

Ces  travaux  n'avaient  pas  eu  le  temps  d'être  tout  à 

fait  perfectionnés  ,  que  Î\I.  de  Butturlin  parut  à  la 

tête  de  fes  Rudes.  11  vint  fe  camper  aux  pieds  des 

2ç.  hauteurs  de  Hohenfriedberg.    Deux  jours  après   il 

27.  changea  de  pofition.  Le  gros  de  ces  troupes  occupa 
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le  terrain  qui  va  d'Oels  à  Striegau.  M.  de  Czerniclief 
s'étendit  du  Streitberg  vers  Nicklasdorf.  M.  de 
Brentano  fe  pofta  fur  la  gauche  des  RufTes  h  Preils- 
dorf ,  et  M.  de  Berg  avec  fes  cofaques  fe  pofla  fur 
LafTen  ,  d'où  il  paUa  le  ruiffeau  de  Striegau  et  vint  à 
dos  de  l'armée  pruffienne.  Pour  M.  de  Beck  ,  ré- 
cemment arrivé  de  la  Luface,  on  le  pofta  entre  Oels 
et  le  Nonnenbufch,  pour  aiïurer  la  communication 
des  deux  armées  impériales.  La  pofition  des  ennemis 
ainfi  prife  formait  une  efpèce  de  ligne  de  circonvaila- 
tion  ,  qui  entourait  les  deux  tiers  de  l'armée  pruf- 
fienne,  M.  Laudon  crut  alors  pouvoir  impunément 
quitter  fes  montagnes.  Il  defcendit  dans  la  plaine, 
et  déploya  fes  Autrichiens ,  en  prenant  de  Cameraii 
par  Arnsdorf  jufqu'à  Cirlau.  Entre  Camerau  et 
Arnsdorf  il  fi  t  travailler  à  un  retranchement  par  lequel 
il  fe  propofait  de  déboucher  pour  attaquer  l'armée 
du  roi,  et  qui  pouvait  lui  fervir  également  pour 
l'offenTive ,  et  pour  la  défenfive  en  cas  de  retraite. 
Cet  ouvrage  fut  fouvent  interrompu  par  l'artillerie 
prulTienne;  cependant  ces  démonftrations  parurent 
fi  ferieufes  ,  qu'elles  femblaient  annoncer  avec  cer- 
titude la  réfolunon  que  le«  ennemis  avaient  prife 
d'attaquer  les  troupes'  prufliennes  ,  au  rifque  de 
tout  ce  qui  pouvait  en  arriver.  Le  même  jour  AL 
Laudon  fit  une  tentative  fur  la  tête  du  village  de 
Jauernick.  La  réfiftance  qu'il  y  trouva  ,  furpaUa  de 
beaucoup  l'idée  qu'il  en  avait  eue  II  fit  fommer  it 
major  Favrat  ,  qui  y  commandait ,  de  fe  rejuire. 
Cet  officier  lui  répondit  fur  le  ton  qu'on  tîevait 
attendre  dun  homme  d  honneur,  et  M.  de  L,audori 
fut  contraint  de  fe  défiiter  de  fon  entreprife. 
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Dans  l'attente  où  l'on  était  d\ine  action  prochaine, 
on  fit  toutes  les  difpofitions  nécelTaires  pour  une 
vigourcTife  défenfe.  On  avait  peu  à  craindre  de  jour, 
parce  que  le  camp  était  d'une  force  infinie  ;  mais  il  y 
avait  beaucoup  à  appréhender  de  nuit,  à  caufe  de  la 
grande  proximité  des  armées.  II  n'était  guère  appa- 
rent qu'il  arrivât  du  malheur  aux  Prulïicns,  à  moins 
que  I\I.  deLaudon,  à  la  faveur  des  ténèbres  et  de 
]  obfcurité  ,  ne  furprît  une  partie  du  camp  ,  où  les 
troupes  cnfevelies  dans  le  fommeil  n'euffent  pas  le 
temps  d'accourir  à  la  défenfe.  Pour  prévenir  une 
pareille  cataftrophe  ,  on  fefait  détendre  les  tentes 
tous  les  foirs,  et  l'armée,  en  bordant  les  retranche- 
raens,  paflait  les  nuits  au  bivouac.  D'un  autre  côté, 
le  voiimage  où  M.  de  Laudon  était  de  Schweidnitz 
par  les  poftes  de  Camerau  ,  de  Schœnbrunn  et  de 
Bœckendorf  qu'il  occupait,  obligèrent  à  faire  un 
détachement  intermédiaire  entre  Schweidnitz  et  l'ar- 
mée ,  foit  pour  fecourir  cette  place  en  cas  de  befoin 
et  d'attaque,  foit  pour  couvrir  les  convois  de  l'armée, 
qui  tirait  uniquement  fon  pain  ,  fon  fourrage  et  fes 
fubfiftances  de  cette  fortereffe.  I\l.  de  Gablenz  fe 
porta,  dans  cette  vue,  avec  un  détachement  de 
quelques  bataillons  au-delà  de  Tunkendorf ,  où  fa 
droite  fe  trouvait  protégée  parles  batteries  du  camp, 
fa  gauche  par  l'artillerie  de  Schweidnitz  ,  et  où  il 
afTura  encore  davantage  fa  pofition  par  de  bons 
retranchemens  dont  il  couvrit  fon  front.  Le  même 
jour  les  officiers  généraux  reçurent  la  difpofition  de 
la  défenfe  du  camp,  et  de  la  manière  dont  chacun 
avait  à  fe  conduire  dans  la  partie  dont  il  avait  le 
commandement.    De  quelque    étendue  que  fût    le 
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terrain  que  l'armée  pruffienne  occupait ,  on  avait 
trouvé  le  moyen  de  le  réduire  à  trois  point?  d'attaque. 
Le  premier  était  entre  les  villages  de  Bunzelwitz  et 
de  Jauernick.  Le  roi  fe  propoia  de  le  défendre  lui- 
même  contre  M.  Laudon  ,  qui  avait  conftruit  foa 
npproche  ou  fon  retranchement  de  ce  côté -là.  Il 
était  impoffible  aux  Autrichiens  de  laifTer  ces  villages 
fortifiés  derrière  eux  et  de  percer  au  centre ,  parce 
qu'ils  auraient  eu  un  feu  confidérable  d'artillerie  à 
effuyer  fur  leurs  deux  flancs.  Il  fallait  donc  préfumer 
qu'ils  s'attacheraient,  avant  toute  chofe,  à  emporter 
un  de  CCS  deux  poftes.  Le  roi  réfolut  de  les  y  laiffer 
travailler ,  et  de  ne  lâcher  fur  eux  fa  cavalerie  qu'a- 
près qu'ils  auraient  fait  une  perte  confidérable.  On 
pouvait  d'ailleurs  foutenir  les  troupes  de  ces  villages 
par  des  corps  frais  d'infanterie  ,  autant  qu'on  le 
jugerait  à  propos,  fans  compter  que  60  pièces  de 
canon  des  ouvrages  latéraux  en  défendaient  l'abord. 
Le  fécond  point  d'attaque  était  entre  le  village  de 
Zefchen  et  le  bois  fur  notre  flanc  droit  ;  Î\L  de  Ziethen 
y  commandait.  LesRuffes,  qui  campaient  vis-à-vis 
de  lui ,  fe  feraient  probablement  chargés  de  cette 
entreprife.  Pour  arriver  aux  Pruffiens  ,  ils  étaient 
obligés  de  pafTer  le  ruiffeau  de  Striegau  fous  le  feu  de 
la  moufquetterie  et  du  canon  de  nos  retranchemcns, 
€t  auraient  perdu  leur  meilleure  infanterie  à  ce  paffage, 
fans  compter  les  obftacles  multipliés  qui  leur  reftaient 
à  vaincre  pour  s'approcher  des  retranchemcns ,  de 
forte  que  quelques  charges  de  cavalerie,  que  M.  de 
Ziethen  eût  fait  faire  à  propos  ,  auraient  fuffi  pour  les 
diffiper.  Le  troifième  point  d'attaque  fe  trouvait  du 
€Ôté  de  Péterwitz ,   et  du  défilé  qui  couvrait  cette 

B4 
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partie  du  campprufïîen.M.  de  Ramin  défendait  cette 
partie,  et  l'attaque  aurait  roulé,  félon  les  apparences, 
fur  [Mrs.  de  Czernichcf  et  de  Brentano  ,  parce  que 
leurs  détachemens  fe  trouvaient  le  plus  à  portée.  Il 
fut  réfolu  de  laifTer  paifiblement  avancer  l'ennemi 
jufqu'au  défilé  de  Péterwitz,  où  il  ferait  pris  en  flanc 
par  la  batterie  mafquée  du  bois  ,  qui  pouvait  lui 
lâcher  des  bordées  entières  de  mitraille  ;  après  quoi 
JVI.  de  Platen  avait  ordre  de  lui  tomber  à  dos  avec 
4oefcadrons,  et  pour  cet  effet  on  lui  avait  pratiqué 
lin  chemin  au  travers  du  bois  par  lequel  il  devait 
déboucher, 

La  plus  grande  force  de  ce  camp  confiftait  en  ce 
qu  il  privait  les  ennemis  de  trois  armes  qu'il  con- 
fervait  toutes  aux  Pruifiens.  Les  affaillans  ne  pou- 
vaient pas  fe  fervir  de  canons  ,  parce  que  tous  les 
environs  du  retranchement  étant  infiniment  plus  bas 
que  le  terrain  fur  lequel  il  était  conftruit ,  leur 
artillerie  aurait  tiré  fans  aucun  effet  :  ilslie  pouvaient 
pas  fe  fervir  non  plus  de  leur  cavalerie  ;  car  pour 
peu  qu*ils  1  euiTent  montrée  ,  elle  aurait  été  abymée 
par  le  feu  des  batteries  :  et  qu'auraient -ils  fait  au 
moyen  dc?>  petites  armes  ?  auraient -ils  tiré  contre 
des  canons  à  coups  de  fufil  ?  pouvaient  ils  arracher 
des  chevaux  de  frife  et  abattre  des  paliffades  en 
tirant  ?  On  était  donc  affuré  d'avoir  profité  ,  dans 
cette  pofition  ,  de  tout  l'avantage  que  le  terrain  et 
Tart  peuvent  donner  à  une  armée  fur  une  autre. 
Sept.  Ce  tut  après  ces  drfpofitions  que  les  Pruffiens 
attendirent  tranquillement  les  entreprifes  de  leurs 
ennemis. 

On  prit,  peu  après  l'arrivée  de  M.  de  Butturlin, 
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un  officier  ruffe  qui  s'était  égaré  la  nuit,  et  qui 
croyant  approcher  des  gardes  de  fon  camp  ,  fe  trouva 
au  milieu  de  celles  des  Prufïiens.  Cet  homme  ,  qui 
n'était  pas  fin,  dit  ingénument  que  les  généraux 
avaient  réfolu  d'attaquer  les  retranchemens  du  roi 
le  i  de  feptembre.  Il  était  vrai  que  IMrs.  de  Butturlin 
et  Laudon  étaient  convenus  de  cette  attaque  ,  et  elle 
aurait  eu  lieu  fans  les  circonftances  fuivantes.  Pvl. 
de  Butturlin  ,  qui  fefait  à  table  de  longues  fcances 
où  le  vin  n'était  pas  épargné,  avait  confenti,  dans 
un  moment  de  gaieté  et  le  verre  à  la  main  ,  à  ce 
que  M.  Laudon  lui  avait  propofé.  Les  difpofitions 
des  trois  attaques  avaient  été  mifes  par  écrit  ;  on 
les  avait  envoyées  aux  principaux  officiers  des  ar- 
mées qui  avaient  des  commandemcns ,  et  J\\.  Laudon 
s'en  était  retourné  chez  lui  fatisfait  des  Ruffes.  I\L  de 
Butturlin  dormit  là-deflus,  et  ayant  confulté  fa 
prudence  à  fon  réveil ,  il  contremanda  les  ordres  qui 
avaient  été  donnés,  parce  qu'il  craignit,  avec  quel- 
que raifon ,  que  les  Autrichiens  ne  facrinaffent  fon 
armée  et  ne  la  foutinifent  pas ,  et  que  fi  i'entrcprife 
ne  réiiffifTait  point,  les  RulTes  n'en  remportalTcnt 
que  le  blâme  et  la  honte.  Au  lieu  des  grands  projets 
dont  on  s'était  occupé  à  midi,  il  fe  contenta  de 
faire  jeter  vers  le  camp  pruffien  des  bombes  qui  n'en 
approchèrent  cjue  de  (juelques  centaines  de  pas. 
Lorfque  M.  Laudon  apprit  ce  changement  fubit, 
il  en  fut  furieux;  des  courriers  partirent  pour  Vien- 
ne ,  les  généraux  fe  témoignèrent  de  la  froideur, 
et  cependant  les  chofes  en  reftèrent  là,  fi  l'on  en 
excepte  que  M.  de  Laudon  fit  approcher  de  Wartha 
le  corps  de  M.  de  Drasko\yitz  ,    qu'il  plaça  fur  les 
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hauteurs  deLudwig?dorf.Les  armées  pafsèrent  le  refle 
du  temps  a  s'entreregarder,  jufques  au  lo  de  feptem- 
bre  ,  que  M,  deJButturlin  décampa  et  prit  le  chemin 
de  Jauer,  parce  que  les  Autrichiens  n'avaient  pas 
des  magafms  afîez  confidcrables  ,  ni  des  troupeaux 
affez  nombreux  pour  lui  fournir  le  pain  et  la  viande. 
]M.  Laudon,  qui  fe  croyait  expofé  s'il  reftait  dans 
la  plaine  après  le  départ  desRulTes,  fe  replia  dans 
les  montagnes ,  et  reprit  fon  ancienne  polidon  de 
Kunzendorf. 

Le  roi  détacha  le  même  jour  M.  de  Platen  pour 
Breslau  ,  avec  le  corps  qu'il  avait  toujours  com- 
mandé,  fous  prétexte  d'amener  un  convoi  à  l'armée. 
Sa  véritable  deftinarion  était  de  pafTer  l'Oder ,  et  de 
forcer  de  marches  pour  ruiner  le  grand  magafin  que 
Jes  RulTes  avaient  dans  une  petite  ville  du  palatinat 
de  Posnanie ,  nommée  Koublin,  pour  joindre  de- 
là le  prince  de  Wirtemberg,  qui  pourrait  avoir  befoin 
de  fon  fecours  ,  et  enfin  après  que  la  campagne  de 
Poméranie  ferait  terminée  ,  il  devait  aller  joindre  le 
prince  Henri  en  Saxe.  M.  de  Platen  détruifit  l'amas 
de  Koublin  ;  il  y  prit  5,oco  chariots ,  5  bataillons  , 
42  officiers  et  7  canons.  11  s'avança  de-là  fur  Pofen , 
où  il  ruina  tout  ce  qui  appartenait  aux  RufTes  ;  après 
quoi  il  pourfuivit  fa  marche  vers  la  Poméranie  et 
vers  Colberg.  Cette  expédition  hâta  la  retraite  de 
]Vl.  de  Butturlin  ,  et  lui  fit  perdre  l'idée  qu'il  pouvait 
i';^.  nvoir  d'entrer  dans  la  Marche  électorale.  Il  fe  preffii 
de  repafTer  l'Oder,  pour  regagner  la  Pologne.  Le 
corps  de  M.  Czernichef  ne  fut  point  de  cette 
marche  ;  il  montait  à  peu -près  à  20,000  hommes, 
et  il  était  demeuré  auprès  de  M.  Laudon ,   l'impé- 


DESEPTANS.  27 

ratrîce  de  Ruflîe  ayant  voulu  donner  à  l'impératrice- 
reine  cette  marque  fingulicre  d'amitié. 

Si  les  fubfiftances  avaient  permis  à  l'armée  du  roi 
de  fe  foutenir  dans  le  camp  de  Bunzelwitz  ,  la  cam- 
pagne fe  ferait  écoulée  en  Silélie ,  fans  que  les  for- 
midables apprêts  des  ennemis  eulTent  produit  d'évé- 
nemens  remarquables.  Mais  le  magafin  de  Schweid- 
nitz  ,  qui  avait  fourni  des  vivres  à  l'armée  pendant 
une  grande  partie  de  cette  campagne  ,  tirait  à  fa 
fin  L/Cs  provifions  qu'il  y  avait  encore  ,  ne  pouvaient 
fuffire  que  pour  un  mois.  Depuis  le  départ  de  M. 
de  Platen ,  le  roi  n'ofait  pas  affaiblir  l'armée  par 
de  nouveaux  détachemens.  Les  g^rands  dépôts  fe 
trouvaient  à  Breslau  ,  et  il  ne  fallait  pas  moins  de 
io,coo  hommes  d'efcorte  pour  conduire  de-là  en 
fureté  des  convois  au  camp.  Ces  raifons  mûrement 
examinées  firent  réfoudre  à  s'approcher  avec  l'armée 
de  NeilTe ,  où  l'on  trouverait  des  provifions  et  des 
fourrages  en^ abondance,  et  d'où  l'on  pouvait  don- 
ner de  la  jaloufie  à  l'ennemi,  tant  fur  le  comté  de 
Giatz  que  fur  la  IMoravie  ,  pour  attirer  M.  Laudoii 
de  ce  côté  et  éloigner  par-là  les  RulTes  et  les  Autri- 
chiens de  Schweidnitz.  En  conféquence  de  cet  arran- 
gement, l'armée  prit  d'abord  le  camp  de  Pulzen  , 
où  elle  refta  quelques  jours.  Le  roi  laiffa  dans 
Schweidnitz  5  bataillons  complets  ,  les  convalefcens 
de  l'armée  et  100  dragons.  Il  enjoignit  à  M.  de 
Zaftrow  ,  qui  commandait  dans  la  place  ,  d'ufer  de 
précaution  et  de  vigilance,  pour  prévenir  toutes 
les  entreprifes  que  l'ennemi  pourrait  former  dans 
l'abfence  de  l'armée  pruflienne.  Le  roi  prit  le  28  le 
cajnp  de  Siegroth,   et  le   29  celui  de  NolTen  près 
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de  Munfterberg-;  où  il  s'arrêta  pour  juger,  par  la 
manœuvre  des  ennemis,  quel  parti  ils  prendraient. 
M.  Laudon  détacha  auffi  tôt  ,  pour  renforcer  les 
poftes  de  SilbcMbcrg  et  de  Wartha  ;  maisfon  armée, 
où  retrouvait  M  de  Czernichef,  était  fi  nombreufe, 
que  -zo  ou  30  ooo  hommes  de  moins  ne  lempêchaient 
pas  d'agir  comme  il  le  trouvait  à  propos. 
OctoLre.  Le  i  d'octobre  le  roi  apprit  à  NolFen  que  .  par 
un  coup  de  main,  les  Autrichiens  s'étaient  rendus 
maîtres  de  Schweidnitz.  Qiielque  incroyable  que 
parût  cette  nouvelle,  elle  fe  trouva  néanmoins  véri- 
table Cette  entreprife  avait  été  concertée  et  con- 
duite de  la  manière  fuivante.  On  gardait  environ 
500  prifonniers  dans  cette  place;  entre  lefquels 
un  major  Roca ,  italien  et  partifan,  était  un  des 
plus  confidérables.  Ce  major  s'érait  propoie  de  faire 
tomber  entre  les  mains  des  Autrichiens  la  place 
où  il  était  détenu.  Dans  cette  vue  il  avait  eu 
l'adrefTe  de  s'infinuer  fi  bien  dans  l'efprit  du  com- 
mandant, que  celui-ci  lui  accordait  plus  de  liberté 
qu'un  prifonnier  ne  doit  en  avoir,  fur-tout  lorf- 
que  la  ville  où  on  le  retient  fe  trouve  environnée 
d'ennemis.  Roca  fe  promenait  dans  les  ouvrages  ; 
il  favait  la  place  de  toutes  les  gardes  et  de  tous 
les  détachemens  ;  il  obfervait  les  diverfes  négli^ 
gences  qui  avaient  lieu  dans  le  fcrvice  de  la  gar- 
nifon;  il  vivait  ouvertement  avec  tout  le  monde, 
et  voyait  de  plus  alfez  fouvent  les  foldats  autri- 
chiens prifonniers  comme  lui  ;  enfin  il  intri- 
guait dans  la  ville,  u  épargnait  pas  les  corrup- 
tions ,  et  infoi*mait  exactement  M.  Laudon  de 
tout  ce  qu'il  voyait,  apprenait,  et  imaginait  lui- 
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même  pour  lui  ménager  la  prife  de  cette  ville.  Ce 
fut  fur  les  lumières  que  doîma  ce  major  à  M.  Lau-  * 
don  qu'il  forma  fon  projet  pour  furpreudre  la  place, 
et  la  nuit  du  dernier  dcfeptembre  au  premier  d'octo- 
bre ,  il  l'exécuta  comme  nous  Talions  dire.  11  diRri- 
bua  20  bataillons  en  quatre  attaques,  l'une  fur  la 
porte  de  Bre'-lau,  l'autre  fur  la  porre  de  Striegau, 
la  troifième  fur  le  fort  de  Bœckendorf ,  et  la  qua- 
trième fur  le  fort  de  l'Eau!  M  de  Zaftrow  av^ait  été 
au  bal;  comme  cependant  il  fc  doutait  de  quelque 
chofe ,  il  fit  prendre  fur  le  foir  les  armes  à  la  gar- 
nifon  ,  et  la  diftribua  dans  les  ouvrages;  mais  il 
commit  la  faute  de  ne  point  donner  aux  officiers 
d'inftruction  fur  la  manière  dont  ils  devaient  fe  con- 
duire, de  ne  point  envoyer  fa  cavalerie  à  la  décou- 
verte à  une  certaine  diflance ,  de  ne  point  faire 
jeter  des  balles  à  feu  pour  éclairer  la  campagne,  enfin 
d'être  trop  négligent  dans  tous  fes  devoirs.  Les 
Autrichiens  .s'avançaient  pendant  ce  temps-là  et  par- 
vinrent )ufqu'aux  palilTades  avant  d'être  découverts. 
Pour  toute  défenfe  ,  il  n'y  eut  que  12  coups  de 
canon  de  tirés  ;  et  le  feu  des  petites  armes  fut  fi  fai- 
ble ,  que  les  ennemis  purent  faire  ce  qui  leur  plut. 
La  garde  de  la  porte  de  Striegau  iutfurprife;  de-là 
ils  pénétrèrent  dans  les  ouvrages.  Dans  cette  confu- 
fion  les  prifonniers  autrichiens  levèrent  le  mafque  ;ils 
s'emparèrent  de  la  porte  intérieure  de  la  ville ,  et  l'ou- 
vrirent aux  premières  troupes  des  ennemis  qui  s'en 
approchèrent  ;  enfin  ,  en  moins  d'une  heure  ,  les  Autri- 
chiens fe  rendirent  maîtres  de  toute  la  ville.  IVT.  de 
Béville,  qui  commandait  dans  la  redoute  de  l'Eau  , 
fut  le  feul  qui  tint  ferme,  jufqu'à  ee  que  toutes  les 
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relFouices  fuQent  perdues,  et  qu'il  ne  lui  reftât  plus 
*  de  moyens  pour  fe  défendre.  Un  magafHi  à  poudre 
ayant  fauté  par  hafard  dans  le  fort  de  Bœcken- 
dorf,  cela  fit  perdre  cjuelque  monde  aux  Autri- 
chiens ;  fans  quoi  la  prife  de  cette  ville  ne  leur 
aurait  rien  coûté. 

Un  malheur  auffi  imprévu  dérangea  toutes  les  me- 
fures  du  roi;  il  fallut  abandonner  fes  projets,  chan- 
ger de  plan,  et  ne  plus  penfer,  pour  le  refle  de  la 
campagne  ,  qu'à  conferver  ce  qu'on  pouvait  main- 
tenir de  fortereffes  et  de  terrain  contre  la  grande 
fupériorité  des  ennemis.  L'armée  marcha  à  Strehlen  , 
où  elle  s'établit  à  demeure  ,  afin  de  couvrir  également 
NeiflTe,  Brieg  et  Breslau.  Le  roi  av^it  par  précaution 
fait  retrancher  un  camp  auprès  de  Breslau.  L'intention 
première  avait  été  de  s'enfervir  pour  les  détachemens 
qui  s'approchaient  fouvent  de  cette  capitale  ;  ils 
auraient  pu  s'y  foutenir  contre  l'ennemi  jufqu'à  l'ar- 
rivée de  l'armée  du  roi.  Dans  les  circonftances  où  l'on 
fe  trouvait  alors ,  l'armée  pouvait  s'en  fervir  elle- 
même  ;  les  Fruffiens  avaient  une  marche  de  moins  à 
faire  que  l'ennemi  pour  y  arriver.  Dès  lors  le  roi  fe 
trouvait  reftreint  à  une  défenfiv^e  rigoureufe;  mais  il 
ne  fallait  pas  que  M.  Laudon  pût  s'en  douter,  parce 
que  ce  fecret  connu  lui  aurait  donné  gain  de  caufe  fur 
les  Pruffiens.  Pour  mieux  déguifer  fes  intentions,  le 
roi  donna  des  ordres  à  l'armée  pour  que  les  troupes  fe 
préparaffent  au  combat ,  pour  qu'on  rechargeât  les 
fulils ,  qu'on  aiguisât  les  lames  des  épées,  et  qu'on 
diftribuât  les  munitions  fuffifantes  à  l'artillerie  ;  enfin 
on  ne  parlait  que  de  grands  préparatifs  et  de  grands 
projets.  Des  efpions  autrichiens  connus ,  q^ui  éLaient 
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dans  l'armcc  ,  partirent  fur  le  champ  pour  en  inftruire 
i\].  Laudon,  et  ce  qui  peut-être  paraîtra  incroyable 
à  la  poftérité  ,  c'eft  que  cette  armée  autrichienne  et 
ruffe  ,  campée  fur  les  montagnes  de  Kunzendorf ,  à 
trois  marches  des  Prufliens,  palTa  8  nuits  au  bivouac, 
comptant  certainement  d'être  attaquée  d'un  moment 
à  l'autre.  M.  Czernichef  preflait  fortement  le  général    ^ 
autrichien   de  marcher  fur  Breslau.  La    raifon    de 
guerre  et  des  raifons  de  politique  l'exigeaient  ainfi; 
car  M.  Laudon ,  en  portant  fa  grande  armée  dans 
la  plaine,  aurait  débordé  les  Prufïîens   de    tous  les 
côtés;  il   les  aurait  abymés ,   et  aurait  eu  l'honneur 
de  terminer  la  guerre.  Il  s'excufa  vis-à-vis  de  M. 
de  Czernichef  en  difant  qu'il  ne  pouvait  s'avancer  . 
ù  loin  dans  le  pays,  les  vivres  lui  manquant,  ainfi 
que  les  chevaux  pour  le  tranfport.  M.  Laudon  cachait 
la  véritable    raifon    qui  l'empêchait  de  rien  entre- 
prendre; il  craignait  de  s'expofer  dans  la   plaine, 
parce    que    les   Autrichiens  y  avaient  fouvent  été 
battus.  D'ailleurs,  comme  il  ne.  tenait  à  rien  ,  et  qu'il 
n'avait  point  de  protection  à  la  cour  de  Vienne,  il 
ne  voulait  rien  hafarder;  il  fe  contenta  de  la  réputation- 
que  la  prife  de  Schweidnitz  lui  avait  faite  ,  et  conti- 
nua de  fe  tenir  fur  les  montagnes  dans  une  inaction 
parfaite,  ^ 

Sur  la  fin  d'octobre  les  affaires  empirèrent  tellement 
en  Poméranie,  que  le  roi  ne  put  fe  difpenfer  d'y 
envoyer  de  nouveaux  fecours.  11  fit  partir  M.  de  nov. 
Schenkendorf  avec  6  bataillons  et  10  efcadrons.  Nous 
verrons  bientôt  à  quel  ufage  ce  détachement  fut 
employé.  Le  roi  fe  maintint  dans  fa  pofition  de 
Strehlen  jufqu'au  10  de  décembre,    où  les  troupes  Dec. 
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entrèrent  dans  les  quartiers  d'hiver.  M,  de  Landoii 
avait  déjà  renvoyé  en  Saxe  le  détachement  d'OdoncI, 
et  fes  troupes  fe  cantonnaient  dans  les  montay:nes. 
Les  Rudes  étaient  entrés  dans  Je  comté  de  Glatz. 
De  la  part  des  Pruflieas  ,  le  régiment  de  Bernbourg 
fut  jeté  dans  Xeiffe  ;  M.  de  Wied  hiverna  aux 
environs  de  Grotkau  avec  lo  bataillons  et  autant 
d'efcadrons.  Les  environs  de  Breslau  furent  occupés 
par  20  bataillons  et  40  efcadrons ,  et  M.  de  Zeunert 
fe  rendit  à  Glogau ,  pour  que  cette  place  fut  au  moins 
durant  l'hiver  hors  d'infulte.  Outre  cela  ^L  de 
Schmettau  partit  avec  quelque  cavalerie  pour  Guben, 
afin  d'affurer  la  communication  de  Berlin  et  de 
l'armée  de  Saxe. 

Après  avoir  rapporté  fans  interruption  ce  qui  fe 
pafTa  cette  année  en  Siléfie  ,  nous  allons  jeter  un 
coup  d'œil  fur  les  évcnemens  de  la  Poméranie.  Le 
prince  de  AV^irtemberg  était  entré  dans  le  camp  de 
Colberg  le  4  luin  ,  où  î\l  de  1  hadden  le  joignit  le  7 
du  même  mois,  JLa.  pofition  des  Pruiïiens  entourait 
Colberg  de  manière  que  les  deux  ailes  du  retranche- 
ment aboutiffaient  a  la  Baltique.  La  rivière  de 
Perfante  couvrait  la  droite  du  camp,  et  le  centre, 
qui  en  était  la  partie  la  plus  abordable,  était  défendu 
par  de  bon^  retranchemens.  D  abord  M  deW'^erner 
avait  été  d^étaché  à  Cœslin  ,  d'où  il  fe  retira  à  l'ap- 
proche de  T\L  de  Komanzow  ,  qui  s'avançait  à  la  . 
tête  de  12^000  Ruiïes.  M.  Romanzovv  choifit  fa  pre- 
mière pofition  auGollenberg.  Fout  lut  affez  tranquille 
jufqu'au  20  d'août,  que  les  flottes  ruffc  et  fuédoife 
combinées  parurent  devant  Colberg  ;  elles  s'ap- 
prochèrent du  port,    et  caiionnèrent  vivement  les 
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batteries  des  PrufTiens  ,  qui  défendaient  le  port  et  le 
rj\'age.  M.  de  Romanzow  prit  ce  temps  -  là  pour  Sept.  4. 
s'approcher  du  prince  de  Wirtemberg  ,  et  fe  camper 
à  un  quart  de  lieue  des  Prulïiens.  Le  prince  de 
Wirtemberg  n'avait  rien  à  craindre  jufques  -là  ;  mais 
au  lieu  de  fournir  les  magafins  d'approvifionnem.ens 
auffi  abondamment  qu'on  le  lui  avait  recommandé, 
il  ménagea  même  les  environs  de  fon  camp  où  il  favait 
que  les  Rufles  allaient  arriver  ;  et  en  général  le  peu 
d'attention  qu'on  eut  pour  les  fabfiflances  fut  caufe 
de  tous  les  malheurs  qui  arrivèrent  en  Poméranie. 
La  première  fuite  en  fut  qu'il  détacha  M.  de  Werner , 
pour  ménager  fes  vivres  ,  et  peut-être  encore  parce 
qu'ils  ne  pouvaient  pas  s'accorder.  i\L  deAVernerfe 
rendit  à  Treptow  ,  et  eut  l'imprudence  de  faire 
cantonner  fon  monde  ;  les  RulTes  le  furprirent  ;  il 
fut  fait  prifonnier,  et  près  de  500  chevaux  de  fon  corps 
eurent  le  même  malheur.  Les  Ru  (Tes  ,  encouragés 
par -là  tentèrent,  la  nuit  du  17  au  18  de  feptem:bre, 
d'enlever  un  bataillon  franc  qui  était  pofté  devant  la 
gauche  des  Pruiïiens,  dans  une  redoute  fi  éloignée 
du  camp  ,  qu'on  ne  pouvait  pas  même  l'atteindre  à 
coups  de  canon.  L'ennemi  paffa  par  un  lieu  qu'on 
avait  cru  un  marais  impraticable  ,  faute  de  le  fonder; 
il  attaqua  la  redoute  par  la  gorge  ,  et  enleva  200 
hommes  qui  la  défendaient.  M.  de  Romanzow, 
enflé  de  ces  petits  fucçès ,  crut  qu'il  ne  dépendait  plus 
que  de  lui  d'emporter  les  retranchemens  prufliens 
lorfqu'il  voudrait  l'entreprendre  ;  il  s'approcha  de  la 
redoute  Verte  ,  qui  était  du  côté  du  centre  du  prince 
de  A\'^irtemberg.  Il  ouvrit  les  tranchées,  établit  des 
batteries  comme  s'il  s'était  agi  di-i  fiége  régulier  d'une 
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place,  l'attaqua  en  forme  le  19  et  l'emporta,  A  peine 

s'y  établiiïait-il  que  le    colonel   Kleift,  à  la  tête  des 

grenadiers,  l'en  délogea  avec  perte  de  ij  00  hommes. 

Cette  redoute  était  placée  contre  les  règles,  à  3,000 

pas  du  retranchement ,  dont  elle  était  féparée  par  un 

ravin.  Cependant,  quoiqu'elle  fût  ifolée,  et  qu'elle 

donnât  prife  fur  elle,  le?  Ruffes  ,  découragés  par  la 

perte  qu'ils  venaient  de  faire  ,  ne  l'inquiétèrent  plus. 

M.  de   Platen  ,    après  avoir  pris  le  magafin  de 

Koublin  ,  traverfait  alors  la  nouvelle  jMarche  ,  d'où 

il  fe  porta  droit  fur  Cœrlin.  11- y  prit  un  détachement: 

de  ^ooRufïes  ;  mais  cela  ne  fit  point  d'impreffion  fur 

IVl.  de  Romanzow  ,  qui  ne  remua  pas  dans  fon  camp. 

Le  prince  de  Wirtemberg  défir.^it  que  M.  de  Platen  fe 

portât  derrière  l'ennemi,    pendant  que  lui-même  il 

l'attaquerait  de  front  ;  mais  par  une  fatalité  commune 

à  toutes  les  armées  ,  ces  deux  généraux  difîérens  en 

tout  defentimens,  ne  purent  convenir  de  rien.  M.  de 

Platen  tourna  vers  Spie  et  vint  fe  camper  à  la  droite 

du  prince,  fur  le  Kauzenberg  ,  et  leur  voifinage  ne 

fit  qu'augmenter   leur    méfuitelligence.    Cependant 

Mrs.    de  Fermor  et  de  Bcrg  avaient  fuivi  de  près 

M.  de  Platen.  Berg,  avec  10,000  ,  tant  coliques  que 

dragons  qu'il  avait  fous  fes  ordres,  fe  pofta  à  Greiffen- 

bcrg.  D'un  autre  côté  la  faifon  ,  qui  devenait  de  jour 

en  jour  plus  rude  ,  empêchait  la  flotte  combinée  des 

Suédois  et  des  Ruffes  de  tenir  pins  long-temps  la  mer; 

elle  fe  retira  vers  fes  ports,  fe  contentant  de  laiffer 

deux  frégates  fur  la  rade  de  Colberg  pour  en  blocjuer 

le  port.  C'en  était  afifez  pour  empêcher  les  convois, 

dont  on  avait  un  befoin  prefiant,  d'entrer  dans  la 

ville.    Le   prince    de    Wirtemberg   ne    pouvant  fe 
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procurer  par  mer  de  nouvelles  fubfiftances ,  voulut  en 
faire  arriver  par  terre  deStetin.  U  détacha  pour  cet 
effet  M.    de   Platen ,   afin    d'afTiirer   la   marche  des 
convois   M.  de  Platen  diri^^ea  fa  route  par  1  reptow, 
Stucho\v,à  Gollnow;  il  avait  dans  ce  camp  un  déiilé 
devant  lui,  qu'il  fit  paffer  à  un  régiment  de  houfards 
et  à  deux  bataillons.    Ces    troupes  furent  auffi-tot 
attaquées  par  M.  de  Fermor  ,  qui  s'y  trouvait  avec 
toute  fa  divifion  ,  et  le  détachement  fut  battu  et  pris. 
Après  ce  malheur,  M.  de  Platen  fe  retira  fur  Damm  , 
et  l'ennemi  détruific  le  convoi   qu'il  devait  couvrir. 
Le  prince  de  VVirtembtrg  ,  qui  ne  favaitpas  ce  qui 
s'était  pafle  à  Gollnow,  détacha  encore  à    i  np^ow 
IM. de  Knebloch  avec  3  bataillons  et  500  chevaux, 
pour  couvrir  le  convoi  qu'il  fuppofait  devoir  arriver 
et  qui  était  déjà  pris.  A  peine  jVÏ.  de  Knobl'^ch  fut-  il 
arrivé  à  Treptow  ,  que  9,000  Rufles  l'environnèrent 
et  le  prirent,  faute  de   munitions  de  guerre  et  de 
bouche  ,  après  qu'il  fe  fut  bien  défendu  pendant  trois 
jours.   L'ennemi  profita  des  fautes  et   des  malheurs 
des  Prulliens  ;    à  fon    tour  il    bloqua  le  prince  de 
Wirtemberg,  de  forte  que  M.   de  Platen,  qui  ne 
put  pas  le  joindre,  fe  retira  du  côté  de  Stargard  ,  où. 
il  fut  fuivi  par  M,  de  Berg. 

Le  roi,  informé  de  la  déplorable  fituation  de  fes 
affaires  en  Poméranie,  y  envoya  Mrs.  deSchenken- 
dorfet  d'Anhalt,  comme  nous  l'avions  dit  plus  haut. 
Il  n'était  plus  poffible  déformais  de  ravitailler  les 
magafins  de  Colberg.  Le  dernier  convoi  que  les 
Rutfes  venaient  de  prendre  ,  avait  emporté  tous  les 
chevaux  que  les  provinces  fe  trouvaient  en  état  de 
fournir.  D'ailleurs  les  Rulfes  étaient  fi  fupérieurs  en 
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nombre ,  ils  avaient  détaché  tant  de  troupes  entre 
ColbergetStetin,  qu'il  était  moralement  impoffible 
d'y  faire  paffer  un  convoi  ;  il  fallait  dès  lors  regarder 
la  place  comme  perdue ,  et  fauver  les  troupes  du 
prince  de  Wirtemberg,  parce  que  c'était  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  mieux  à  faire  dans  ces  triftes  conjonctures. 
Quelque  diligence  qu'eût  faite  M.  deSchenkendorf, 
il  ne  put  joindre  M.  de  Platen  que  le  i  o  de  novembre 
entre Pyritz  et  Arenfwalde.  Ils  marchèrent  enfemble 
i  fur  Greiffenberg ,  où  ils  trouvèrent  vis-à-vis  d'eux 
IVT.  Jacoblef  ,  qui  y  avait  été  détaché  de  la  grande 
armée.  Pendant  que  M.  de  Platen  le  contenait  ,  le 
prince  de  Wirtemberg  quitta  fon  camp  la  nuit  du  14 
au  15  ,  et  longeant  le  rivage  de  laBaltique  ,  il  arriva 
à  Treptow  ,  fans  avoir  rencontré  d'ennemis  fur  la 
route.  Il  fe  joignit  enfuite  au  corps  qu'il  avait  dégage. 
Après  leur  réunion,  ils  tentèrent  encore  de  déloger 
les  RulTes  du  voifmage  de  Colberg  ,  en  fe  portant 
derrière  leur  armée.  Mais  ayant  remarqué  qu'ils  ne 
parviendraient  pas  à  leur  but  par  cette  manœuvre  , 
Decem-jig  s'avancèrent  le  12  de. décembre  fur  Spie ,  atta- 
quèrent la  redoute  de  Drenow,  l'emportèrent  ,  et 
prirent  les  troupes  qui  la  défendaient  ;  ils  auraient 
pouffé  plus  avant ,  fi  toute  l'armée  ruffe  ne  fe  fût 
préfentée  devant  eux  dans  le  même  camp  que  les 
Pruffiens  avaient  occupé  ;  et  comme  ils  comprirent 
l'impoffibilité  d'attaquer  l'ennemi  dans  fes  retranche- 
mens ,  ils  fe  replièrent  fur  Greiffenberg  ,  où  ayant 
appris  que  la  famine  avait  obligé  la  garnifon  de 
Colberg  à  fe  rendre  ,  ils  fe  retirèrent  à  Stetin.  Le 
prince  de  Wirtemberg  tira  un  cordon  derrière 
l'Oder  avec  quelques  troupes  pour  couvrir  Stetin, 
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et  en  même  temps  M.  de  Thadden  partit  pour 
la  Luface ,  M.  de  Platcn  pour  la  Saxe,  et  le 
prince  de  Wirtember^  prit  le  chemin  du  Mecklen- 
bourg. 

Nous  avons  été  occupés  d'objets  fi  importans , 
que  nous  n'avons  pas  fait  mention  de  l'armée  fué- 
doife ,  et  de  Î\I.  de  Belling,  qui  lui  fit  tête  avec 
1500  houfards  et  deux  bataillons.  M.  d'Ehren- 
fchwerd  avait  paffé  la  Peene  le  19  juillet  à  la  tête 
des  Suédois,  M.  de  Belling,  qui  était  à  Malchin, 
ayant  appris  qu'un  corps  de  Suédois  campait  à  Bar- 
tow  ,  l'attaqua,  et  lui  prit  100  hommes  avec  j?  ^  août, 
canons;  de -là  il  fondit  fur  I\I.  de  Heflenfliein ,  qui 
était  à  Roepenack  et  lui  enleva  600  hommes  avec  6 
canons;  une  autre  fois  le  môme  fut  encore  battu  et 
perdit  ^00  hommes.  Ces  petits  avantages  n'empê- 
chaient pas  cependant  l'armée  fuédoife  de  s'avancer 
dans  la  Marche  uckerane  ;  un  corps  de  6,000  Sué- 
dois,  qui  venait  de  Treptow  fur  la  Tollenfée,  s'ap- 
procha pour  attaquer  M.  de  Belling;  mais  il  s'em- 
bufqua,  tomba  fur  les  ennemis  à  l'improvifte  et  leur 
prit  près  de  600  hommes.  Le  prince  de  Bévern  , 
qui  voyait  avancer  l'ennemi  malgré  la  vigoureufe 
réfiflance  de  M.  de  Belling ,  lui  envoya  un  renfort 
de  trois  bataillons  ;  et  en  même  temps  il  fut  joint 
par  M.  de  Stutterheim  et  quelques  troupes  de  l'armée 
du  prince  Henri.  Avec  ces  fecours  Belling  attaqua 
un  corps  de  Suédois  pofté  à  Rebelow  et  lui  enleva 
quelque  monde.  Le  lendemain  IVL  d'Ehrenfchwerd  , 
pour  prendre  fa  revanche ,  marcha  à  Golinow.  M.  de 
Belling  ,  qui  s'y  trouvait  ,  ayant  été  averti  du 
deOfein  des  emiemis  ,  s'embufqua  encore,  fondit  fur 
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eux  ,  les  mit  en  défordre  et  fe  retira  à  Rebelow  , 
d  où  il  fc  porta  à  Kuhblanck  et  les  Suédois  fur  Fried- 
land     Belliiig  marcha  à  leur  rencontre  ,   entama  la 
9  Sept,  cavalene  de  Sprengport  ,  qui  frfait  l'avant-garde  de 
ce  corps ,  et  la  battit.   Il  tourna  fur  Lœckenitz  ,  d'où 
ce  général  infatigable  tomba  fur  les  Suédois  retran- 
ché.^ à  Friediand.   11  n'attaqua  point   le    retranche- 
ment, faute  d'infanterie  et  de  canon  ,  et  fe  contenta 
d'enlever  une  grand'garde  de  40  dragons.  11  femble 
qu'on    décrit    l'hiftoire   des   Amadis  en  parlant  des 
progrès  de  M.  de   Belling ,  qui  fe  bat  toujours   et 
qu'on  ne  retrouve  jamais  à  la  même  place.  11  avait 
fon  infanterie  à  Pafewalk  et   s'était  pofté   en  avant 
à  Ferdinandshof.    Les  Suédois  s'avancèrent  fur  lui. 
Le  pruOTien  culbuta  leur  avant- garde  fur  leur  infan- 
terie ,  les  força  de  fe  retirer  ,  et  engagea  le  lendemain 
Octobre,  ^p  nouveau  combat,   où  les  ennemis  perdirent  500 
hommes. 

Le  prince  de  Bévern ,  obligé  d'envoyer  des  convois 

à  Colberg,  retira  alors  les  deux  bataillons  qu'il  avait 

prêté-  à  ]\i  de  Belling.  Ce  général  même  reçut  ordre 

de  s'approcher  de  Btrlin ,  qu'un  corps  d'Autrichiens 

répandu    dans  la    f.uface    paraiffait  menacer    d'une 

Movem-  irruption.  11  partit  à  la  vérité;  mais  comme  il  fe  trouva 

^"-        dans  la  fuite  que  ce  bruit  n'avait  aucun  fondement, 

il  retourna   contre  les   Suédois  ,  où  il  s'attendait  à 

cueillir  de  nouveaux  lauriers.  Cette  campagne  traîna 

Eécem- jufqu'au  6   dc   décembre  ,  où   M.   d'Fhrenfchwerd 

^^^'        quitta  Demmin  et  fe  rapprocha  de  Stralfund  ,  et  il  ne 

fe  paffa,  aux  bords  de  la  Peene  ,  que  quelques  affaires 

départi  peu  importantes.  Lorfque  le  prince  de  Wir- 

temberg  marcha  vers  le  Mecklcnbourg,  M.  de  Belling 
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prit  les  devans.  Il  trouva  à  Malchinunegarnifon,  qu'il 
enf  rmaettint  bloquée  jufqirau  moment  où  le  prince 
de  Wirtembî  rg  furvint.  On  aurait  pu  prendre  ce 
bourg  î'épée  à  la  main  ;  mais  les  troupes  étaient  déla- 
brées ,  les  régimens  fondus  et  accablés  de  fatigues  , 
et  d'ailleurs  il  fallait  conferver  fon  monde  pour  de 
meilleures  occafions.  Parcesraifons  on  fe  contenta  de 
canonner  vivement  la  ville,  et  on  l'aurait  prife  ,  fi  . 
M.  d'Ehrenfchwerd  ,  averti  du  danger  de  fes  troupes, 
n'y  était  accouru  avec  toute  fon  armée  II  retira  la  gar-  sjaavier. 
nifon  de  Malchin  et  reprit  la  route  de  Stralfund.  Les 
troupes  de  part  et  d'autre  entrèrent  dans  leurs  quar- 
tiers d'hiver ,  les  Suédois  près  de  Stralfund  ,  et  les 
Fruffiens  dans  le  duché  de  JX'lecklenbourg,  aux  envi- 
rons de  Schwérin  et  de  Kollock. 

Nous  avons  dit  que  M,  de  Platen  était  en  pleine  Campa, 
marche  pour  la  Saxe  ,  et  il  efl  à  propos  de  reprendre  "'"; 
ce  qui  fe  paffa  cette  année  dans  l'armée  du  prince 
Henri.  Nous  avons  lailTé  S.  A.  R.  au  camp  de  MeifTen 
et  de  Katzenhieufer  ,  le  maréchal  Daun  à  fes  camps 
du  Windberg  et  de  Dippoldifwalde  ,  et  i'armée  des 
cercles  entre  Hof  et  Plauen.  S.  A.  K.  ,  qui  devait 
obferver  le  maréchal  Daun  ,  et  le  fuivre  au  cas  qu'il 
marchât  en  Siiéfic  ,  s'était  pr  pofe  de  ne  point  s'éloi- 
gner des  bords  de  l'Elbe  ,  afin  de  pafTer  ce  fleuve  en 
même  temps  que  les  ennemis,  lin  attendant,  pour 
tenir  les  Autrichiens  en  haleine  et  les  rédune  en 
quelque  forte  à  la  défenfive  .  le  prince  fit  harceler  ou 
attaquer  tous  les  dctachemens  que  le  maréchal  Daun 
avait  tant  foit  peu  éloignés  de  fon  armée.-  M.  de  Kleift 
entr'autres  délogea  d'auprès  de  Irreyberg  les  quatre 
régimens  de  dragons  faxons  qui  fefaient  mine  de  s'y 
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étnblir.  Après  les  avoir  pourfuivis  vers  Dippoldif- 
walde  ,  il  profita  de  l'occafion  pour  tomber  à  Tim- 
provifte  à  Maricnberg  furie  corps  de  J\T.  Tœrrck  , 
qu'il  contraignit  de  fe  réfugier  en  Bohème.  ]\1.  de 
Seidlitz  de  fon  côté  donna  la  chaffe  à  IVl.  deRied, 
qui  abandonna  fa  pofition  de  KefTelfdorf,  et  fe 
replia  en  hâte  fur  le  camp  duAV^indberg.  Les  Autri- 
chiens fouftrirent  tranquillement  ces  petites  bra- 
vades, et  les  traitant  de  bagatelles,  ils  ne  pensèrent 
pas  même  à  prendre  leur  revanche. 

Le  maréchal  Daun  continua  de  demeurer  dan^ 
l'inaction  jufqu'a  l'ouverture  de  la  campagne  en  Silé- 
•  fie,  fe  bornant  à  ôter  toute  communication  directe 
aux  deux  armées  prufïiennes;  il  détacha  pour  cet 
1(5  juii.  effet  J\I.  de  Lafcy  ,  qui  pafla  l'fLlbe  et  fe  pofta  au 
^et.  village  de  Dobberitz  proche  de  GrofTenhayn.  Le 
maréchal  Daun  y  gagna  que  les  courriers  prufTiens 
furent  obligés  de  prendre  de  plus  grands  détours, 
pour  remettre  leurs  dépêches  avec  fureté.  Cet  incon- 
vénient n'était  pas  alors  de  conféquence;  mais  il  en 
pouvait  réfulter  un  autre  mal  plus  confidérable; 
c'était  que  fi  le  maréchal  Daun  avait  entrepris  de 
marcher  en  Siléfie ,  le  prince  ne  pouvant  pafTer  l'Elbe 
que  plus  bas,  perdait  au  moins  une  marche,  et  aurait 
trouvé,  dès  fon  paifage,  M.  de  Lafcy  vis-à-vis  de 
lui,  pour  rendre  la  traverfée  de  la  Luface  difficile. 
IVIais  il  fuppofa  un  autre  defîein  au  maréchal  Daun; 
il  crut  que  le  mouvement  que  M.  de  Lafcy  venait  de 
faire ,  avait  peur  but  une  jonction  avec  les  RulTes ,  ou 
quelque  nouvelle  incurfion  dans  la  Marche  électorale. 
Il  n'était  pas  pofTible  que  le  prince  s'opposât  à  tant  de 
chofes  à  la   fois  ;    il  fe  contenta  d'envoyer  M.  de 
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Rœbcl  avec  une  troupe  de  houfards  à  Torgau  ,  pour 
obferver  de-la  les  mouvemens  de  Lafcy  et  en  laire  fou 
rapport.  Pourfe  mettre  en  état  de  prévenir  les  deflein^ 
de  l'ennemi  fur  la  capitale,  il  fit  cantonner  une  partie 
de  fes  troupes  entre  Strehla  et  Leimbach,  par  où  il 
gagnait  une  marche,  en  cas  qu'il  fallût  penfer  à  cou- 
vrir Berlin,  Ces  troupes,  cachées  au  maréchal  Daun, 
pouvaient  fcrvir  à  faire  à  la  dérobée  des  détachemcns 
dont  il  était  bien  difficile  que  l'ennemi  fut  inftruit. 
L'occafion  ne  tarda  pas  à  s'en  préfenter.  M.  de  Klee- 
feld ,  avec  un  corps  des  cercles  ,  s  était  avancé  à, 
Pening.  Le  prince  envoya  M.  de  Kleift  pour  l'obliger 
à  quitter  ce  pofle.  A  peine  fut-il  chaffé  qu'il  revint, 
pour  fe  taire  expédier  la  féconde  fois  comme  la 
première. 

Le  roi  cependant  était  fi  occupé  avec  les  Autri- 
chiens et  les  Rudes  ,  qu'à  peine  ,  avec  toutes  fes 
troupes ,  pouvait-il  fe  foutenir  contre  la  fupériorité 
de  fes  ennemis.  Le  prince  fbn  frère  crut  que  M. 
de  Bellin^  avait  befoin  de  fecours  pour  s'oppofer 
avec  plus  de  fucccs  aux  entrcprifes  que  les  Suédois 
pouvaient  former  encore.  11  était  le  feul  qui  put 
faire  paffer  des  troupes  de  ce  côté  ,  parce  que  juf- 
qu'alors  le  maréchal  Daun  s'était  tenu  tranquille. 
Le  prince  fit  donc  partir  M.  de  Stutterheim  le  cadefc 
avec  4  bataillons ,  pour  joindre  I\I.  de  Belling  ,  et 
nous  venons  de  voir  l'ufage  qu'il  fit  de  ces  troupes, 
La  raifon  principale  qui  détermina  S.  A.  R.  à  faire 
ce  détachement,  était  qu'il  y  eût  des  troupes  à 
portée  de  défendre  la  capitale  ,  fi  cela  était  nécef- 
faire,  contre  les  incurfions  de  quelques  petits  corps, 
parce  que  la  garnifon  de  Berlin  ne  confiftait  alors 
qu'en  deux  faibles  bataillon  de  milice. 


II  ort. 
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39 août  La  petite  guerre  continuait  en  Saxe  de  la  part 
des  Pruiriens.  M.  de  Kleift  battit  une  féconde  fois 
un  corps  ennemi  près  de  Freyberg  ,  et  M.  de  Seidlitz 
défit  un  gros  corps  de  cavalerie  près  de  Pretfchen- 
dorf.  Sur  ces  entrefaites  les  troupes  des  cercle>  fe 
mirent  en  mouvement.  M.  de  Serbclloni ,  qui  les 
commandait,  s'était  avancé  à  Kombourg,  et  comme 
de -là  il  lui  aurait  été  facile  de  tourner  le  flanc  des 
Prufïiens,  S.  \.  R.  envoya  contre  lui  i\l.  de  Seidlitz 
avec  5  bataillons  et  15  efcadrons.  Ce  général  manœu- 
vra avec  tant  d  art  et  d  habileté  ,  'il  donna  tant 
d'appréhenfions  à  M.  de  Serbelloni  pour  l'armée 
qu'il  commandait,  que  celui-ci  fe  crut"  obligé  de 
fe  replier  fur  Hof  dans  1  tLmpire. 

L'arrnée  françaife  fefait  alors  quelques  progrès.  Le 
corps  du  comte  de  Lulace  avait  pénétré  par  Kimbeck 
dans  l'électorat  de  Hanovre  et  menaçait  la  ville  de 
Wolfenbuttel  ;  et  comme  la  faibieffe  de  la  garnifon 
fefait  craindre  que  la'  défenfc  ne  fût  pas  vigoureufe, 
S.  \.  R.  y  envoya  le  colonel  Bohlen  avec  1500 
hommes,  li  voulut  fe  jeter  dans  la  place  ;  mais 
I\L  deStammer,  qui  y  commandait  pour  le  duc,  ne 
voulut  pas  le  recevoir.  M.  de  Bohlen  fe  retira, 
et  deux  jours  après  le  conite  de  Luface  s'en  rendit 
maître  Dès  que  les  Saxons  eurent  pris  Wolfenbuttel,  ■ 
Î\L  de  Serbclloni  détacha  le  général  Luzin!-ky  avec 
6,000  hommes  pour  les  joindre;  il  fe  pofta  vers  la 
Saale  et  s'empara  de  Halle.  Le  prince  lui  oppofa 
M.  de  Seidlitz ,  qui.  palfant  par  DelTau  et  Bern- 
bourg ,  fe  mit  en  devoir  de  difputer  aux  ennemis 
l'entrée  du  duché  de  Magde bourg.  IVlais  le  comte 
de  Luface  avait  déjà  ésacué  Wolfenbuttel  j  il  s'était 
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replié  enHefTe,  et  M.  Luzinsky  fur  l'armée  des  cer- 
cles, de  forte  que  M.  deSeidlit?,  inutile  dans  cette 
partie,  vint  rejoindre  S.  A.  R.  Les  affaires  étaient 
à  peine  rétablies  du  côté  de  la  baffe  Saxe,  que  le 
départ  de  JVl.  de  Butturlin  de  la  Siléfie  fit  appréhen- 
der qu'il  ne  marchât  droit  à  Berlin  ,  comme  les 
Ru(f€s  avaient  fait  dans  la  campagne  précédente. 
Pour  obferver  les  mouvemens  de  cette  armée,  le 
prince  détacha  M.  de  Podewils  avec  800  chevaux 
pour  Furftenwalde  ;  mais  l'expédition  de  M.  de 
ï'Iatcn  fur  Koublin  ne  permit  pas  aux  Ruffes  de 
fuivre  ce  projet,  fuppofé  qu'ils  y  penfifient  réelle- 
ment, et  la  capitale  fut  raffurée. 

Les  Autrichiens  forcirent  enfin  de  létargie.  Le  i5. 
maréchal  Daun  borna  fes  opérations  à  s'étendre  dans 
touce  cette  chaîne  de  m#ntagnes  de  la  Saxe  qui 
confinent  h  la  Bohème.  C'était  fe  contenter  d'un 
village,  lorfqu'on  pouvait  avoir  un  royaume.  M. 
de  Haddick  partit  avec  un  corps  confidérable  de 
Dippoldifwalde  ,  et  s'établit  à  Freyberg,  tandis  que 
le  maréchal  fit  alarmer  tous  les  poffes  des  Prufficns 
fur  la  Tripfche  ,  pour  empêcher  S.  A.  R.  defe  porter 
en  force  contre  :\L  de  Haddick.  Le  mouvement 
que  les  Autrichiens  venaient  de  faire  ,  les  portait 
immédiatement  fur  le  flanc  droit  du  camp  qui  occu- 
pait les  Katzenhscufer.  Pour  obvier  à  cet  incon- 
vénient, le  prince  changea  la  pofition  des  troupes; 
il  fit  préparer  un  camp  retranché  au  Pétersberg  ,  et 
en  donna  le  commandement  à  M.  de  Seidlitz. 

Les  opérations  des  Autrichiens  fe  terminèrent  en    'N^ovem- 
Siléfie  ,    comme  nous  l'avons  dit ,    par  la  prife   de 
Schweidnitz.    M.  Laudon  fe  fentant  affez  fort  par 
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les  troupes    lufTes  de  Czeinichef  qui   étaient  à  fes 
ordres  ,    renvoya    en   Saxe  M.  Campitelli  avec  le 
corps  que  M.  d'Odonel  lui  avait  aniené  de  Luface. 
Ce  général  pafifa  le  pont  de  Drefde ,  le  i  novembre, 
d'où  il  fut  envoyé  à  Freyberg,  pour  renforcer  M.  de 
Haddick  dans  les  montagnes.     Le  maréchal  Daun 
quitta  fur  ceia  fou  camp  du  Windberg  ,  et  s'àv^nça 
en  forces  fur  le  front  de  l'armée    pruffienne.     La 
journée  fe  paffa    de  part  et  d'autre  à  fe  canonner, 
et  à  quelques  affaires  de  détail  entre  des  corps  d'in- 
fanterie des  deux  armées  ;  les  Pruiïiens  repoufsèrent 
les  ennemis  qui  voulaient  les  dépoffcer  des  paffages 
de  la  Tripfche  qu'ils  défendaient.     Pendant  que  le 
maréchal  Daun  alarmait  les  Pruflicns ,  M.  de  Haddick 
s'avançait  fur  les  bords  de  la  Mulde ,    où  il  s'établit 
depuis  Noffen   et  Dœbe^  jufqu'à  Rofswein.     Ces 
poftes  derrière  la  Mulde,  que  les  Autrichiens  occu- 
paient ,  font  d'un  très-difficile  abord.    Les  hauteurs 
régnent  dans  toute  l'étendue  du  terrain,  et  le  lit  de 
la  rivière  étant  creufé  dans  le  roc  ,  empêche  de  la 
pafler  autrement  que  fur  les  ponts  de  pierre  qui  s'y 
trouvent  à  trois  endroits.    S.  A.  R.  ne  fe  trouvant 
pas  affez  forte   pour  entreprendre    de  déloger  un 
ennemi  fupéricur  en   nombre  d'une   pofition  aufïi 
avantageufe  ,  fe  contenta  de  retrancher  les  poftes 
que  fou  armée  occupait ,  afin  de  s'y  foutenir  durant 
l'hiver.  LesPrulIiens  furent  fi  bien  fe  faire  refpecter 
des  ennemis ,  que  tous  les  détachemens  que  M.  de 
Haddick  pouffa  au-delà  de  la  Mulde  ,  furent  repouf' 
fés  ou  battus. 

Le  roi  s'était  flatté  que  la  campagne  des  Ruffes  en 
Poméranie   ne  ferait  ni  longue  ni  dangereufe  ,   et 
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jlVait  deftiné  M.  de  Platen  pour  la  Saxe.  Mais  les 
affaires  avaient  pris  une  tournure  fàcheufe ,  comme 
nous  l'avons  dit,  et  M.  de  Platen  ne  put  joindre 
l'armée  de  S.  A.  R.  que  le  ii  de  janvier.  A  peine 
fut-il  arrivé  à  Altenbourg  et  à  Naumbourg,  pour 
y  prendre  des  quartiers ,  que  l'armée  des  cercles 
s'avança  fur  les  lieux  dont  il  venait  de  fe  mettre  en 
poffeffion.  Il  leur  céda  le  terrain  qu'il  ne  pouvait 
pas  défendre  ;  en  fe  retirant  M.  de  Stojentin ,  colonel 
du  régiment  de  jeune  Brunfwic,  fut  attaqué  par 
4,000  hommes,  et  fe  défendit  fi  bien,  qu'il  gagna 
IVleufelwitz,  fans  avoir  fait  d'autre  perte  que  celle 
de  fes  malades,  qu'il  ne  put  emporter  d'Altenbourg. 
Les  Pruffiens  fe  foutinrent  dans  leur  pofition  pendant 
tout  l'hiver  ;  il  y  eut  des  alertes ,  que  le  voifinage 
des  deux  armées  rendit  fréquentes  ;  mais  quoi  qu'il 
arrivât,  il  était  fi  important  de  conferver  la  Saxe 
dans  les  fàcheufes  conjonctures  où  fe  trouvaient 
alors  les  affaires  prulTiennes,  que  S.  A.  R,  rifqua 
tout  pour  s'y  maintenir,  à  quoi  elle  réuflit  moins 
par  la  force  de  fon  armée  ,  que  par  fes  bonnes  difpo- 
fitions,  fa  confiance  et  fa  fermeté. 

Pour  achever  le  tableau  général  de  cette  année,    Campa. 
il  ne  nous  refle  plus  qu'à  fuivre  les  opérations  de  ""'"^ 

i>  /       j  .,•  ,  ^  prince 

1  armée  des  allies  contre  celle  des  Français.  Nous  Ferdi- 
avons  laiffé  le  prince  Ferdinand  à  Paderborn  ,  le  "^'"^• 
prince  héréditaire  à  Munfler,  M.  de  Soubife  fur 
le  bas  Pvhip ,  M.  de  Broglio  à  CafTel ,  et  le  comte 
de  Luface  aux  environs  d'Eifenach.  M.  de  Soubife 
ouvrit  la  campagne  en  fe  portant  fur  Dortmund, 
tandis  que  M.  de  Broglio  affembla  difi/jrens  corps 
qui  menaçaient  la  Dimel.  Le  prince  Ferdinand  lailHi 
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IVT.  de  Spœrkcn  fur  la  Dimel ,  avec  ordre  de  fe 
retirer  à  Lippftadt,  au  cas  que  l'ennemi  vînt  fur  lui 
en  force  ,  et  la  grande  armée  des  alliés  s'avança 
vers  M.  dcSoubife.  Cette  armée  du  bas  Rhin  avait 
marché  fur  Unna.  Le  prince  héiéditaire  s'approcha 
de  Hamm  ;  et  le  prince  Ferdinand  ayant  des  nouvelles 
que  M.  de  Soubife  avait  pouffé  en  avant  un  corps 
aux  ordres  du  prince  de  Condé  ,  fc  fit  joindre  par 
le  prince  héréditaire,  attaqua  cette  avant-garde,  et 
2  juillet,  la  contraignit  de  fe  replier  fur  fon  armée.  Le  prince 
trouva  les  Français  trop  bien  retranchés  pour  rifquer 
de  s'engager  avec  eux  ,  et  marcha  fur  Dortmund 
pour  tourner  leur  pofition.  Le  foir  qu'il  arriva  au 
pont  de  Kurle  ,  il  y  fut  attaqué  par  les  Français,  qu'il 
repouffa  avec  perte.  La  pofition  que  les  alliés  venaient 
de  prendre  ,  aurait  donné  de  l'inquiétude  à  M.  de 
Soubife  pour  fes  fubfiftances,  fi  M.  de  Broglio,  qui 
venait  à  fon  fecours  ,  n'eut  alors  débouché  fur  la  M' 
Dimel.  A  l'approche  des  Français  ]\l.  de  Spœrkeii 
fe  retira  avec  qu-^lque  perte;  mais  au  lieu  de  fe 
rendre  à  Lippftadt,  comme  il  en  avait  Tordre,  il 
fe  replia  fur  Hamm.  M.  de  Soubife  n'eut  alors  rien 
de  plus  preffé  que  de  fe  joindre  à  M  de  Hroglio, 
et  leurs  deux  armées  fe  rencontrèrent  à  Faderborn. 
Le  prince  Ferdinand  fe  mit  à  la  pourfuite  de  M.  de 
Soubife;  il  engagea  des  affaires  d'arnère-garde,  mais 
qui  ne  furent  point  décifives.  ]\1.  de  Broglio  laiila 
le  comte  de  Luface  àPaderborn,  pour, couvrir  les 
dépôts  qu'il  y  avait  formés,  et  les  deux  armées 
françaifes  vinrent  fe  camper  à  Sœfl.  Tandis  que  ces 
armées  et  les  alliés  étaient  en  mouvemens,  un  parti- 
fan  de  ceux-ci ,  nommé  F^eytag ,  enleva  entre  Cafltfl 
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et  Warboiirg  trois  convois  de  farine  deflinés  pour 
les  ennemis.  Cette  perte  dérangea  les  Français  au 
point,  qu'ils  employèrent  dix  jours  à  faire  avancer 
des  fubfidances,  et  à  rétablir  l'ordre  dans  l'adminif- 
tration  de  leurs  vivres. 

Le  prince  Ferdinand  profita  de  cette  inaction  ,  pour 
s'établir  folidement  dans  fon   camp  entre  1' \fpe  et 
la  Lippe;  il  pourvut  en  même  temps  à  la  fureté  de 
Lippfbidt,  en  y  envoyant,  à  la  tête  de  6  bataillons, 
M.  de  Wangenheim,  qui  bientôt  après  y  fut  joint 
par  M.  de  Spœrken.    Les  deux  maréchaux  français 
s'av^ancèrent  le   15  de  juillet  fur  le  prince  Ferdinand. 
Leur  armée  étendue  en  demi-cercle  cmbraffa  toute 
la  circonférence  de  fon  camp  ;  car  ils  avaient  leurs 
deux  ailes  fur  la  Lippe.    M.  de  Broglio  força  d'abord 
le    pofle    de   Nellen  ,    défendu    par   des    grenadiers 
anglais,  et  enflé  de  cefuccès,  il  fit  attaquer  un  petit 
bois  devant  le  village  de.Villinghaufen  ,  occupé  par 
la  légion  britannique;  mais  il  ne  put  la  délogerd'un 
pofte  qu'elle  foutintavec  fermeté  et  avec  conftance. 
Vers  les  6  heures   du  foir  le  combat  parut  devenir 
général ,  et  il  l'aurait   été  ,  fi  l'obfcurité  de  la  nuit 
ne  l'eût  fufpendu.    Le  feu  commença  le  lendemain 
dès  la  pointe  du  pur.  M  de  Soubife  entama  la  partie 
où  commandait  le  prince  héréditaire.  Il  attaqua  un 
vill/igÈ ,    mais  la  vigoureufe  défenfe  d'une  redoute 
l'arrêta.  F.n  attendant  !V1  de  Broglio  fefait  des  efforts 
de  fon  côté  contre  le  prince  Ferdinand  ;  ces  efforts 
étaient  faibles ,  et  le  prince  s'aperçut  durant  le  combat 
d  un  certain  flottement  dans  l'infanterie    françaife 
qui  dénotait  de  l'incertitude  et  du  découragement. 
Il  en  profita  en  grand  général;  M.  de  W'angenheim 
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l'étant  venu  joindre  alors,  il  fortit  de  fon  pofle  avec 
16  bataillons,  chargea  brufqueinent  les  troupes  de 
Î\I.  de  Broglio  ,  les  enfonça ,  et  les  réduifit  à  prendre 
la  fuite.  Ce  ooup  inattendu  obligea  les  deux  maré- 
chaux à  lâcher  prife  ;  ils  perdirent  6,000  hommes, 
au  lieu  que  la  perte  des  alliés  ne  paiïa  pas  2,000, 
parce  qu'ils  étaient  bien  poflés  et  victorieux. 

Après  l'action,  M.  de  Soubife  fe  fépara  de  M.  de 
Broglio  et  s'approcha  de  laRhur,  tandis  que  fon 
collègue  tirait  vers  Paderborn.  Le  prince  héréditaire 
fuivit  M.  de  Soubife,  et  fe  porta  auHarf^rang,  pour 
l'empêcher  de  repafTer  la  Rhur  ;  le  prince  Ferdinand 
fuivit  M.  de  Broglio.  Cette  armée  françaife  s'éten- 
dait derrière  le  Wéfer  ,  de  Paderborn  jufqu'à  Hameln. 
Elle  commençait  à  fe  fortifier  àHœxterety  formait 
un  amas  de  munitions  de  guerre  et  de  bouche  ;  ce 
qui  fit  juger  que  fon  deflein  était  d'afîiéger  Hameln, 
fur  quoi  le  prince  Ferdinand  y  détacha  M.  de  Luckner, 
et  comme  il  ne  pouvait  empêcher  ce  fiége  qu'erï 
donnant  à  M.  de  Broglio  quelque  inquiétude  ailleurs , 
il  détacha  Mrs.  de  Wangenheim  et  de  Wuthenow, 
qui  pénétrèrent  par  le  pays  de  Waldeck,  et  défirent 
un  détachement  ennemi  près  de  Stadcberg.  Cette 
expédition  obligea  M.  de  Broglio  d'affaiblir  fon 
rentre.  Le  prince  Ferdinand  n'attendait  que  cela 
pour  fe  porter  par  Dalbruck  et  Detmold  à  Reil- 
kirchen.  Les  Français,  furpris  par  ce  mouvement 
inattendu,  fe  mirent  en  marche  et  arrivèrent  au  pied 
des  hauteurs  de  Reilkirchen  ,  fi  célèbres  par  la  défaite 
de  Varus.  Ils  y  trouvèrent  les  Allemands  trop  foli- 
dement  établis  pour  les  attaquer  impunément  ,  et 
ils  fe  replièrent  fur  Neheim  et  Steinheim.  M.  Luckner 
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fe  rendit  alors  dans  le  SoUing,  où  il  attaqua  et 
battit ,  entre  Gœttingue  et  Hœxter  ,  un  corps  aux 
ordres  de  M.  de  Beliunce.  Le  prince  Ferdinand  ,  qui 
défirait  d'en  venir  à  quelque  décifion  ,  ht  fe  trou- 
vant pas  aflez  fort  dans  la  pofition  qu'il  occupait , 
at'irale  prince  héréditaire  à  lui.  Ce  prince  fe  porta 
derrière  l'armée  iranc^aifc  ,  et  obligea  le  maréchal  de 
Broglio  de  lui  oppofer  I\l,  de  Stainville.  Les  Fran- 
çais,  pourfe  dégager  des  alliés  qui  les  entouraient  j 
attaquèrent  la  petite  ville  de  Horn  devant  la  droite 
du  prince  Ferdinand;  quelques  brigades  anglaifes^ 
qui  s'avancèrent  pour  foutenir  cepofte,  leur  firent 
abandonner  leur  projet.  M.  de  "Broglio,  découragé 
par  les  mauvais  fuccès,  et  dégoûté  par  les  obllacles 
qu  il  rencontrait  par-tout,  renonça  au  fiége  de 
Hameln  ,  et  ne  penfa  plus  qu'à  faire  tranfporter  fes 
pro vidons  de  Hœxter;  il  y  pafTa  le  Wéfer  fur  trois 
ponts.  Les  alliés  le  fuivirent;  maisils  nepurentpoint 
avoir   de.  prife  fur  lui. 

La  jonction  du  prince  héréditaire  à  l'armée  des 
alliés  ,  qui  avait  favorifé  les  affaires  de  la  baffe  Saxe , 
avait  nui  à  celles  du  bas  Rhin.  Sa  préfence  y  deve- 
nant néceffaire,  il  fut  obligé  d'y  retourner.  Par  fa 
marche  il  força  le  prince  de  Condé  à  lever  le  fiége 
deHamm.  Les  Français  fe  retirèrent  à  JMunfter,  où 
ils  fe  joignirent  à  M.  deSoubife  ,  qui  bloquait  cette 
ville.  Pour  dégager  IVlunfter,  le  prince  héréditaire 
inveftit  fubitcment  la  ville  de  Dorllen  et  s'en  rendit 
maître  avec  la  garnifon,  qui  mit  bas  les  armes.  Le 
prince  fe  trouvait  par  cette  prife  dans  le  voifmage 
de  Wéfel  ,  d'où  il  empêchait  l'armée  françaife  de 
tirer  des   convois.  L'embarras  où  cette  expédition 
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mit  M.  de  Soubife,  le  détermina  à  lever  le  blocus 
de  Munfter  et  àfe  retirer  par  Diilmen  fur  Halteren. 
Depuis  le  départ  du  prince  héréditaire  de  la  baffe 
Saxe ,  M.  de  Broglio  fe  trouvailt  plus  à  fon  aifc  , 
s'avança  fur  Eimbeck  et  fur  la  Leine,  fur  quoi  le 
prince  Ferdinand  partagea  fon  armée  ;  il  en  laiflTa  la 
moitié  fur  le  Wéfer ,  et  avec  l'autre  il  fe  mit  fur  la 
Dimel ,  pour  tomber  de-là  fur  le  corps  de  M.  de 
Stainville.  Ce  général  français  pénétra  les  deifeins 
du  punce,  fe  retna  eu  hâte,  et  fe  jeta  dans  le  camp 
retranché  qui  avait  été  préparé  auprès  de  Caffel.  Ce 
coup  ayant  manqué.par  l'activité  de  M.  de  Stainville, 
le  prince  Ferdinand  prit  des  arrangemens  pour  s'em- 
parer de  Munden.  IVI.  de  Broglio  en  fut  fi  fort 
effrayé,  qu  li  y  accouiut  avec  la  moitié  de  fon  armée; 
mais  à  fon  approche  les  alliés  fe  replièrent  fur  Geif- 
mar.  M.  de  Broglio  trouv^ant  alors  fon  monde  inutile 
Octobre,  auprès  dé  Munden  ,  envoyai  quelques  renforts  à  M. 
de  Stainville,  et  retourna  avec  le  refle  defes  troupes 
à  Eimbeck. 

Il  n'était  plus  à  craindre  que  M.  de  Soubife  pût 
afTiéger  Munder,  parce  que  la  faifon  était  trop 
avancée  j  ec  comme  le  détachement  du  prince  héré- 
ditaire devenait  plus  utile  en  baffe  Saxe  qu'en  Weil- 
phalie ,  le  prince  Ferdinand  lui  envoya  des  ordres 
pour  qu'il  joignît  fon  armée  fur  la  Dimel.  Auffi-tôt 
qu'il  fut  arrivé  ,  les  alliés  s  avancèrent  vers  M.  de 
Stainville,  qui  fe  retira  encore,  et  pour  la  féconde 
fois  M.  de.  Broglio  accourut  à  fon  fecours  avec  une 
partie  de  fon  monde  ;  car  il  avait  laillé  le  gros  de  fon 
armée  dans  le  Soliing  depuis  HoJzmunden  jufqu'à 
La'mforde.  Les  alliés  voyant  leur  projet  déconcerté, 
entrèrent    dan?    la    principauté  de  Waldeck,    qui 
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poilvaitlenr  fournir  plus  defubfiftances  que  la  Heflc. 
M.'  de  Broglio  avait  obfervé  que  la  manœuvre  des 
alliés  ne  roulait  que  fur  des  diverfions,  pour  le  dé- 
tourner de  les  deifeins  ;  il  voulut  faire  une  diverfioii 
à  fon  tour,  et  envoya  le  comte  de  Lulciceavec  8  oU 
9,000  Saxons  dans  le  duché  de  Brunfwic  pour  affié- 
ger  Wolfenbuttel.  Après  que  cette  ville  fe  fut  ren- 
due fans  grande  réiiltance,  le  comte    de  Luface  fe 
tourna  fur  Brunfwic  ,  dont  il  fit  rinvcftifTement.  M. 
Lnckner^quele  prince  Ferdinand  avait  envoyé  pour 
fecourir  Wolfenbuttel ,  arriwa  trop  r;ird  ;  mais  ayànc 
été  joint  peu  après  par  le  prince  Frédéric  de  Brunf-' 
wjc ,    ce  jeune  prince ,    plein  d'honneur    et    d'une 
noble  ambition,  pour  fon  coup  d'eflai  força  le  pofle 
que  les  ennemis  avaient  au  village  d'Oelpcr ,  fe  jeta 
dans  Brunfwic,  en   fit  lever  le  fiége,  et  hâta  leva-         ' 
cuation  de  Wolfenbuttel.  Ainfi  Alexandre  ,  au  fortir 
de  l'enfance  ,  dans  l'armée  de  fon   père     Philippe  ^ 
battit  les    Athéniens   avec    l'aile  de  cavalerie  qu'il 
commandait. 

Les  affaires  de  détachement  n'empêchaient  point 
les  grandes  armées  d'aller  leur  train.  M.  de  Broglio 
avait  fortifié  le  poffce  de  Duderiladt;  il  avait  porté 
M.  de  Stainville  à  leOfen  ;  quelques  brigades  gar-  K07* 
daient  Eimbeck,  et  M.  de  Chabot  occupait  les  gor- 
ges d'Efchershaufen  avec  un  détachement  de  10,00a 
hommes.  Si  le  prince  Ferdinand  avait  permis  aux 
ennemis  de  fe  maintenir  dans  cette  pofition  durant 
l'hiver,  celaleura^uait  donné  de  trop  grands  avan-  #» 
tages  pour  la  campagne  prochaine.  Ce  fut  ce  qui 
le  détermina  à  percer  le  centre  du  terrain  que  l'ar- 
mée fran^aife    occupait.    Dans    cette  intention    le    f. 
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prince    héréditaire  et  milord  Gramby  pafsèrent  Ift 
Leine  et  fe  posèrent  proche    d'une  hauteur  v^oifinc; 
d'himbeck ,  nommée  la  Huve.  Le  prince  Ferdinand 
pafla  de  fon  côté  le  4  le  Wéfer  à  Tundern,  et  s  a- 
van^a  fur  IVl.  de  Chabot ,  qui  eut  le  bonheur  de  lui 
échapper,  et  les  ennemis  furent  ^àvement  pouffes 
de  tous  les  côtés.  M  de  Broglio  crut  tout  perdu  , 
lorfqu'il  aperçut  le  prince  héréditaire  vis-à-vis  de  la 
Huve  ;  toutefois  le  jour  fe  paffa  à  fe  canonner  réci- 
proquement, et  les  Français  s'étant  renforcés  le  len- 
demain ,  il  ne  fut  plus  temps  de  brufquer  l'aifaire  ; 
ce  qui  occafionna  le  mouvement  que  tous  les  corps 
des  alliés  firent  par  leur  droite.  Les  Français  prirent 
cette  marche  pour  une  retraite;  ils  voulurent  harceler 
les  Allemands;  mais  ils  furent  par-tout  repouffés  et 
battus.  Le  prince  Ferdinand  gagna  par  ce  revirement 
les  hauteurs  de  Wangelftedt,  d'où  il  prenait  la  pori" 
tion  de  la  Huve  à  dos.  Cela  acheva  de  déconcerter 
IVI.  de  Broglio,  qui  ne  pouvant  plus  fe  maintenir  dans 
cette  pofition  ,  fut  forcé  d'évacuer  Eimbeck  ,  et  de 
fe  retirer  en  Heffe.  Ce  fut  par  cette  belle  manœuvre 
que  le  prince  Ferdinand  finit  une  campagne  qui  le 
couvrait    de   gloire  ,  et  des   deux  parts  les   armées- 
entrèrent  dans  leurs  quartiers  d'hiver. 

Nous  avons  vu  ,  par  les  événemens  de  cette  cam- 
pagne, que  le  prince  Ferdinand  de  Brunfwic  fut  le 
feul  des  alliés  qui  la  termina  fans  faire  de  pertes. 
Les  Prufïiens  furent  généralement  malheureux  dans 
toute.s  les  contrées  où  ils  foutenaient  la  guerre.  Le 
prince  Henri  avait  perdu  toutes  les  montagnes  delà 
Saxe ,  et  il  était  h  refferré  dans  le  terrain  qui  lui  reftait, 
qu'à  peine  en  pouvait-il  tirer  la  fubfiflance  journa- 
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îière  des  troupes.  La  fupériorité  des  ennemis  leur 
avait  donné  les  moyens  d'occuper  les  pofles  les  plus 
avantageux ,  et  on  avait  lieu  de  tout  appréhender 
pour  l'hiver  et  pour  la  campagne  prochaine.  Mais 
quelque  mauvaife  que  fût  la  fituation  de  S.  A.  R. , 
elle  n'approchait  pas  de  celle  de  l'armée  du  roi.  La 
perte  de  Schweidnitz  entraînait  celle  des  montagnes 
et  de  la  moitié  de  la  Siléfie.  Le  roi  ne  tenait  plus 
qu'aux  fortereffes  deGlogau,  Breslau,  Brieg,  Neiffe 
et  Cofel  ;  il  était  maître  du  cours  de  l'Oder  et  des 
principautés  fituées  à  l'autre  rive,  que  les  RufTes 
avaient  ravagées  au  commencement  de  la  campagne  , 
et  d'oLi  il  n'y  avait  point  de  fubfiftances  à  tirer  ;  il 
n'en  pouvait  point  faire  arriver  de  Pologne ,  parce 
que  15,000  RufTes,  qui  avaient  tiré  un  cordon  le 
long  des  frontières  ,  en  interdifaient  le  paiïage.  L'ar- 
mée était  obligée  de  défendre  fon  front  contre  les 
Autrichiens ,  et  fes  derrières  contre  les  RufTes.  La 
communication  de  Berlin  av^ec  Breslau  n'était  que 
précaire  ,  mais  ce  qui  achevait  fur-tout  de  rendre 
cette  fituation  défefpérée,  c'était  la  perte  de  Colberg. 
Rien  n'empêchait  plus  les  RufTes  de  faire  le  fiége  de 
Stetin  dès  le  printemps ,  ou  bien  de  s'emparer  de 
Berlin  et  de  tout  l'électorat  de  Brandebourg.  Il  ne 
reftait  au  roi  que  ^0,000  hommes  en  Siléfie.  Le 
prince  Henri  n'en  avait  guères  davantage  ,  et  les 
troupes  qui  avaient  fervi  en  Poméranie  contre  les 
RufTes,  étaient  fi  ruinées,  qu'à  peine  le  fond  en  était-it 
reTté.  La  plupart  des  provinces  étaient  envahies  ou 
abymées  ;  on  ne  favait  plus  d'où  tirer  les  recrues  , 
d'où  prendre  les  chevaux  et   les  fournitures  ,   oCi 

P'3 


C[4  HIS  T.     DE     LA     GUERRE 

trouver  les  fubriftances,  ni  comment  faire  arriver  en 
fureté  les  munitions  de  guerre  à  l'armée. 

Nous  verrons  cependant  que  l'Etat,  qui  paraifTaifc 
perdu ,  ne  le  fut  point ,  qu'avec  de  l'induibie  on  réta- 
blit l'armée ,  et  qu'un  heureux  événement  répara  tou- 
tes les  pertes  qu'on  venait  de  faire  ;  et  ceci  ferc  d'exem- 
ple pour  prouver  combien  les  apparences  font  trom- 
peufes ,  et  que,  dans  les  grandes  afiaires,  il  n'y  a  que 
ia  perfévérance  qui  faffe  furmonter  aux  hommes  les 
périls  et  les  dangers  dont  ils  font  menacés. 

CHAPITRE     XV. 

Uje  P hiver  de  i^Ci  à  1762. 


P 


APv  le  récit  de  la  campagne  précédente  ,  nous 
avons  vu  les  malheurs  dont  la  Pruffe  était  accablée, 
et  ceux  qui  la  menaçaient  encore  ;  toutefois  dans  le 
temps  le  plus  critique  ,  et  où  le  fort  des  armes  fem- 
blait  lui  être  le  plus  contraire ,  quelques  lueurs  d'efpé- 
rance  luifcfaient  entrevoir  des  reffources,  quoiqu'in- 
certaines.  Dans  le  mois  d'octobre,  après  la  perte  de 
Schweidnitz ,  lorfque  l'armée  du  roi  était  à  Strehlen  , 
et  que  les  Rulfes  affiégeaient  en  Poméranie  la  ville  de 
Colberg  et  le  corps  du  prince  de  Wirtemberg  ,  le 
loi  reçut  une  ambaffade  du  chau  des  Tartares.  L'am- 
baiïadcur  était  le  barbier  de  fon  maître.  Cela  doit 
paraître  étrange  aux  efprits  prévenus  du  cérémonial 
des  cours ,  et  à  ceux  qui  ne  jugent  des  nations  étran* 
gères  que  par  comparaifon  de  leurs  ufijges  avec  les 
mœurs  européennes  ;  m^is  ce  n'efl  point  une  chofq 
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inufitée  chez  les  peuples  orientaux,  où  la  noblcire 
eft  inconnue,  et  où  ceux-là  font  cenfés  les  pre- 
ïiiiers  ,  qui  approchent  le  plus  près  de  la  perfonnc 
du  fouverain.  Ce  barbier,  ou  cet  ambaffadeur, 
préfenta  fa  lettre  de  créance.  Le  flyle  en  était  d'un 
ridicule  différent  de  celui  dvi  ftyle  de  la  chancel- 
lerie allemande.  L'objet  de  cette  miffion  était  de 
propofer  au  roi  lalliance  du  Tartarç  ,  et  de  lui 
offrir  un  fecours  de  16.000  auxiliaires,  moyennant 
un  fubfide  dont  on  conviendrait.  Ces  proportions 
n'étaient  pas  à  rejeter  dans  la  fituation  où  les  affaires 
du  roi  fe  trouvaient;  non-feulement  on  les  accepta ^ 
mais  encore  pour  gagner  du  temps  ,  on  chargea  le 
barbier  de  projets  de  traites  d'alliance  et  defubfides, 
on  Taccabla  de  préfens  pour  lui  et  pour  iou  maître, 
et  on  le  fit  accompagner  à  fon  retour  par  le  jeune 
IVI.  de  Goltz  ,  afin  de  prefTer  l'exécution  de  ces  en- 
gagemens,  et  de  conduire  ce  corps  d'auxiliaires  en 
Hongrie  ,  où  l'on  voulait  s'en  fervir  pour  faire  une 
diverfion  dans  les  Etats  de  l'impératrice-reine.  Le 
fieur  Bofcamp  ,  émiffaire  du  roi  à  Baciefarai  ,  fut 
chargé  en  même  temps  d'employer  tous  fes  foin* 
pour  difpofer  le  chan  à  faire  une  incurfion  en  Rufiie, 
parce  qu'après  que  les  premières  hoftilités  auraient 
été  commifes,  la  Porte  fe  trouverait  obligée  de  fou- 
tenir  le  chan  ;  ce  qui  était  le  feul  moyen  de  l'en- 
traîner dans  des  mefures  pour  lefquelles  elle  avait' 
marqué  jufqu'alors  tant  de  répugnance.  Si  ce  projet 
réulTiffait  ,  il  dégageait  la  Pomcranie  des  Rudes  et 
préfervait  la  Marche  électorale  des  rifques  auxquels 
elle  était  expofée.  A  l'égard  de  l'irruption  de  ces 
l6,ooo  Tartares  en  Hongrie,  il  fallait  fans  doute  h^ 
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foiitenir  par  un  corps  de  troupes  réglées;  mais  com- 
me l'impératrice -reine  était   obligée  d'en  détacher 
deux  fois  autant  des  Tiennes,  elle  affaibliiïait  nécef- 
fairement  l'armée  contre   laquelle  les  PrufiTiens  de- 
vaient combattre  au  printemps.  Toutes  les  nouvel- 
les qu'on  recevait  alors  de  Conftantinople ,  fefaient 
efpérer  la  prompte  conclufion  du   traité   d'alliance 
défenfive  que  le  roi  négociait  à  la  Porte  ;  il  y  avait 
loin  cependant  de  l'efpérance  à  la  réalité.  Le  grand- 
vifir,  homme  d'un  âge  avancé,  n'était  pas  militaire, 
et  craignait  de  faire  un  métier  qu'il  n'entendait  pas; 
il  appréhendait  fur-tout  d'expofer  aux  haiards  de  la 
guerre  fa  fortune  bien    établie.     Par  cette  raifon  il 
s'était  étroitement  uni  avec  le  mufti,  pour  contra? 
lier  de  concert,  dans  le  divan,  ceux  dont  les  avis 
violens  allaient  à  rompre  avec  la  maifon  d'Autriche , 
et  il   leur  représentait  que   la  trêve  avec  les  Impé- 
riaux n'étant  pas  expirée,  on  ne  pouvait  la  violer 
fans  tranfgreffer  la  loi  de  Mahomet.  Toutefois,  par 
une  fuite  des  contradictions  dont  l'efprit  humain  eft 
fi  fufceptible  ,  la  Porte  fit  partir  de  gros  détache- 
mens  de  Janiffaires  pour    la  Hongrie.     Les  forces 
qu'elle  aflembla  aux  environs  de  Belgrade,  montaient 
à  110,000  hommes.    Les  bâchas  firent  avancer   ces 
troupes  ,    et  en  formèrent  un  cordon  le  long  des 
frontières  des  provinces  de  l'impératrice-reine.  C'était 
beaucoup  pour  la  Porte  ,  mais  c'était  peu  pour  la 
Pruffe ,  à  laquelle  il  fallait  des  fecours  effectifs.   Com- 
me  cependant  il    n'y   avait    d'efpoir    à   fonder  en 
Europe  que  lur  cette  puilTance,  le  roi  fit  tenter  de 
nouveau  tous  les  moyens  imaginables,  tantàConf- 
tantinopîe  qu'à  Baciefaiai,  d'y  produire  des  réfolu' 


D    E      s  E   P   T      A   N   s.  57 

tions  vigoureufes.  Pendant  l'hiver  il  arriva  un  nou- 
vel émifFaire  du  chan  à  Breslau.  Il  confirma  toutes 
les  promefTes  que  le  barbier  avait  faites  au  roi  au 
nom  de  fon  maître:  il  afTura  que  le  chan  rafTemble- 
ïait  un  corps  de  40,000  hommes  au  printeirips  , 
comme  celafe  vérifia;  et  qu'il  agirait  enfuite  fuivant 
les  dëfirs  du  roi  ,  ce  qui  n'eut  point  lieu.  Nous 
verrons  bientôt  que  les  révolutions  qui  arrivèrent 
en  Ruffie,  firent  une  impreffion  fi  étrange  fur  ces 
Orientaux,qu'elles  arrêtèrent  les  mefures  qu'ils  étaient 
fur  le  point  de  prendre,  et  fufpendirent  tous  leurs 
dedeins.  fl'émiflaire  cependant  fut  renvoyé  av^ec  des 
préfens,  tant  pour  lui  que  pour  fon  maître;  car 
tout  s'achète  chez  ces  peuples.  Le  Tartare  avait 
taxé  fes  actions  et  fes  .fervices  ;  on  lui  payait  tant 
pour  une  réponfe  favorable,  tant  pour  affembler  fes 
troupes,  tant  pour  quelques  démonflrations  ,  tant 
pour  une  lettre  qu'on  lui  fefait  écrire  au  grand  fei- 
gneur.  La  diftérence  qu'il  y  a  de  l'cfprit  d'intérêt 
des  Orientaux  à  celui  des  autres  nations  efl ,  ce  me 
femble  ,  que  les  premiers  s'abandonnent  à  cette 
infâme  paflion  et  fe  déshonorent  fans  en  rougir,  et 
que  les  peuples  de  l'Europe  en  affectent  au  moins 
quelque  honte. 

Pendant  qu'on  tâchait  ainfi  de  foulever  l'Orient, 
les  affaires  s'embrouillaient  de  plus  en  plus  en  An- 
'gleterre.  La  France  y  avait  fait  palTer  M.  de  BulTy, 
pour  y  négocier  la  paix.  Sa  préfence  n'endormit 
pas  le  miniftère  britannique  au  point  qu'on  s'en 
était  flatté  à  la  cour -de  Verfailles.  Peut-être  y 
eut- il  moins  d'ardeur  pour  les  armemens  que  la 
nation  préparait  fur  mer.     Néanmoins  les  Anglais 
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prirent  l'ile  et  le  iort  de  Relie -île  pendant  ces 
négociations  ;  ils  s'emparèrent  même  de  Pondichéri 
dans  les  Indes  orientales  ,  où  ils  ruinèrent  les  éta- 
blilTemens  importans  que  la  compagnie  françaife  y 
podédait.  La  négociation  de  î\i.  de  Buffy  n'avan- 
çait donc  guère  à  Londres.  M.  deChoifeul,  pour 
leurrer  les  AnglaJS,  donnait  a  IVl.  Stanley  les  efpé- 
rances  les  plus  flatteufes  ,  qui  étaient  auiïî-tot  dé- 
menties par  les  explications  que  M.  de  Bufly  favait 
leur  donner.  Cette  efcarmouche  politique  dura 
jufques  \  ers  la  fin  de  l'année  1761  ,  où  les  confèrent 
ces  furent  reprifes  avec  plus  de  chaleur.  La  France, 
dont  l'intention  était  de  duper  l'Angleterre,  coip-^ 
niençait  à  s'apercevoir  qu'elle  ne  réuffirait  pas  ;  elle 
voulait  ne  rien  perdre  et  faire  une  paix  plus  avan-r 
tageufe  que  le  fort  de  la  guerre  ne  lui  permettait  dç 
1  efpérer  \  et  comme  1  artihce  de  la  négociation  n'é- 
tait pas  fufFifant  pour  amener  les  chofes  à  ce  point, 
elle  jeta  les  yeux  fur  l'Efpagne  ,  que  M.  de  Choifeul 
eut  l'adreffe  d'engager  dans  fes  intérêts.  Cette 
alliance  pouvait  en  impofer  aux  Anglais,  ou  fup- 
pofé  qu  elle  ne  fit  pas  cet  effet ,  1  affiftance  de  cettç  _ 
couronne  fervait  toujours  à  pouffer  la  guerre  avec 
plus  de  vigueur  et  de  fuccès.  Le  moyen  dont  M.  dç 
Choifeul  fe  fcrvit  pour  difpofer  le  roi  d'Efpagne 
à  embraffer  les  intérêts  de  la  France  ,  ne  réuffirait 
pas  par- tout  également.  C'était  le  projet  de  ce* 
fameux  pacte  de  façnille  ,  qui,  loin  d  unir  ces  cou- 
ronnes 5  devait  au  contraire  éloigner  à  jamais  les 
Efpagnols  de  tout  traité  ayec  La  France.  Nous 
iious  contenterons  d  en  rapporter  les  points  princi- 
paux.    "  11  y  eft  dit  ,  que  les  deux  branches  de  h,i 
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„  rnaifon  de  Bourbon  feront  déformais  regardées 
35  pomme  la  même  ;  que  Jes  fujcts  des  deux  couron- 
35  nés  jouiront  réciproquement  des  mêmes  avanta- 
,5  ge>i  ;  qu'en  tout  temps  on  fera  caufe  commune  : 
j,  en  conféquence  de  quoi  Je  roi  d'Hfpagne  décla- 
3,  rera  la  guerre  à  l'Angleterre  ,  f:  cette  puidancc 
j5  refufe  de  lui  fane  raifon  fur  de  certains  griefs  , 
„  comme  font  la  coupe  du  bois  de  Campècke  et; 
j,  quelques  pirateries  commifes  par  les  armateurs 
j3  anglais;  cjue  l'hfpagne  en  même  temps  attaquera 
53  le  roi  de  Portugal-,  (et  ce  qu'il  y  a  de  plus  extra- 
j)  ordinaire)  que  les  deux  branches  de  la  maifon  de 
.„  Bourbon  étant  confidérées  comme  la  même  mai- 
53  fon  ,  leurs  conquêtes  et  leurs  pertes  feront  com- 
5,  munes  ,  de  forte  que  les  avantages  de  Tune  com- 
55  penleront  les  pertes  de  l'autre.  "  A  quoi  fe 
réduifait  donc  Je  fens  de  ce  traité  ?  N'aurait-il  pas 
autant  \'alu  que  la  France  eût  dit  aux  Efpagnols  : 
Vou^  ferez  la  guerre,  parce  que  cela  convient  à  mes 
intérêts  :  j'ai  fait  des  pertes  confidérabJes  contre  les 
Anglais;  mais  comme  il  y  a  apparence  que  vous 
ferez  des  conquêtes  fur  eux,  et  que  vous  prendrez 
le  Portugal ,  \ous  rendrez  tout  ce  pa)'s  à  fes  poffef- 
feurs,  pour  obliger  les  Anglais  à  nous  reftitiier  les 
pro\'ince$  qu  ils  ont  en\aliies  fur  nous,  et  que  nous 
ne  pouvon>  pjus  leur  arracher  ?  Encore  pourquoi 
Sttatjuer  le  roi  de  Portugal  ,  qui  n'avait  offenfé 
perfonne,  fur  Je  royaume  duquel  ni  J'Efpagne ,  ni 
la  France  n'avaient  des  droits?  C'était  le  commerce 
lucratif  que  l'Angleterre  fefait  en  Portugal,  que  la 
France  voulait  ruiner.  D'ailleurs  elle  était  perfuadée 
que  les  Anglais  auraient  rendu  la  meilleure  partie 
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de  leurs  conquêtes,  pour  faire  reftitucr  ce  royaume 
au  roi  de  Portugal.  Mais  eft-ce  une  raifon  pour 
attaquer  un  fouverain  qui  n'en  donne  aucune  raifon 
légitime  ?  O  droit  public ,  que  ton  étude  eft  vaine 
et  inutile!  Ce  traité  enfin,  tout  bizarre  qu'il  était, 
fut  figné  par  les  deux  couronnes. 

Les  Français  en  tirèrent  incontinent  parti  ,  et 
M.  de  Buffy  eut  ordre  de  demander  ,  au  nom  du  roi 
d'Kfpagne,  la  reftitution  de  quelques  vaiffeaux  que 
les  Anglais  avaient  enlevés  à  cette  couronne,  et 
fur-tout  qu'ils  renonçaflent  à  la  coupe  du  bois  de 
Campèche.  Cette  propofition  fut  comme  la  pomme 
de  difcorde ,  qui  divifa  tout  le  miniftère  britanni- 
que. Deux  hommes  fe  trouvaient  à  la  tête  de  ce 
gouvernement,  diftérens  de  caractère  et  oppofés.  en 
tout.  L'un  était  Pitt  :  il  avait  lame  élevée  ,  un 
efprit  capable  de  grands  projets  ,  de  la  fermeté 
dans  l'exécution  ,  un.  attachement  inflexible  à  fes 
opinions  ,  parce  qu'il  les  croyait  avantageufes  à  fa 
patrie,  qu'il  aimait.  L'autre  c'était  Bute  ;  il  avait  été 
gouverneur  du  roi.  Plus  ambitieux  qu'habile ,  il 
voulait  dominer  à  l'ombre  de  l'autorité  fouveraine. 
Il  avait  pour  principe  que  la  trame  de  l'honneur  de-, 
vait  ti^e  d'une  tiffure  grolîière  pour  tout  homme 
d'Etat  ;  il  crut  qu'en  procurant  la  paix  à  tout  pri.^ 
à  fa  nation  ,  il  en  deviendrait  l'idole.  Il  fe  tiomjoa  , 
et  le  peuple  l'eut  en  exécration.  Ces  deux  Anglais 
envjfageaient  la  propofition  de  l'Efpagne  avec  des 
yeux  tout  différens.  Pitt,  convaincu  que  l'Efpagne 
défilait  la  guerre,  et  que  par  conféquent  la  rupture 
était  inévitable,  voulait  qu'on  prît  cette  puiffance 
au  dépourvu ,  parce  qu'elle  n'avait  pas  achevé  de 
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faire  fes  préparatifs,  et  il  opinait  pour  qu'on  lui  fît 
la  guerre,  penfant  que  c'était  le  cas  de  fe  battre  et 
non  de  négocier.  Bute  craignant  que  ces  nouveaux 
ennemis  ne  rendiffent  la  paix   plus  difficile  à   con- 
clure ,  repréfenta qu'en  fuivantles  avis  de  fon  adver- 
faire ,  on  engagerait  le  gouvernement  dans  des  dé- 
penfes  exorbitantes  ,  et  dans  de  nouveaux  rifques , 
dont  on  ne  pouvait  prévoir  la  fin;  que  s'il  condam- 
nait le  fentiment  du  Sr.  Pitt ,    c'était  fur-tout  parce 
que  dans  les  conjonctures  où  l'Angleterre  ije  trouvait^ 
il  était  plus  facile  de  négocier  à  Madrid,  qffe  d'af- 
fembler  à  Londres  de  nouveaux  fonds  pour  la  guerre. 
L'avis  de  M.  Bute,  prévalut  dans  le   confeil  du  roi 
fur  celui  de  fon  antagonifte.  M.  I''itt  en  redentitun 
chagrin  fi  vif,  que,  plein  d'indignation  ,  il  fe  démit 
de  fes  charges.   Son  exemple  fut  fuivi  peu  après  par 
les  ducs  de  Newcaflle  etde  Dévonshire  ,  qui  renon- 
cèrent également  à  leurs  emplois.   M.  Bute  profita 
de  leurs  dépouilles;  il  prit  dans  le  confeil  la  pîaee 
qu'il  voulut,  et  forma  une  nouvelle  adminiPcration  , 
compofée  des  lords  Hallifax ,  Egremont  et  Green- 
viîle,   qui  fut  nommée  le  triumvirat;  mais  Bute  ea 
était  l'ame. 

Peu  après  les  événemens  prouvèrent  que  M.  Pitd 
avait  jugé  des  intentions  de  TEfpagne  en  homme 
d'I-t.tat;  car  I\L  Bute  perdit  fon  temps  à  négocier; 
et  il  fallut  av'oir  recours  aux  armes.  Les  Anglais 
furent  obligés  d'affifter  le  roi  de  Portugal  de  leurs 
troupes  ,  et  les  avantages  que  leurs  flottes  remportè- 
rent fur  mer,  furent  encore  dus  au  fieur  Pitt,  qui 
avait  fait  les  projets  de  ces  expéditions  durant  fon 
miniftère.    A  peine  I\l.    Bute  fut-il   en  place ,   que 
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ia  froiflenr  qui  commençait  à  régner  entre  la  Prniïe 
et  l'Angleterre,  s'accrut  confidérablement.  Le  Sr. 
Bute  refufa  les  fubfides  que  la  nation  a\':'it  payés 
Jufqu'alors  au  roi  ;  il  fe  flattait  par-là  de  réduire  ce 
prince  ,par  nécelTité,  à  confentiraux  propofitions  de 
paix  que  le  miniftère  britannique  jugerait  à  propos 
de  lui  prefcrire.  Cet  anglais  croyait  que  l'argent 
fait  tout  ,  et  qu'il  n'y  avait  d'argent  qu'en  Angle- 
terre. Pv'^iis  à  quoi  tiennent  les  affaires  du  monde, 
et  les jprojets  des  hommes  !  L'impératrice  de  Ruflie  m 
meurt  ;  fa  mort  trompe  tous  les  politiques  de  l'Eu*  " 
rope,  et  renverfe  une  infinité  de  plans  et  de  defleins 
arrangés  avec  foin  et  laborieufem-ent  combinés.  Cette 
princelie,  dont  la  fanté  avait  été  chancelante  dans 
les  dernières  années,  fut  fubitement  emportée  par 
un  crachement  de  fang  le  8  de  janvier  1762.  Par  fa 
mort  le  trône  était  dévolu  au  grand-duc  fon  neveu, 
cjui  régna  fous  le  nom  de  Pierre  IlL  Le  roi  a\ait 
cultivé  l'amitié  de  ce  prince  dans  le  temps  où  il  n'étaic  ' 
encore  que  duc  de  Holftein,  et  par  une  fenfibilité 
rare  parmi  les  hommes,  plus  rare  encore  chez  les 
fouverains,  ce  prince  en  avait  confer\  é  un  cœuf 
reconnaiflant  ;  il  en  avait  même  donné  des  marque.*» 
•dans  cette  guerre  ;  car  ce  fut  lui  qui  contribua  le 
plus  à  la  retraite  du  maréchal  Apraxin  en  Tannée  1 757,- 
Jorfqu'après  avoir  battu  le  maréchal  Lehv/ald  ,  il 
fc  replia  en  Pologne.  Durant  tous  ces  troubles,  ce 
prince  s'était  même  abRenu  d'aller  au  confeil  ,  où 
il  avait  place,  pour  ne  point  participer  aux  mefures 
que  l'impératrice  prenait  contre  ia  Pruffe  et  qu'il 
défapprouvait.  Le  roi  lui  écrivit  une  lettre  de  feli- 
çitation  fur  fon  avènement  au  trône,  dans  laquelle 
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iJ  jLii  témoigna  fans  déguifement  l'envie  qu'il  avait 
de  vivre  en  bonne  harmonie  avec  lui ,  et  rcftimc. 
qu'ilconferveraittoujourspoiirfaperfonne.  M.Kcitbj 
minillre  d'Angleterre  a  la  cour  de  Ruffie,  ne  card^ 
pas  à  informer  le  roi    des  elpérances  qu'il  pouvait 
fonder  fur  les  bonnes  intentions  du  nouveau  monar- 
que.  Peu  après  M.  Goudowitz,  favori  de  Tempe- 
leur,  Fut  envoyé   en    Allemagne  fous   prétexte  de 
complimenter    fon  beau-frère  le   prince  de  Zerbft;  ; 
mais  fes  inftructions    fecrètes    lui  prefcrivaient  de 
prendre  ,  à  fon  retour,  fa  route  par  Jjreslau  ,  où  le 
roi  avait  fon  quartier,  pour  l'affurer  des  fentimens 
d'eftime  et  d'amitié  de  l'empereur.  L'occafion  était 
trop  belle  pour  La  laiffer  échapper.  Le  roi  s'ouvrit 
cordialement  à  I\l.  Goudowitz;  il  lui  prouva  fans 
peine  qu'il  n'y  avait  aucun  fujet  réel  de  guerre  entre 
les  deux  Etats  ,  que   les    troubles  préfens  n'étaient 
qu'une  fuite  des  artificea  de  la  cour  de  Vienne,  qui 
ne  travaillait  que  pour    fes   intérêts,    et    que  rien 
n'était  plus  aifé  que  de  rétablir  la  bonne  intelligence 
entre  les  deux  cours  par  une  paix  folide;  en  même 
temps  il  ajouta,  comme  en  paffant ,  qu'il  fe  promet- 
tait de  l'équité  de  l'empereur  qu'il  n'exigerait  pour 
la  paix  aucune  condition  contraire  à  la  gloire  d'un 
fouverain  ,   le    roi   ne  pouvant   jamais  y  foufcrire. 
Et  comme  la  conjoncture  était  fa^'orable  pour  s'af- 
furer  du  parti  qu'il  ferait  pofCble  de  tirer  des  bonnes 
difpofitions   de  l'empereur,    le   roi    dit,  comme  fi 
cela  lui  échappait ,  que  bien  loin    de   conferver  le 
moindre  relfentiment  de  ce  qui  s'était   pafTé,  il  ne 
défirait  rien  a\'ec  plus  d'erapreffementque  de  former 
avec  l'empereur  le?  Jiens  de  la  plus  parfaite  union. 
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Cette  déclaration  fut  accompagnée  d'une  lettre  pour 
3'emperenr,  conçue  à  peu-près  dans  les  mêmes  ternnes, 
afin  que  ce  prince  ajoutât  d'autant  plus  de  foi  au 
rapport  que  IVl.  Goudowitz  lui  ferait  des  fentimens 
du  roi  pour  lui.  A  peine  i\I.  Goudowitz  fut-il  parti 
pour  Pétersbourg,  que  M.  de  Goltz  le  fuivit  eu 
qualité  d'envoyé  extraordinaire  ,  pour  complimenter 
l'empereur  furfon  avènement  au  trône,  et  fur-tout 
pour  prefTer  la  négociation  de  la  paix  ,  et  en  hâter  la 
conckifion  avant  l'ouverture  de  la  campagne. 

On  n'était  cependant  pas  fans  appréhenfion  ;  car 
fur  quel  fondement  pouvait-on  fuppoier  que  la 
négociation  de  Pétersbourg  prendrait  une  bonne 
tournure?  Les  cours  de  Verfailles  et  de  Vienne 
avaient  garanti  le  royaume  de  Pruffe  à  la  défunte 
impératrice;  les  RufTes  en  étaient  en  paifible  pofief- 
fion  ;  un  jeune  prince  parvenu  au  trône  renoncera-t- 
i\  de  lui-même  à  une  conquête  qui  lui  efl  garantie  par 
fes  alliés?  L'intérêt,  ou  la  gloire  qu'une  acquifition 
répand  fur  le  commencement  d'un  règne ,  ne  le  retien- 
dront-ils pas?  pour  qui  ?  pourquoi  ?  par  quel  motif 
y  renoncera-t-il  ?  Toutes  ces  queRions  difficiles  à 
réfoudre  rempliffaient  les  efprits  d'incertitude  fur 
l'avenir.  L'événement  fut  plus  heureux  qu'on  ne 
pouvait  l'efpérer.  Tant  il  efl  difficile  de  démêler  les 
caufes  fécondes  ,  et  de  connaître  les  différens  reflbrts 
qui  déterminentla  volonté  des  hommes.  Il  fe  trouva 
que  Pierre  111  avait  le  cœur  excellent,  et  des  fenti- 
mens plus  robles  et  plus  relevés  qu'on  ne  les  trouve 
d'ordinaire  chez  les  fouverains.  Se  prêtant  à  tous  les 
défirs  du  roi ,  il  alla  même  au-delà  de  ce  qu'on  pou- 
vait attendre.  De  fon  propre  mouvement  il  rappela 
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de  rarmcc  autrichienne  M.  de  Czcrnichcf  avec  fou 
corps;  il  n'exigea  du  roi  aucune  celîion ,  quoiqu'il 
y  fût  autorifé,  fans  qu'on  put  y  trouvera  redire;  il 
bâta  la.  négociation  de  la  paix,  et  ne  demanda  pour 
tout  retour  que  l'amitié  et  l'alliance  du  roi.  Urt 
procédé  aufli  noble  ,  auHi  généreux  ,  aufll  peU 
commun,  non- feulement  doit  être  tranfmis  à  la 
poftérité,  mais  devrait  être  gravé  en  lettres  d'or 
dans  les  cabinets  de  tous  les  rois.  Les  vues  de 
rcm.pcreur  ff  portèrent  alors  particulièrement  fur 
le  Danemarck.  Il  reffentiiit  les  torts  que  les  rois 
de  Danemarck  avaient  faits  à  fcs  ancêtres:  il  aviuÊ 
outre  cela  des  injuftices  peifonnelles  h  venger;  càt 
du  vivant  de  l'impératrice  Elifibeth  ,  Ie«  Danois 
avaient,  à  plufieur^  reprifes ,  tenté  de  le  dépouiller 
de  la  partie  du  Holftein  qu'il  podédait  encore,  à  quoi 
]1  s'érait  toujours  oppofé  avec  fermeté.  L'efprit  aigri 
par  tant  d'oftenfes  ,  il  méditait  d'en  tirer  une  ven- 
geance éclatante ,  et  s'il  terminait  Ja  guerre  contre  là 
Truffe,  ce  n'était  que  pour  la  recommencer  avec 
d'autant  plus  de  vivacité  contre  le  Danemarck. 

Le  roi  n'agiffait  point  avec  1  empereur  comme  dé 
fouverain  à  fouVefain  ,  mais  avec  cette  cordialité 
que  l'amitié  exige,  et  qui  en  fait  la  plus  grande  dou- 
ceur. Les  vertus  de  Pierre  III  fefaientune  exception 
aux  règles  de  la  politique  ;  il  en  fallait  bien  faire  de 
même  pour  lui.  I^e  roi  tachait  de  le  prévenir  dans 
tout  ce  qui  pouvait  lui  être  agréable,  et  comme  il 
parut  déhrer  de  revoir  le  comte  de  Sch wériil  ,  aide 
de  camp  du  roi'  (qui,  ayant  été  fait  prifonnier  par 
les  Kufïes  à  la  bataille  deZorndorf,  avait  eu  le  bon- 
heur de  mériter  fes  bonnes  grâces),  ie  comte  ciurc- 
titierrn   ^ie   7  ans.  P.    IL  E 
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prit  incontinent  ce  voyage ,  et  ne  contribua  pas  peu  - 
pendant  fon  féjoiir  en  Rulîie,  à  la  fignature  des  traités 
de  paix  et  d'alliance. 

LeSr.  Bute  qui,  par  mépris  pour  les  autres  nations, 
ignorait  ce  qui  fe  paiTait  en  Europe  ,  et  encore  plus 
la  façon  de  penTcr  du  nouvel  empereur  de  Ruffie  , 
rempli  des  idées   de  la  paix  générale    qu'il  voulait 
faire  à   toute  force,  chargea  le   prince    Gallitzin, 
miniftre  de  RulTie  à  Londres,  de  marquer  à  fa  cour 
que  quelques  ceffions  que  l'empereur  exigeât  de  la 
PrufTe  ,  l'Angleterre  fe  fefait  fort  de  les  lui  faire  obte- 
nir, pourvu  qu'il  ne  fe  précipitât  point,  et  qu'il  con- 
tinuât de  tenir  le  roi  de  PrufTe  en  échec,  en  lailTant 
le  corps  de  M.  de  Czernichef  auprès  des  Autrichiens. 
L'empereur,  indigné  de  ces  propofitions  ,  y  répondit 
comme  un  miniftre  pruffien  l'aurait  pu  faire.    Il  en- 
voya la  copie  de  la  dépêche  du  prince  Gallitzin  au 
ïoi ,  pour  lui  découvrir  à  quel  point  l'Angleterre  le 
trahiffait.    Ce  ne  fut  pas  la  feule  perfidie  que  ce  mi- 
r-iftre  anglais  fit  au  roi.    Bute  ,  non  content  de  vou- 
loir em.brouiller  les  affaires  de  la  PrufTe  à  Pétersbourg, 
négociait  en  même  temps  à  la  cour  de  Vienne.    Il 
voulait  à  rinfçu  du  roi  faire  la  paix  avec  la  maifon 
d'Autriche.  Libéral  des  provinces  prufliennes,  facri- 
fiant  fans  fcrupuie  les  intérêts  du  roi ,  il  offrait  fes  dé- 
pouilles à  l'impératrice-rcine ,  comme  s'il  était  le  maî- 
tre d'en  difpofer.    Dans  cette  occafion ,  le  hafard  fer- 
vit  encore  mieux  le  roi  que  n'auraient  pu  faire  les 
plus  fines  intrigues.   Le  comte  Kaunitz  prit  ces  ouver- 
tures de  travers ,  il  foupçonna  que  le  deffein  de  l'An- 
gleterre était  de  commettre  la  cour  de  Vienne  avec 
celle  de  Verfailles,  et  il  répondit  au  Sr.  Bute  avec 
toute  la  hauteur  et  toute  la  mordue  d'un  miniftre 
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autrichien  ;  il  rejeta  avec  dédain  des  propofitions 
qu'il  croyait  capticufes ,  en  ajoutant  que  l'impër itrice- 
reine  était  allez  puiffante  pour  fe  faire  raif^n  de  fes 
prétentions,  et  qu'elle  agirait  contre  fa  dignité  en 
acceptant  une  paix  ,  quelle  qu'elle  pût  être,  dont 
l'Angleterre  fe  rendrait  la  médiatrice  :  ainfi  avorta  ce 
projet ,  à  la  honte  de  celui  qui  l'avait  formé. 

IMalgré  tant  d'événemens  heureux  et  de  trames 
découvertes  ,  le  roi  n'était  cependant  pas  exempt 
d'inquiétudes.  Les  lettres  de  Pétersbourg  fefaient 
trembler  pour  la  perfonne  de  l'empereur;  elles  an- 
nonçaient toutes  un  germe  de  confpiration  qui  était 
près  d'éclore.  Les  perfonnes  qu'on  foupçonnait  entrer 
dans  ce  complot ,  en  étaient  les  moins  coupables.  Les 
véritables  auteurs  tramaient  dans  le  filence  ,  et  fe  dé- 
robaient avec  foin  à  la  connaiiïance  du  public.  A 
peine  l'empereur  fut-il  fur  le  trône,  qu'il  fit  des  inno- 
vations continuelles  dans  l'intérieur  de  fes  Etats  ;  il 
.«^'appropria  les  terres  du  clergé,  félon  le  projet  de 
Pierre  I;  mais  il  s'en  fallait  bien  que  Pierre  lil  fût 
auffi  affermi ,  et  auffi  refpecté  de  cette  nation.  Le 
clergé  était  d'autant  plus  puilTant  dans  cet  empire, 
que  les  peuples  abruti,^  y  croupiffaient  dans  la  plus 
profonde  ignorance.  Attaquer  ces  archimandrites  et 
ces  popes ,  c'était  fe  faire  des  ennemis  irréconciliables , 
parce  que  tout  prêtre  eft  attaché  à  fes  revenus  plus 
qu'aux  opinions  qu'il  annonce.  L'empereur  aurait  fans 
doute  pu  attendre,  pour  faire  cette  réforme,  et  en- 
core aurait- il  fallu  y  toucher  d'une  main  délicate. 
Outre  cette  affaire  qui  fefait crier,  on  lui  reprochait 
encore  de  tenir  les  gardes  Ifrnaïlof  et  Préobrazin^^ky 
fous  une  difcipline  trop  rigoureufe  ,  et  de  vouloir 
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fa'rela  e^uerre  au  Danemarck  ,  ce  qui  répugnait  d'au- 
tant plus  aux  Ruffes,  qu'ils  difaietu  ouvertement  que 
leur  nation  n'y  était  point  intéreflée.  Des  perfonnes 
mal  intentionnées  répandaient  ces  griefs  dans  le  pu- 
blic, pour  rendre  odieufe  la  perfonne  de  l'empereur. 
L'amitié,  la  reconnaiffance,  auffi  bien  que  l'eftimedu 
roi  pour  les  excellentes  qualités  de  ce  prince,  le  por- 
tèrent à  lui  écrire  et  à  entamer  cette  matière  fcabreufe. 
11  fallait  ménager  cette  extrême  déiicatefTe  (jui  fait 
que  tous  les  fouvcrains  veulent  qu'on  croie  leur 
autorité  affermie  ;  il  fallait  s'expliquer  avec  une  ré- 
ferve  infinie  au  fujet  des  Danois.  Pour  le  difTuader 
d'entreprendre  d  abord  la  guerre  contre  le  Dane- 
marck, le  roi  lui  détaillait  toutes  lesraifons  qui  pou- 
vaient lui  faire  différer  cette  entrcprife,  pour  la  ren- 
voyer à  l'année  prochaine;  il  infiflait  fur-tout  pour 
que  l'empereur,  avant  de  fortir  de  fes  Etats  et  de 
s'engager  dans  une  guerre  étrangère  ,  fe  fît  couron- 
ner à  IVTofcou  ,  afin  de  rendre,  par  fon  facre  ,  fa 
perfonne  d  autant  plus  inviolable  aux  yeux  de  fa  na- 
tion ,  fes  prédécefTeurs  ayant  touiours  religieufement 
obfervé  cette  cérémonie  :  il  fefait  enfuite  mention  des 
révolutions  arrivées  en  Ruffic  durant  Tabfence  de 
Pierre  I  ;  mai?  il  glifTait  légèrement  fur  cette  matière, 
et  finiffait  en  conjurant  l'empereur  d'une  manière 
affectueufe  de  ne  point  négliger  des  précautions  efTen- 
tielles  pour  la  fureté  de  fa  perfonne  ,  en  lui  proteflant 
que  1  Intérêt  fmcère  qu'il  prenait  à  fli  confervation , 
était  le  feul  motif  qui  lui  avait  fait  prendre  la  plume- 
Cette  lettre  fit  peu  d'impreffion  fur  l'empereur  ;  il 
y  répondit  en  propres  termes  :  "  Ma  gloire  exige 
3j  que  je  tire  raifon   des  outrages  que    les  Danois 
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ont  faits  à  maperfonne,  fnr-toiit  à  mes  ancêtre?. 
3,  Il  ne  fera  pas  dit  que  les  RufTes  font  une  guerre 
,j  pour  mes  intérêts  où  je  ne  me  trouve  pas  à  leur 
,5  têre  ;  d'ailleurs  la  cérémonie  de  mon  couronne- 
„  ment  exiec  une  trop  grande  dépenfe  ;  cet  argent 
îj  fera  mieux  employé  contre  les  Danois.  A  l'égard 
„  de  l'intérêt  que  vous  prenez  à  ma  confervation,  je 
j,  vous  prie  de  ne  vous  en  point  inquiéter;  les  fol- 
5,  dats  m'appellent  leur  père;  ils  difent  qu'ils  aiment 
„  mieux  être  gouvernés  par  un  homme  que  par  une 
3,  femme;  je  me  promène  feul  à  pied  dans  les  rues 
,j  de  Péter'^bourg;  fi  quelqu'un  me  voulait  du  mal , 
3)  il  y  a  long-temps  qu'il  aurait  exécuté  fon  deffein; 
35  mais  je  fais  du  bien  à  tout  le  monde,  et  je  me 
„  confie  uniquement  à  la  garde  de  Dieu  ;  avec  cela  je 
„  n'ai  rien  à  craindre.  "  Cette  réponfe  n'empêcha  pas 
le  roi  de  continuer  à  tâcher  d'éclairer  ce  prince  furies 
dan2:ers  qui  le  menaçaient.  Mrs.  de  Goitz  et  de 
Schwérin  eurent  ordre  de  mettre  cette  matière  fur 
le  tapis  dans  des  converfations familières  qu'ils  avaient 
avec  ce  monarque;  mais  c'était  à  pure  perte  qu'oft 
lui  difiiit  que,  dans  un  pays  où  régnaient  des  mœurs 
telles  qu'en  Ruffie  »  un  fouverain  ne  pouwiit  prendre 
aflez  de  précautions  pour  la  fureté  de  fa  pcrfonne. 
Ecoutez,  répondit-il  enfin,  fi  vous  êtes  de  mes 
amis,  ne  touchez  plus  cette  matière  qui  m'eft 
,",  odieufe.  "  Il  fallut  alors  garder  le  filence ,  et 
abandonner  ce  pauvre  prince  à  la  fécurité  qui  le 
perdit. 

Les  dieux ,  pour  ■perdre  Troie ,    aveuglèrent  nor  yeux. 

Virg.  En.  L.  2. 
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Ces  chofes  n'empêchèrent  pas  que  les  négocia- 
tion? pour  la  paix  et  pour  l'alliance  n'allalfent  grand 
tram  Dès  le  commencement  de  juin  l'empereur 
envoya  au  roi  le  comte  de  Schwérin  avec  le  traité 
de  paix  et  d'alliance  figné ,  et  avec  un  ordre  au 
comte  de  Czernichef,  qui  était  à  Glatz,  de  fe  met- 
tre inceiïamment  en  marche  pour  joindre  l'armée  du 
roi,  et  faire  conjointement  avec  elle  la  guerre  aux 
Autrichiens.  Les  Suédois,  quife  trouvaient ,  après  ce 
revirement  defyftème  ,  deflitués  de  leur  plus  grand 
appui,  furent  obligés  de  faire  la  paix,  dans  la  crainte 
du  mal  qui  leur  en  pouvait  arriver  ,  s'ils  tardaient 
davantage.  Le  roi  reçut  une  lettre  d'apparat  de  la 
reine  fa  fœur  ,  dictée  par  le  fénat  de  Stockholm;  il 
y  répondit  dans  le  fens  que  la  reine  pouvait  le  défi- 
rer,  en  lui  témoignant  le  plaifir  qu'il  reflentait  de 
voir  fe  terminer  une  jruerre  entre  de  fi  proches 
parens  ;  que,  par  amitié  pour  la  reine  fa  fœur,  il 
voulait  bien  oublier  les  procédés  irréguliers  et  étran- 
ges de  la  nation  fuédoife,  fans  en  conferver  dereffen- 
timcnt;  que  s'il  fefait  la  paix,  c'était  uniquement  par 
coiifidération  pour  elle ,  à  condition  toutefois  que 
les  chofes  feraient  remifes  exactement  fur  le  pied  où 
elles  avaient  été  avant  le  commencement  des  trou- 
bles. Comme  la  crainte  preffait  les  Suédois,  la  négo- 
ciation fut  promptement  termiince.  Les  plénipoten- 
tiaires des  deux  cours  s'allemxblèrent  à  Hambourg, 
et  ils  fignèrent  les  préliminaires  avant  la  fin  du  mois 
de  juin. 

De  fon  côté  l'empereur  de  Rufiie  pouffait  vive- 
ment fon  projet  contre  le  Danemarck;  cependant, 
pour  mettre  dans  cette  rupture  toutes  les  formalités 
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de  la  jiiflice,  et  pour  qu'il  parût  que  robftination 
/des  Danois  l'avait  forcé  de  rompre  avec  eux,  il  pro- 
pofa  raffemblée  d'un  congrès  à  Berlin  ,  où  les  minis- 
tres des  deux  partis  devaient  tâcher  d'accommoder' 
leurs  différens  fous  la  médiation  pruOienne.  M.  de 
Saldern,  plénipotentiaire  de  l'empereur ,  était  chargé 
de  demander  aux  Danois  la  reftitution  de  tout  le 
Hoiftein,  qui  avait    anciennement    appartenu    aux 
ancêtres  de  fa  Majefté  impériale.     Ce  prince    était 
bien  perfuadé  que  les  Danois  ne  confcntiraient  jamais 
à  des   conditions  auffi  honteufes,    et  c'était  le  pré- 
texte dont  il  voulait  fe  fervir  pour  fe  déclarer  con- 
tre eux.  Une  armée  de  60.000  Ru ffes ,  qui  devaient 
être  joints  par  6,000  Pruffiens,    était  deftinée  pour 
cette  expédition.  Le  roi  de  Danemarck,  qui  voyait 
I  orage  prêt  à  fondre  fur  lui,  avait  donné  le  com- 
mandement de  fes  troupes  à  un  officier  de  réputa- 
tion; c'était  M.  de  St.  Germain.  Il  venait  de  quitter 
lefervicede  France,  pour  quelque  mécontentement 
que  le  maréchal  de  Broglio  lui  avait  donné.  M.  de 
St.   Germain  fe  trouvait  alors  à  la  tête  d'une  armée 
indifciplinée,  qui  manquait  d'officiers  généraux  capa- 
bles de   commander,  d'ingénieurs,  d'artilleurs,  de 
train  de  vivres,    en  un  mot  de  tout.  Il  fuppléa  lui 
feul  a  ce  qui  lui  manquait.  Comme  la  caifTe  de  guerre 
était  mal  pourvue  ,  il  rançonna  la  ville  de  Hambourg, 
qui  lui  fournit  les  fommes  dont  il  avait  befoin.   Les 
miniftres  danois   excusèrent  cet  étrange  procédé  fur 
la.nécefïité  qui  n'a  point  de   loi.     M.  de  St.  Ger- 
main s'approcha  enfuite  de  Lubeck  ,  dont  il  comp.- 
tait  s'emparer  auffi-tôt  que  la  guerre  ferait  déclarée, 
et  pour  en  éloigner  le  théâtre  des  frontières  de  fon 

»  E  4. 
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maître,  il  s'avança  dans  le  Mecklenboiirg  avec  unQ 
partie  de  fes  troupes,  etfecanipa  entre  des  marais 
et  des  étangs  dans  ini  emplaceincntavantageux,  où 
probablement  il  aurait  pu  difputer  aux  RuiTes  ,  pen- 
dant quel  }uc  temps,  l'entrée  du  Holflein.  Nous 
J'abandonnerons  au  milieu  de  fes  préparatifs,  dont 
il  ferait  fuperflu  de  faire  un  plus  long  détail  ,  parce 
que  cette  guerre,  que  le  Danemarck  craignait  avec 
tant  de  raifon  ,  n'eut  pas  lieu,  et  qu'une  nouvelle 
ré\'olution  fit  tout  changer  à  Pétersbourg. 

De  toutes  les  puiffances  de  l'Europe,  la  plus 
concernée  des  événemens  arrivés  en  Ruffie,  fut  là 
cour  de  Vienne.  Jamais  l'impératrice  -  reine  n'avait 
porté  fes  efpérances  plus  haut  qu'à  la  fin  de  la  dernière 
campagne.  Tout  lui  préfageait  la  fubverfion  de  la 
Pruffe,  la  conquête  de  la  Siléfie,  et  l'accomplide- 
ment  de  tous  fes  projets.  Sa  perfuafion  était  fi  forte 
et  fa  fécurité  fi  entière  ,  que  crovanc  pouvoir  finir  la 
guerre  en  fe  palTant  d'une  partie  de  fes  troupes, 
elle  fit  une  épargne  déplacée  en  ordonnant  une 
réforme  d;  20  000  hommes.  Alors  mourut  l'impéra- 
trice de  Ruiïie;  peu  après  le  corps  de  I\T.  de  Czerni- 
chef  quitta  l'armée  de  Laudon  ,  pour  fe  retirer  en 
Pologne.  La  cour  de  Vienne  voulut,  mais  trop  tard, 
raffcmbltr  de  nouveau  ces  zc^^o:iO  hoiTimes  qu'elle 
avait  réformés,  qui  s  étaient difperfés  dans  le  monde,' 
et  que  le  temps  ne  permettait  point  de  remplacer. 
Sur  cela  vint  la  nouvelle  de  la  paix  conclue  entre  la 
Prude  et  la  RufiGe;  bientôt  celje  du  traité  d'alliance 
iigné  entre  ces  deux  couronnes  ;  enfin  celle  de  la 
joncn'on  du  corps  de  Czernichef  à  Tarmée  du  roi. 
pour  comble  de  difgràces,  une  maladie  épidéraique 
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fcfait  de  y:rands  ravages  dans  l'armée  de  Laudon. 
C'était  une  efpècc  de  lèpre  ,  dont  les  progrès  étaient 
ù  rapides,  qu'ils  écJaircifiaientfon  camp etpenpiaient 
fes  hôpitaux.  Pour  peu  qu'on  refume  ceci ,  on  trouve , 
de  compte  fait,  20,oco  hommes  de  congédiés  des 
Autrichiens,  et  20,000  Ruiïes  de  moins,  qui  font 
40,000  hommes,  et  ces  20,000  RufTes  de  plus  à 
l'armée  du  roi  font  entre  les  deux  armées  une  diffé- 
rence de  60,000  hommes  en  faveur  des  Pruffiens. 
Si  le  roi  avait  gagné  de  fuite  trois  batailles  rangées  , 
elles  ne  lui  auraient  pas  procuré  un  plus  grand 
avantage. 

La  mort  de  l'impératrice  de  Rufïie,    et  les  cora- 
binaifons  nouvelles  de  politique  qu'elle  produifit  en 
Europe,  firent  une  impreffion  toute  différente  fur  la 
Porte.    Tant  de  promptes  révolutions,  ces  haines  fi 
vives  entre  des  Etats,  qui  fe  changeaient  fubitement 
en  des  liaifons  étroites  entre  les  fouverains  ,  tout  cela 
parut    inconcevable   à    la    politique    orientale,  et 
remplit  les  Turcs  d'étonnement  et  de  méfiance.  Il  le 
fautavouer,  ils  avaient  quelque  fujet  d'être  furpris  ; 
après  avoir  été  importunés  par  les  preffante.«  follicita- 
tions  du  minière  pruffien  ,   pour  les  portera  rompre 
avec  la  Ruffie,  tout  d'un  coup  ce  minifl:re,  chan- 
geant de  langage,  leur  offrait  les  bons  offices  du  roi 
foii   maître,   pour   appaifer  certains  différens  qu'ils 
avaient  pour  leurs  limites  avec  la  cour  de  Péters- 
bourg,  et    ce    miniftre  ne  perfiftait  plus    qu'à   les 
animer  à  rompre   la  trêve   qui  durait  encore    avec 
l'impératrice-reine.  Cela  donnait  lieu  aux  Turcs  de 
raifonner    ainfi:  certainement  ces  Pruffiens  font  la 
nation    la    plus  inconftante   et   la  plus  légère    de 
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l'univers;  tantôt  ils  voulaient  nous  brouiller  avecla 
Ruffie,    aujourd'hui  ils  veulent  nous  raccommoder 
avec  elle;  et  s'ils  nous  incitent  à  préfent  à  déclarer  la 
guerre  à  la  reine  de  Hongrie ,   qui  nous  répondra  que, 
dans  fix  mois,  ils  ne  foient  en  alliance  avec  elle,  de 
même   qu'ils  le    font  à    préfent    avec  les    Ruffes  ? 
Gardons-nous  d'entrer    trop  promptement  dans  les 
mefures  qu'ils  nous  propofent,  ou  notre  facilité  nous 
rendra  le  jouet  de  leur  inconféquence  et  la  rifée  des 
nations  européennes.  Leurs  réflexions  ne  fe  bornaient 
pas  là  ,  et  comme  ils  avaient  d'ailleurs  conçu  quelque 
ombrage  de  l'alliance  que  le'roi  venait  défaire  avec 
la  RulTie  ,  pour  dilïiper  ces  foupçons  ,    fa  Majefté, 
par  l'interpofition   de  fes    bons   offices,  parvint   h 
terminer  les  différens  qu'il  y  avait  entre  le  chan  de  la 
Crimée  et  les  Ruffes  au  fujet  du  fortSte.  Anne;  elle 
porta  de  plus  l'empereur  Pierre  III  à  faire  déclarer, 
par  fon  miniflre  à  Conftantinople  ,  qu'il  ne  fe  mêlerait 
en    aucune   manière  des   difcufïîons   que  la    Porte 
pourrait  avoir  avec  la  maifon  d'Autriche  ,  et  qu'au 
cas  que  les  Turcs  lui  fiffent  la  guerre  ,  l'impératrice- 
reine  n'aurait  aucun  fecours  à   attendre  de  fa  part. 
Cette  déclaration  formelle  fit  une  grande  impreffion 
furlesTurcs;  elle  ébranla  même  le  grand- feigneur, 
qui,  félon  toutes  les  apparences ,  aurait  pris  un  paiti 
décifif,    fi  de  nouvelles  révolutions,  que  nous  rap- 
porterons   en    leur    lieu ,  n'euffent     renouvelé   fes 
incertitudes   et  réveillé  fes  méfiances. 

Kn  rapprochant  tous  les  événemens  que  nous 
\'enons  de  rapporter,  ils  nous  repréfentent  laPruffe 
aux  abois  à  la  fin  de  la  dernière  campagne  ;  perdue 
au  jugement  de  tous  les  politiques,  elle  fe  relève  par 
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la  mort  d'une  femme  ,  et  fe  foutient  par  le  fecours  de 
la  puiffance  qui  avait  été  la  plus  animée  à  fa  perte. 
Ce  fut  ainfi  que  madame  IVIasham  ,  par  fes  intrigues 
contre  milady  Marlborough,  fauva  la  France  dans  la 
guerre  de  Succcffion.  A  quoi  tiennent  les  chofcs 
humaines  ?  Les  plus  petits  refforts  influent  fur  le 
deftin  des  Empires  et  le  changent.  Tels  font  les  jeux 
du  hafard  ,  qui,  fe  riant  de  la  vaine  prudence  des 
mortels,  relève  les  cfpérances  des  uns,  pour  ren- 
verfer  celles  des  autres. 

CHAPITRE    XVI. 

Campagne  de   1762. 

^A  campagne  précédente,  comme  nous  l'avons 
rapporté  ,  avait  été  généralement  funefte  aux  armes 
pruffiennes.  Le  prince  Henri  avait  perdu  les  mon- 
tagnes de  la  Saxe  ,  le  prince  de  AVirtemberg  la  ville 
de  Colberg,  et  le  roi  celle  de  Schweidnitz.  La 
pofition  des  troupes  pruffiennes  en  Siléfie  était  pré- 
caire ;  un  mauvais  retranchement  ,  qui  pouvait  con- 
tenir douze  bataillons ,  au  faubourg  de  Breslau , 
fefait  leur  principale  défenfe.  Deux  poftes  d'avertiffe- 
ment  les  garantilTaient  contre  les  furprifes  de  l'ennemi; 
l'un  Canth  ,  où  M.  de  Dallv/ich  avait  le  commande- 
ment, l'autre  Rothenfirben  ,  aux  ordres  de  M.  de 
Prjttwitz.  M.  de  Wied  occupait  les  environs  de 
Grotkau  ,  d'où  il  avait  détaché  M.  de  Mœring  à 
Strehlen  I\L  de  Mœring  fefait  fes  reconnaifTances 
vers  FranckenfteiHjM.  de  Pritfsyitz  vers  Reichcnbach, 
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et  M.  de  Diliwich  du  côté  de  la  montagne  de  Zobten 
et  du  Pitfchenberg.  Glogau  était  couvert  par  6  ba- 
taillons que  IM.  de  Zeunert  connmandait  j  et  pour 
TPev.  ç.  I\l.  de  Th.idden  ,  ii  occupait  Gubenet  formaitavec 
la  cavalerie  de  Al  de  Schmettau  un  cardon  jufqu'à 
Lubben  ,  par  où  il  garantilTait  la  communication  de 
Berlin,  d'où  l'armée  tirait  fcs  approviOonnemens. 
Du  côté  des  Autrichiens  le  cordon  con-mencait  à 
Jxgcrndorf,  d'où  il  tirait  fur  Ncuftadt ,  Weidenau  , 
Johannsberg,  Wartha,  Silberberg,  Bœckendorf,  la 
montagne  de  Zobten  ,  Stricgau  et  Hohenfriedberg. 
Le  gros  de  leur  infanterie  cantonnait  dans  les  mon- 
tagnes, et  les  RufTes  avaient  leurs  quartiers  dans  le 
comté  de  Glatz.  Il  y  eut  quelques  expéditions  de 
partis  durant  l'hiver,  mais  qui  ne  furent  d'aucune 
i<5-  confcquence.  Le  colonel  Akone,  qui  pafTait  l'hiver 
à  Reichenbach  ,  voulut  furprendre  le  quartier  de  M. 
de  Prittwitz  à  Rothenfirben.  Prittwitz  en  eut  vent; 
il  s'embufqua  avec  fa  troupe  fur  le  chemin  parlequel 
l'autrichien  devait  palfer,  le  battit,  et  lui  enleva 
100  hommes. 

La  révolution  arrivée  en  Ruffie  et  le?  difpofitions 
favorables  de  Pierre  III  à  l'égard  des  Pruffiens ,  don- 
aï  mars,  nèrent  lieu  à  la  féparation  du  corps  de  Czernichef 
de  l'armée  impériale.  M.  de  Czernichef  quitta 
le  comté  de  Glatz,  pafTa  l'Oder  à  Auras  et 
retourna  en  Pologne.  Cette  révolution  donna  lieu 
également  à  la  négociation  de  la  paix  avec  la  Suède; 
et  comme  dès  lors  on  en  prévoyait  l'heureufe  iffue, 
le  roi  fe  trouvait  par-là  le  maître  de  difpofer  de  toutes 
les  troupe?  qu'il  avait  employées  contre  cette  couron- 
ne. M.  de  Bellin?  avec  20  efcadrons,  et  M.  de  Bil- 
lerbeck  avec  6  bataillons  furent  dcftinés  à  renforcer 
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l^irmée  de  Saxe.  Le  prince  deBévern,  le  prince  de 
Wirtemberg-  et  I\l.  de  Werner  reçurent  ordre  de  join- 
dre l'armée  de  Siléfie,  au(fi-tôt  que  les  conjonctures 
leur  permettraient  de  quitter  la  Poméranie. 

Le  roi  fe  pronofait  d  ouvrir  cette  campagne   par 
une  diverfion  en  Hongrie.     Selon  ce  projet   M.  de 
Werner  devait  joindre  les  Tartares  du  côté  de  Bude , 
et  foutenir  les  incurfions  qu'ils  auraient  faites  dans 
ces  environs  et  en  Autriche  même;  ce  qui  facilite- 
rait les  opérations  du  roi   en  Siléfie  ,    où  il  fallait 
reprendre  Schweidnitz,    et  après  avoir   terminé  ce 
fiége  ,  renforcer  l'armée  de  S.  A.  R.  le  prince  Henri, 
pour  qu'elle  pût  tenter  tous  les  moyens  de  repren- 
dre Dresde.     Alais    ces  pro|ets  furent  changés  de- 
puis ,  à  caufe    du  traité   d'alliance  qui   fe   conclut 
avec  la  Ruffie.     On  penfa  ,  dès  le    15  de   mars,  à 
rapprocher  les  divers  corps   qui   devaient  compofér 
l'arm.ée  ;  pour  cet  effet  M.  de  Schenkendorf- quitta  ^"''' 
la  Saxe,  et  releva  Mrs.  de  Schmettau  et  deThad- 
den   à  Guben  ;  il  fut  fuivi  par  le  corps  de  Platen, 
qui  alors  fe  trouvait  aux  ordres  de  M.deKrockow. 
Tous  ces  détachemens  arrivèrent  fucceilivement  à 
Breslau  ,  favoir  Mrs.  de  Schmettau  ,  de  Thadden, 
de  Zeunert  le   15  d'avril  ;    M.   de  Krockow    avec 
25    bataillons  et    35    efcadrons    le    6  de    mai  ,    et  Mai. 
M  de  LofTo  vv ,  qui  avait  couvert  la  haute  Siléfie  con- 
tre   les    cofaques  ,    releva  ,    avec    fes   houfards    et 
bofniaques  ,  M.  de  Dallwich    h  Canth  ;    le   prince 
de  VV^irtemberg  joignit  l'armée   le  12  de  mai  avec 
5  bataillons  et  6  efcadrons.     Il  paraîtra  furprenat>t 
fans  doute  que  les  Autrichiens   aient  fouffcrt  avec 
tant  de  flegaie  et  de  fang-froid  la  jonction  de  tous 
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ces  corps  pruflïcns  ,  fans  y  apporter  le  moindre 
obflacle  ;  mais  leur  confternation  et  leur  découra- 
gement étaient  prodigieux,  tant  à  caufe  du  départ 
des  RufTes ,  fur  lefquels  ils  avaient  beaucoup  compté, 
qu'à  caufe  de  la  réduction  des  troupes  que  la  cour 
de  Vienne  avait  faite  fi  fort  à  contretemps  durant 
l'hiver.  Outre  cela  une  cfpèce  de  lèpre,  qui  régnait 
dans  leur  armée,  mettait  la  moitié  de  leurs  régimens 
hors  de  combat.  Les  officiers  ,  en  leur  particulier, 
regardaient  les  affaires  comme  perdues  ;  d'ailleurs 
le  commandement  de  l'armiée  de  Siléfie  avait  été  con- 
féré au  maréchal  Daun ,  et  M.  de  Laudon  fe  trou- 
vant fur  le  point  de  lui  remettre  l'armée,  ne  s'em- 
preffait  pas  à  travailler  pour  fon  fucceffeur  ,  ni  àrif- 
quer  fa  réputation  pour  un  homme  qu'il  déteftait 
dans  le  fond  du  cœur.  Si  l'on  confidère  attentive- 
ment ces  différentes  raifons  ,  on  trouvera  moins  fur- 
prenant  que  le  roi  ait  réuni  fes  forces  avec  aufli  peu 
d'oppofition  de  la  part  des  ennemis. 

Pendant  que  l'armée  fc  raiïemblait  aux  environs 
de  Breslau  ,  l'empereur  de  Ruffie  manda  au  roi  qu'il 
avait  donné  ordre  à  I\T.  de  CzernicheF  de  quitter 
Thorn  ,  et  de  venir  fe  joindre  en  Siléfie  aux  troupes 
pruffiennes.  Cet  heureux  événement,  qui  influait 
fi  fort  dans  les  projets  pour  la  campagne ,  donna  lieu 
de  les  changer  en  partie.  Il  fut  réfolu  qu'on  alTem- 
blerait  un  gros  corps  à  Cofel ,  foit  pour  fe  joindre  en 
Hongrie  aux  Tartares,  au  cas  qu'ils  y  viniTent  en- 
core, foit  pour  inquiéter  les  frontières  de  la  Mora- 
vie, et  obliger  le  maréchal  Daun  d'y  envoyer  de 
gros  détachemens.  C'était-là  le  point  effentiel  pour 
le  but  qu'on  fc  propofait ,    parce   qu'avec   80,000 
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hommes  le  maréchal  Daun  pouvait  fi  exactement 
garnir  fes  montagnes  et  le  pofte  de  Kunzendorf, 
qu'il  aurait  été  de  toute  impolîibilité  de  l'attaquer, 
ou  de  le  tourner.  Il  avait  actuellement  70,000  hom- 
mes fous  fes  ordres ,  diflribués  de  la  forte  :  10,000  en 
garnifon  h  Schweidnitz ,  et  8,000  deftinés  à  garnir 
les  gorges  de  Silberberg  et  de  ^V''art.ha  ;  il  s'agifTait 
donc  de  l'affaiblir  encore  de  15,000  hommes  pour 
jouer  à  jeu  sûr  ,  et  pour  fe  trouver  en  état  de  tourner 
tous  les  portes  qu'il  pouvait  prendre  dans  les  mon- 
tagnes ,  et  par  conféquent  de  faire  une  campagne 
heureufe  et  brillante.         é 

L'armée  du  roi  morXait  à  66,000  combattans; 
M.  de  Czernichef  lui  amenait  20,000  Ruffes  ;  ainfi. 
il  pouvait  détacher  20,000  hommes  en  haute  Siléfie, 
et  il  demeurait  encore  fupérieur  aux  Impériaux. 
Toutes  les  manœuvres  que  le  roi  projetait  pour 
cette  campagne,  devaient  tendre  à  tourner  les  en- 
nemis dans  leurs  pofiti-ons,  et  fa  plus  grande  attention 
fe  portait  à  leur  en  dérober  la  connaiffance.  Comme 
cela  était  effentiel ,  on  fortifia  les  détachemens  de  la 
cavalerie  ,  pour  leur  donner  de  la  fupériorité  fur 
celle  des  Autrichiens  ,  et  pour  leur  procurer  le 
moyen,  en  les  battant  fouvent,  de  les  intimider, 
de  les  empêcher  d'aller  à  la  découverte  et  de  s'aven- 
turer au-delà  de  leurs  grand'gardes. 

Ce  fut  le  12  de  mai  que  le  maréchal  Daun  arriva 
en  Siléfie.  Il  eut  à  peine  pris  le  commandement 
de  l'armée  qu'il  la  fit  camper  ;  il  appuya  fa  droite 
fur  la  montagne  de  Zobten  ;  fa  ligne  tirait  vers 
Domanz,  et  il  poftaM.  d'Ëllerichhaufenau  Pitfchen- 
berg,  où  il  fefait  la  clôture  de  la  gauGhe.     Le  roi 
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ne  jugeant  pas  à  propos  de  fiiire  camper  fon  armée 
vis-à-vis  de  l'ennemi,  reflerra  les  cantonnemens  de 
fes  troupes  aux  deux  bords  ue  la  Lohe,  et  établit 
]e  quartier  général  à  Bcttlern  ;  avec  cela  12  batail- 
lons et  10  efcadrons  occupaient  les  retranchemens 
de  Breslau.  M.  de  Reitzenftein  fut  détaché  avec 
i50ochevauxà  Neumarck,  pour  couvrir  le  chemin 
de  Glogau,  et  pour  obferver  les  côtés  de  Striegau 
et  de  Jauer.  Le  corps  de  Canth  ,  fous  M.  de  Loffow , 
fut  fortifié  de  manière,  qu'outre  mille  volontaires 
de  Courbière  ,  il  montait  à  5,400  chevaux.  Celui 
de  Mrs.  de  Lentulus  et  ^  Prittwitz  ,  qui  campait 
fur  rOhlau,  non  loin  de  J^orau ,  fefait  4,500  che*- 
vaux  et  mille  volontaires.  Cette  pofition  de  l'armée 
du  roi  peut  paraître  hafardeufe  à  quiconque  ne  l'exa- 
mine que  fupcrficiellement  ;  mais  elle  ne  l'était  pas 
en  effet;  car  ces  gros  détachemens  de  cavalerie  avan- 
cés vers  l'ennemi  formaient  comme  une  efpèce  de 
circonvallâtion  autour  de  l'armée  impériale  ,  dont 
les  poftes  des  Pruffiens  étaient  (ï  proches  ,  qu'aucun 
de  leurs  mouvemens  ne  pouvait  échapper  à  la  con- 
naiflance  du  roi.  D'ailleurs  le  maréchal  Daun  avait 
deux  marches  à  faire  pour  arriver  à  la  Lohe ,  et  le 
roi  n'avait  befoin  que  de  6  heures  pour  niffembler 
fon  armée.  Ktquel  projet  les  Autrichiens  pouvaient- 
ils  former?  quelle  attaque  pouvaient-ils  méditer? 
Il  n'y  avait  point  de  pofition  de  prife  ;  il  était  libre 
au  roi  de  former  fon  armée  en  deç<) ,  ou  au-delà  de  * 
la  Lohe,  et  il  ferait  tombé  à  l'improvifte  fur  le  camp 
àes  ennemis,  pour  les  charger  au  moment  qu'ils  s'y 
feraient  le  moins  attendus.  11  faut  ajouter  à  ce  que 
nous  venons  de  dire  ,  que  les  Autrichiens  craignaient 

la 


DESEPTANS.  8l 

la  plaine;  ils  favaient  que  s'ils  rifquaient  d'y  defcendre, 
Je  retour  aux  montagrnes  pourrait  leur  devenir  diffi- 
cile,  de  forte  qu'effectivement  l'armée  pruflienne 
était  commodément  et  en  fureté. 

Ce  fut  durant  ces  cantonnemens  que  M.  de  Schwé- 
rin  retourna  de  Pétersbourg  avec  les  traités  de  paix 
et  d'alliance  conclus  avec  la  RuIIie.  La  paix  fut 
folennellement  proclamée ,  et  l'on  ne  fit  point  myftère 
de  l'alliance  aux  Autrichiens,  Cependant  le  roi 
retarda  les  opérations  de  la  grande  armée  jufqu'à 
l'arrivée  de  M.  de  Czernichef  Cela  ne  lempêcha 
pas  de  faire  d'avance  filer  des  troupes  vers  la  haute 
Sitéfie.  Déjà  M.  de  Werner  fe  trouvait  à  Cofel 
avec  environ  10,000  homm.es  ;  il  était  inflrnit  du 
projet  formé  d'attirer  les  forces  de  l'armée  impériale 
dans  la  haute  Siléfie;  pour  donner  de  la  jaloufie  à 
l'ennemi  et  lui  caufer  des  inquiétudes,  il  s'approcha 
de  Ratibor,  d'où  il  pouffa  M.  de  Hordt  à  Tefchen 
avec  1200  hommes.  Celui  ci  enleva  un  détachement 
d'un  capitaine  et  de  60  hommes,  et  répandit  fes 
houfards  jurqu'au-delà  du  paflage  de  la  Jablunka. 
Dès  que  le  maréchal  Daun  fut  informé  de  cette  in- 
curfion,il  envoya,  pour  s'oppofer  aux  entreprifes 
des  Prufliens,  AI.  de  Beck  ,  qui  s'avança  jufqu'à 
Ratibor  ;  c'était  répondre  exactement  aux  intentions 
du  roi.  I\I.  de  ^Verner  replia  aulFi-tôt  fes  troupes  ^  j^j,,^ 
au-delà  de  l'Oder  et  s'en  revint  à  Cofel.  Le  prince 
de  Bévern  arriva  vers  ce  temps  à  Breslau  ;  il  amenait 
4  bataillons  et  mille  houfards  provinciaux  avec  lui; 
on  joignit  les  houfards  de  Mœring  et  10  efcidrons  ai. 
de  dragons  à  fon  infanterie,  avec  laquelle  il  partit 
pour  Cofel,  où  il  raffembla  fon  petit  corps  d'armée. 
Guerre  de  7  «;//•.  P.  IL  F 
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Cesdétachemcns  qui  partaient  pour  la  haute  Siléfie 
n'empêchèrent  pas  que  ia  cavalerie  du  roi  ne  com- 
mençât à  prendre  de  l'afccndant  fur  celle  de  l'ennemi. 
II.     I\I.  de  Prittwitz  furprit  un  détachement  autrichien 
près  de  Panthenau  au  Johannsberg,    et   lui  enleva 
joo  hommes.  M.  de  Reirzenflein,  qui  était  à  Neu- 
14.     marck ,  battit  le   général    Gurci ,   qui  tenta  de    le 
furprendre  ,    et   lui   prit  3   officiers  et   70  dragons. 
Peu   après,   les  mille   houfards  provinciaux  que   le 
prince  de  Bévern  avait  amenés  ,  et  qui  étaient  poflés 
devant  Neifle  à  Heydersdorf,   furent   attaquée  par 
M.  Draskowitz,    qui    de    Patfchkau,   où    il    était, 
ayant  eu  avis  de  leur  arrivée,  tenta  de  les  furprendre. 
Le  fuccès  ne  répondit  point  à  fon  attente  ;  fon  dé- 
tachement fut  mal  mené,  et  il  fut  fait  prifonnier  lui- 
même  avec  170  des  Tiens,  tant  dragons  que  houfards. 
Ces  coups,  qui  fe  fuiv'irent  de  près,  commencèrent 
à  rendre  la  cavalerie  impériale  circonTpecte  ;   bien- 
tôt elle    devint    timide.     L'avant-garde   de   M.   de 
Czernichef  confiftait  en  2,000  cofaques  ;  elle  joignit 
l'armée  du  roi  quelques  jours  plutôt  que  les  Ruffes. 
Le  roi  partagea  ces  deux  pulks  entre  Mrs.  de  Lof- 
fow    et  de    Reitzenftein.     Ce   dernier  s'avança   de 
Neumarck  au  pied  du  Pitfchenberg,  par  où  l'armée 
du  maréchal  Ddun  fe  trouvait  prefque  bloquée.    11 
ne  pouvait  plus  envoyer  fa  cavalerie  fur  fes  devans; 
et  on  lui  laiffait  fes  derrières  libres,  parce  qu'on  ne 
voulait   pas    fe   découvrir,  et  l'avertir  des  deffcins 
que   l'on   formait    contre   lui.     Cependant,   depuis 
l'arrivée  des  cofaques,   il    ne  fe  paffa  prefque  pas 
de   jour  qu'il  n  y  eût  quelque  grand'garde  de  l'en- 
nemi d'enlevée  à  la  face  de  tout  le  campj  enfin  ii 
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n'envoya  plus  à  la  découverte,  perfonne  n'ayant  le 
cœur  d'aller  reconnaître  devant  la  chaîne  des  vedertes, 
et  la  cavalerie  demeurant  au  piquet,  ne  hafarda 
plus  de  fe  montrer  dans  la  plaine. 

jNous  hiiffcrons-lh  pour  un  moment  les  affaires 
de  la  Siléfie,  pour  rapporter  ce  qui  fe  pafTait  en 
Saxe,  parce  que  cette  année  le  prince  Henri  fut  le 
premier  qui  ouvrit  la  campagne  :  de-là  nous  pafTe- 
rons  en  A\^eft:phalie  et  au  bas  Rhin  ,  pour  rendre 
compte  des  opérations  du  prince  Ferdinand  de 
Brunfwic;  après  quoi  nous  pourrons  pourfuivre 
^fans  interruption  la  fuite  des  événcraens  qui  fe 
pafsèrent  en  Siléfie. 

Le  commandement  de  l'armée  impériale  en  Saxe 
avait  été  décerné  cette  année  à  M.  de  SerbelJoni  ; 
il  occupait  non-feulement  le  fond  de  Plauen ,  le 
Windberg  et  DippoldiswaMe;  il  s'étendait  encore 
de-là  fur  toute  la  crête  des  montagnes  qui  va  de 
Freyberg  par  Chemnitz  à  A\^akiheim.  Ayant  rs- 
tranché  avec  foin  tous  les  paffages  de  la  Mulde 
devant  fon  front,  il  fe  fiait  à  ces  arrangemens,  et 
fe  figurait  qu'il  était  impoifible  de  le  déloger  d'une 
pofition  auffi  forte  et  aufïï  bien  défendue.  Ces 
difficultés  n'arrêtèrent  pas  le  prince  Henri.  S.  A.  R. 
réfoiut  de  percer  fon  cordon  par  le  centre,  tant 
pour  gagner  du  terrain  que  pour  lui  donner  de  la 
jaloufic  fur  la  Bohème;  car  on  ne  pouvait  reprendre 
Dresde  qu'en  attirant  le  gros  de  l'armée  autri- 
chienne en  Bohème.  Le  prince  fufpcn<Iit  l'exécution 
de  ce  projet  jufqu'à  l'arrivée  du  brigadier  Billerbeck, 
qui  venait  de  la  Poméranic  pour  le  joindre.  Afin 
de    dérober    en    même    temps    à    l'ennemi  jufqu'au 

F    2 


84  HIS  T.     DELA     GUERRE 

foupçon   du    projet    qu'on   méditait    contre  lui,   le 
prince  fit   faire  différens   mouvemens  à  fcs  troupes; 
il  fit  quelques  démonftrations  vers  le  duché  d'Al- 
tenbourg  et  du  côté  de  Pénig,  pour  perfuader  aux 
ennemi^  qu'il  projetait  quelque  entreprife  dans  cette 
partie  de  la  Saxe.  Sur  ces  entrefaites  I\I.  de  Biller- 
beck  joignit    M.    de   Stiitterheim  le  cadet  à  Lom- 
înatfch.  Ce  fut  le  fignal  auquel  toutes  les  troupes 
deftinces  au  paflage  de  la  Mulde  fe  mirent  en  mou- 
vement. Elles  s'aifemblèrent  le   ii  au  foir  ,  chaque 
corps  fe  rendant  au  lieu  qui  lui   était  affigné.     La 
force    du    corps   entier   deftiné  à    cette   expédition 
confiftait  en  21    bataillons  et  en  35  efcadrons.    Ces 
troupes    furent    partagées    en    quatre    détachemcns. 
Celui  de  M.  de  Seidiitz  s'affembla  derrière  Mocker- 
witz;  celui  de  M.  de  Canitz  derrière  le  village  de 
Zernitz ,    et    M.    de    Stutterheim  l'aine,    qui  avait 
campé  au  Pétersberg,  s'avança  à  Zocherwitz  ;  pour 
les  houfards  et  les  troupes  légères  de  M.  de  Kleifl:, 
r.ïai.     il  les  forma   entre  Zwénig  et  Hafslau.  Ces  quatre 
colonnes,  par  une  marche  couverte,  s'approchèrent 
la  nuit  des  bords  de  la  Pviulde,  et   s'embufquèrent 
derrière  un   ravin  qui  dérobait  à  l'ennemi   leur  ap- 
proche et  leurs   deffeins.     S,  A.  R-.  avait  choifi  les 
emplacemens    des    batteries  ;   on    y   avait  mené   le 
cançn  ;  on  l'avait  mafqué  de   brouffailles,   de  forte 
qu'au  premier  fignal  il  pouvait  être  exécuté  contre 
les   redoutes   des   Impériaux.     Le    détachement  de 
l'ennemi,    que    le  prince   fe   propofait  d'attaquer, 
était  commandé  par   M.  de  Zettwitz ,  général  des 
Autrichiens;    il   pouvait   recevoir    des    fecours   des 
troupes  qui  cantonnai^ent  à  Freyberg,  à  Chcmnitz, 
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et  à  Waldhcim.  Sa  troupe  était  forte  cîc  quatre 
lYiille  hommes;  il  avait  garni  les  redoutes  des  gorges 
et  des  montagnes  d'infanterie  et  d'artillerie  ,  fous 
la  protection  defquelies  il  avait  répandu  fes  croates 
et  fcs  pandours  en  divers  détachemens  le  long  de 
la  rVTuJde.  Ces  troupes  paiïiiient  régulièrement  les 
nuits  au  bivouac  ;  on  avait  même  obfcrvé  qu'elle* 
rentraient  tous  les  matins  à  la  pointe  du  jour  ,  vers 
4  heures,  dans  leurs  tentes.  Le  prince  avait  déter- 
miné fur  ces  remarques  que  l'attaque  ne  fe  ferait 
qu'à  7  heures  du  matin.  Les  chafifeurs  pruffiens  ,• 
qui  étaient  poftés  à  Zcfchnitz  ,  foit  par  l'effet  du 
bafard,  foit  par  impatience,  fe  mirent  à  efcarmou- 
cher  avant  le  temps  marc|ué.  Quoiqu'il  ne  fût  que 
6  heures  du  matin  ,  cela  détermina  S.  A.  R.  à  an- 
ticiper l'attaque.  Les  4  colonnes  pafsèrent  aufli-tôt 
la  iMulde  au  fignal  qui  leur  fut  donné,  fous  la 
protection  de  40  pièces  d'artillerie.  M,  de  Seidlitz  , 
qui  menait  la  cavalerie  par  le  gué  de  lechnitz, 
trouva  au  village  de  Maflerau  ,  des  croates  en  fon 
chemin  ,  qui  fe  fauvèrent  dans  une  redoute  voifine. 
M.  de  Kleift,  qui  pafiait  la  Mulde  plus  bas  prit  en 
même  temps  l'ennemi  à  dos,  tandis  que  les  colonnes 
de  l'infanterie  gagnaient  la  hauteur.  Ces  mouvemens 
compofés  étonnèrent  les  Autrichiens  ,  et  ils  abandon- 
nèrent leurs  forts.  Pendant  ce  temps-làM.  de  Kleift, 
avec  fes  houfards ,  donna  fur  les  cuiraffiers  de  Deville 
et  les  mit  en  fuite.  Comme  il  les  avait  pouffes,  fa  pour- 
fuite  lui  donna  de  l'avance  fur  l'infanterie  de  l'ennemi, 
qui  était  en  pleine  retraite.  Il  l'attaqua  de  front, 
pendant  que  l'infanterie  prulTienne  la  talonnait  de 
près,     de  forte  que  la  confufion  s'y  étant  mife,ii 
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n'échappa  de  tout  ce  corps  des  Impériaux  que  ceux 
qui  de  bonne  heure  avaient  eu  la  prudence  de  fe 
fauverà  Waldheirn.  M.  de  Zettwitz  et  2,000  hommes 
de  fon  détachcnicnr  tombèrent  entre  les  mains  du 
vainqueur.  Le  même  jour  S.  A.  R.  fit  marquer  le 
camp  de  fes  troupes  au  \iilage  de  KeîTelsdort  ,  et  fit 
avancer  Mrs.  de  Hulfen  et  de  Forcade,  qui  prirent 
Ja  pofition  de  Schlettau  et  des  Kaczenhseufer.  Le  [g 
l'armée  du  prince  marcha  fur  Oedern  ;  elle  aperçut 
à  quelque  diftance  de  fa  marche  des  troupes  autri- 
chiennes, qui  venaient  de  ^Valdheim  ,  auxquelles 
s'étaient  joints  les  fuyards  de  la  veille.  M.  de  Kleift 
chargea  leur  arrière-garde,  qu'il  mit  en  déroute; 
dedà  il  donna  fur  le  régiment  de  Luzani  et  lui  prit 
500  hommes. 

M.  de  Maquire  ,  qui  commandait  à  Freyberg, 
apprenant  ce  qui  s'était  paffé  à  Rofswein  ,  ne  voulut 
pas  s'expofer  à  un  fort  pareil.  Il  évacua  le  Zinnewald, 
NofTen  et  Freyberg,  fe  retirant  à  Dippoldifwalde. 
14-  S.  A.  R.  prit  auffi-côt  le  camp  de  Freyberg.  Elle 
poulTa  fon  avant-garde  à  Bobrich  ,  et  M.  de  Seidiitz 
nettoya  tous  les  bords  de  la  Wilde- Weiftritz.  Le 
prince  prit  le  16  le  camp  de  Pretfchendorf ,  d'où  il 
poulTa  un  détachement  à  ReichsftDcdt.  11  établit  des 
polies  de  Sabifchdorfà  Frauenftein,  pour  garder  tous 
les  pafTages  par  lefquels  l'ennemi  aurait  pu  former 
quelque  entreprife  fur  les  troupes.  Mrs.  de  Hulfen 
et  de  Forcade  s'avancèrent  en  même  temps  que  le 
prince,  et  prirent  une  pofition  entre  Harte  et  Con- 
flapcl;  ils  garnirent  les  villages  de  Braunsdorf, 
Harte  et  Weisdrup  de  troupes  légères  ,  afind'ailurer 
la  communication  du  camp  de  Landsberg  avec  celui 
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de  Pretfchendorf.   Pendant  que  les  FiuflGcns  pouf- 
faient aJnfi  leurs  avantages  contre  les  troupes  impé- 
riales, l'armée  des  cercles  ,  aux  ordres  du    prince 
de  Stolberg  ,  s'avançait  vers  Tfchopa.  S.  A.  R.  ,  qui 
ne  pouvait  fouffrir  d'ennemi  fi  proche  de  fes  derrières, 
fe  vit  dans  la  néceflité  d'envoyer  quelques  détache- 
mens  de  ce  côté-là.  Elle  oppofa    M.    de  Bandemer 
à  ces  troupes,  avec    1000  chevaux  ,  foutenus  de  4 
bataillons.  M.  de  Bandemer   occupa   les   bords    de 
Ja  FIcehe  ;   il  envoya  M.  de  Rocder  à  la  découverte. 
Cet  officier  fut  afTailli  par  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
cavalerie  dans  l'armée  de  l'Empire  ;  il  fe  ferait  néan- 
moins   retiré    fans  perte    confidérable,    fi  M.     de 
Bandemer   ne  fe   fut    avifé  très-imprudemment  de 
pafïcr  le  d^lé  de  la  Flœhe  pour  le  fecourir.  Cette 
troupe,  qui   bouchait  le   paflage ,  augmenta    Tem- 
biirras  de  celle  de  M.  Rœder,  qui  était  dans  ladifpofi- 
tion  de  fe  retirer.    Les  Pruffiens  avaient  à  combattre 
contre  un  nombre  fupérieur  au  leur  du  quadruple, 
et  le  nombre  pour  cette  fois  triompha  de  la  valeur; 
ils   perdirent ,   en  fe  retirant ,  4  canons  et  environ 
502  hommes.   Ce    contretemps  obligea  S.  A.  R.  à 
changer  de  mefures.  Elle  fit  partir  M.  de  Canitz  de 
Pretfchendorf  avec  des  troupes  fraîches,    et    il    fe 
pofta  à  Oedern ,   où  il  n'était  qu'à    deux   milles  de 
l'ennemi  ,  campé    à  Chemnitz.  L'armée  du    prince 
Henri  occupait  un   grand  front  j    pour  obvier  aux 
jnconvéniens  qui  réfultaient  des   fréquens    détache- 
ment! qu'il    était  obligé    de    faire ,  il  fit  travailler  à 
fortifier  tous  les  lieux  qu'il  occupait  ;  on  pratiqua  des 
inondations  à  ceux  qui  en  étaient  fufceptiblcs  ;  on  fit 
des  abatis  dans  les  forêts ,  et  l'on  retrancha  les  terrains 
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OÙ  il  n'y  avait  ni  marais,  ni  ruiUeau,  ni  bois,  dont 
on  [)ùt  tirer  parti. 
I  juin.       I\l.  de  Serbelloni,  las  de  l'inaction  dans  laquelle 
il  avait    langui  jufqu  alors  ,    réfolut   d  exécuter  un 
projet  qui  devait  le  comblt-r  de  glojre.  11  commença 
par  f;  faire  .oindre  par  iM    de  Stampa  h  ,  qui  .  avec 
un  corps  de  7  ooohommes,  s'était  tei'U  jufqu'alors 
dans  la  gorge  de  Zittau.  Avec  ce  renfort,  il  partit 
de   Dippoldiswalde ,    pour    furprendre   les  troupes 
légères  de  S.    \.    K     qui  campaient  à    Rtich<=ft[eflt. 
Mus  Mrs    de   Kleift  et  d'F  glofftem  fe  replièrent  à 
fon  ap;)roche  fur  le  camp  de  Preifchendorf.  Le  ba- 
taill'M,  dr  Hordt ,  nou^  ellcm^  nt  levé  ,  perdit  quelque 
inonde  en  fe  r.tirant.   Cecfe  grande    expédition    fe 
termina    par    une    canonnade,    qui   dura    toute    la 
journée    Des  le  l-r^nditin  m  S  A  R   renvoyaMrs.de 
Klei^ter  d  Eglofftein  occuper  le  mêmepofte.  Comme 
cependant  ce  détachement  n  ét.iit   ni  nécelfaire  ,   ni 
efïentiel  à  R.eich^fl;iedt  ,   on  le  retira  quelques  jours 
après    M    de   Belli ng,  que    la  fignature  de  la  paix 
avec    les    Suédois  avaît   retenu  lufqu'alors  dans  le 
IVIecklenbourg ,  ne  {)Ut    joindre    Tarmée    de    Saxe 
que  le    iX  fie  luin   f^e  renfort  mit  S.  A.  R.  en  état  de 
tenter  quelque  entreprife  contre  larmée  des  cercleg. 
I)  é'  ait  néceff.ure  er  même  indifpenfable  pour  l'armée 
de   Saxe  qu'elle  fe    débarrafsàt  d  un  ennemi  qu'elle 
a\Mit  à  dos,   et  dont  le  voifinage  ,    dans    certaines 
conionctures  fâcheufes  ,    pouvait   devenir   funefte. 
]\1.  de  Seidlitzfut  chargé  de  conduire  cette  entreprife. 
Il  fe  porta  fur  Fénig  ;   le  prince   de    Stolberg  ,   qui 
avait  2  •  bataillons  et  3 1  efcadrons  dans  fon  armée ,  fe 
replia  fur    Annabourg.    Sa    retraite    de    Chemnitz 
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donna  la  liberté  à  M.  de  Canitz  de  fe  joindre  à 
Zwick.iU  a  I\l.  de  Seidl  tz  Les  troupes  des  et  rcles 
quittèrent  la  Saxe,  et  perdirent  beaucoup  de  monde 
en  fe  retirant  à  Barcuth  Pendant  ce  temps  Al  de 
Kleifl:  agifTait  du  côté  de  Marienbcrg,  d'où  il  délo- 
gea le  colonel  Tœrreck,  qu'il  rejeta  en  Bohême; 
après  quoi  il  rejoignit  Tarmée. 

Tandis  que  le  prince  de  Stolberg  fe  réfugiait  dans 
le  fein  de  l'Pmpire,  M.  de  Serb'  lloni    méditait  un 
pro'et  plus  important  encore  que  le  précédent   II  fe 
propofait  de  battre  I\l.  de  Hulfen,  en  fe  glilTanr  le 
long  de  l'Klbe   pour   tourner  fa  pofition.     Afin  de    274 
mieux  cacher  fon  defTein  ,  il  fit  alarmer   un   matin 
tous  les  poftes  avancés  du  camp  de  Pretfchcndorf. 
Une  colonne  de  j.ooo  hommes    fe   préfenta   fur    la 
droite    du   village    de  Hennerfdorf,  fcfant  mine   de 
tenter  le  paffage  de  la  Steinbruckenmnhie  ;  une  autre 
colonne  fe  mit  en  bataille  vis  à-vis  de  Frauenflein. 
Durant  ces  feintes  démonflrations ,  M.  de  Ried  ,  qui 
commandait  un  détachement  de  douze  bataillons  à 
Bénerich  ,  ayant  été  renforcé  la  nuit  précédente  par 
16  bataillons  et  par  25  compagnies  de  grenadiers,  fe 
forma  le  matin  en   trois  corps  fur  les  hauteurs  de 
Bénerich.  La  première  colonne  fe  porta  fur  le  village 
de  Grumbach,  dont  elle  délogea  un  bataillon  franc, 
qui  fe  jeta  dans  la  redoute  de  Ffarrholz  ;  mais  l'ardeur 
des  Autrichiens  fut  tempérée  parle  feu  des  batteries 
du    Landsberg.    La  féconde    colonne   des   ennemis 
s'avança  vers  Cubach,  et  la  troifièmc,  qi.i  était  celle 
de  la  droite,  délogea  un  bataillon  pruITien  du  village 
de  Weifdrup.  Cette  dernière  colonne  fut  arrêtée  par 
le  feu  de  la  redoute  de  Conflapcl,  que  défendait  le 
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bataillon  de  Carlowitz.  Après  une  réfiftance  vigou- 
renfe  de  la  part  des  Pruffiens,  ]'ennemi  fut  forcé  de  fe 
retirer,  et  les  fecours  que  S.  A.  R.  envoya  de  Pret- 
fchendorf  au  Landsberg,  n'arrivèrent  qu'après  la  fin 
de  l'action,  i.  'ennemi  fe  ccmtenta  de  faire  des  attaques 
faibles  et  mal  foutenues  ;  il  facrifia  inutilement,  dans 
cette  occafion,  des  troupes  dont  il  aurait  pu  tirer  un 
meilleur  parti,  s'il  avait  fu  les  conduire  avec  plus 
d'audace. 
Campa-  Pendant  que  la  fortune  balançait  en  Saxe  les  def- 
^"',  '^   tins  des  Pruffiens  et  des  Impériaux,  elle  fe  déclara 
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entièrement  dans  l'Empire  en  faveur  des  allié.- et  du 
prince  Ferdinand.  Les  Français  s'étaient  bornés  cette 
année  à  n'avoir  qu'une  armée  en  Allemagne,  avec 
une  réferve  pour  couvrir  le  bas  Rhin.  Cette  réferve  , 
dont  le  prince  de  Condé  avait  le  commandement, 
était  forte  de  46  bataillons  et  de  :?8  efcadrons.  L'ar- 
mée ,  fous  les  ordres  de  Mrs.  de  Soubife  et  d'EQrées, 
confiftait  en  m  bataillons  et  en  121  efcadrons. 
Ces  maréchaux  fe  propofaientde  pénétrer  avec  leurs 
forces  dans  lélectorat  de  Hanovre.  Le  projet  du 
prince  Ferdinand  était  tout  contraire  au  leur;  car  il 
fe  préparait  à  chafTer  les  Français  de  la  HefTe.  Il  par- 
tagea d'abord  fon  armée  à  l'exemple  des  Français;  il 
Juin,  détacha  20  bataillons  et  21  efcadrons  avec  le  prince 
héréditaire,  pour  s'oppofer  au  prince  de  Condé,  et 
fe  réferva  62  bataillons,  61  efcadrons  et  5,000  hom- 
rnes  de  troupes  légères  pour  l'exécution  de  fon  pro- 
jet. Le  prince  de  Condé  ouvrit  la  campagne  au  bas 
Rhin.  II  paffa  ce  fleuve  le  10  de  juin,  raffembla  fes 
troupes  à  Bockum  ;  et  fit  mine  de  fe  porter  fur 
Dortmund.    Tous  lej  mouveraens  des  Français  efc 
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des  allié?,  dans  cette  partie  de  l'Allemagne  ,  ne  furent 
relatifs  qu'au  paffage  de  la  Lippe,  que  les  deux 
partis  fe  difputaient  réciprocjuement.  Pendant  ces 
préludes,  le  prince  Ferdinand  ralTembla  fon  armée 
fur  la  hauteur  de  Brackel,  d'où  il  fe  porta  fur  la  ^8. 
Dimel ,  et  prit  le  château  de  Sabbabourg;  il  occu- 
pait en  même  temps  les  bois  de  Geifmar  et  de 
Liebenau,  pour  fe  rendre  le  raaitrc  des  débouchés 
de  la  Dimel.  L'armée  françaife,  qui  s'était  raffem- 
blée  à  CafTel,  marcha  le  22  fur  Grebcnflein,  d'où 
elle  détacha  le  comte  de  Luface  vers  Gœttingue. 
I\L  Luckner  fut  aufîi-tôt  envoyé  par  le  prince  Fer- 
dinand fur  la  Leine,  pour  obferverles  mouvemens 
des  Saxons.  Le  prince  Ferdinand  réfolut  fur  cela 
d'attaquer  les  Français ,  afin  de  les  réduire  à  la  défen- 
five  dès  le  commencement  de  la  campagne.  M. 
Luckner  fut  pour  cet  effet  obligé  de  fe  rapprocher 
de  Sabbabourg  avec  une  partie  de  fon  monde.  Il 
devait  attaquer  la  droite  de  l'ennemi.  MilordGramby 
eut  ordre  d'entamer  la  gauche,  et  le  prince  Ferdinand 
fe  propofa  de  fe  préfenter  en  même  temps  avec  le 
gros  de  fon  armée  devant  le  front  des  maréchaux. 
Dès  le  24  tous  les  alliés  pafscrent  la  Dimel,  pour  24, 
former  ces  différentes  attaques.  Les  Français  prirent 
ce  mouvement  pour  un  fourrage  général,  et  n'en  mar- 
quèrent aucune  inquiétude.  Cependant  le  corps  de 
M.  de  Caflries,  qui  couvrait  la  droite  de  M.  de 
Soubife  ,  fut  auffi-tôt  renverfé  ,  et  les  alliés  aiïailli- 
rent  le  camp  même.  M.  de  Soubife  ,  fur  ce  qu'il  fc 
voyait  attaqué  de  front,  en  flanc  et  à  dos ,  réfolut 
la  retraite.  M.  de  Stainville  fe  jeta  avec  l'élite  des 
troupes  françaifes  dans  le  bois  de  Wilhelmsthal , 
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pour  la  favorifer,  et  ce  fut  là  que  s'engagea  entre 
lui  et  milord  Gramby  un  combat  qui  décida  de  la 
journée.  Tout  le  corps  de  IV1.  de  Stainville  fut  enve- 
loppé et  défait.  Cependant  Mrs.  de  Spœrken  et  de  . 
Luckner  donnèrent  lieu  à  ce  que  le  maréchal  de 
Soubife  pût  fc  retirer  à  Hochkirch,  ce  qui  fit  man- 
quer le  coup  que  le  prince  Ferdinand  méditait  fur 
Caflel. 

La  nuit  même  l'ennemi  pafTa  la  Fujda,  et  affit 
fon  camp  fur  les  hauteurs  qui  vont  de  Munden  k 
Cadel.  Les  allié'-  fe  campèrent  vis-à-vis  des  Fran- 
çais ,  et  s'emparèrent  par  difiérens  détachemens  de 
quelques  châteaux  qui  leur  étalent  avantageux.  Le 
murechal  de  Soubife,  qui  craignit  pour  Ziegenhain, 
y  fit  marcher  (VI  rs.  de  Guerchy  et  de  Kochambeau  , 
pour  aller  et  venir  de  cette  place  à  Melfungen  ,  et 
pouffer  des  partis  fur  les  derrières  des  alliés.  Le 
prince  Ferdinand  envoya  contre  eux  milordCramby, 
qui  les  battit  auprès  du  château  de  Hornbourg.  A 
mefure  que  les  alliés  étendaient  leur  droite ,  les 
Français  étendaient  leur  gauche.  Cependant  les 
deux  maréchaux  s'apercevant  qu'ils  dégarniffaient 
trop  leur  pofition,  rappelèrent  le  comte  de  Luface 
de  Gœttingue,  pour  remplir  les  vides  de  leurs 
campe raens  ,  et  ils  le  placèrent  avec  fon  corps  à. 
Lutterberg.  Le  prince  obfervant  que  les  Saxons 
étaient  prefque  ifoles  dans  ce  pofte ,  chargea  M. 
de  Gilfe  de  les  y  attaquer.  Ce  général,  à  la  tête 
de  i6  bataillons ,  paffa  à  gué  la  Fulda.  Au  com- 
mencement de  l'action  ,  les  Saxons  fe  défendirent; 
mais  fur  ce  qu'ils  s'aperçurent  qu'une  de  leurs 
redoutes  était  emportée  ,  ils  lâchèrent  le  pied ,    et 
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s'enfuirent  à  vau -de- route.    Le  marécha]  d'Eftrées 
furvint  à  leur  fecours,  et  les  empêcha  d'être  entiè- 
rement   délaits.    M.  de  GilTe    rcpaffa  prudemment  Juillet. 
la  Fulda ,  pour  ne  point  fe  compromettre  avec  des 
ennemis  dont  le  nombre  croiffait  à  chaque  moment. 
Ces    tentatives    diflérentes    firent    juger  au    prince 
Ferdinand  que  le  moyen  le  plus  aifé  et  le  plus  sur 
de  vaincre  les  Français  était  de  les  obliger  à  s'éten- 
dre davantage,    et  plein  de  cet  objet,  il  détacha 
M.  Lnckner    du   côté  de   HnTchfeld.     Ce   partifan 
prit  Fulda,  Amœnebourg  et  nombre  de  petits  châ- 
teaux fitués  fur  la  grande  route   de  Caiïel  à  Franc- 
fort.   Cette  expédition  promptement  exécutée  eut 
des  effets  fâcheux  pour  les  maréchaux  français,  en 
les   gênant   à    l'égard  de  leurs  fubriftances  ,    qu'ils 
tiraient  en  grande  partie  du  Mein. 

M.  de  Soubife  fe  flatta  de  rétablir  fes  affaires  en 
portant  4c  bataillons  fur  l'Eder  ,  pour  occuper  le 
pofle  de  Schwalm.  M.  de  Luckner  ,  foutenu  par 
milord  Gramby ,  contraignit  ce  corps  à  repafTer  la 
Fulda.  Sur  cela  M.  de  Soubife  arriva  lui-même; 
il  paiTa  l'iîder  et  s'établit  au  Heiligenberg.  Comme 
on  ne  pouvait  pas  attaquer  les  Français  dans  cette 
pofition ,  le  prince  Ferdinand  laiffa  milord  Gramby 
au  Falkenberg,  fe  portant  avec  fon  armée  au  con- 
fluent de  l'Fder  et  de  la  Fulda.  Dans  l'embarras 
où  les  généraux  français  fe  trouvèrent  par  cette 
manœuvre  ,  ils  n'imaginèrent  d'autre  reffource  que 
d'attirer  à  eux  la  réferve  du  bas  Rhin.  Le  prince 
de  Condé,  en  conféquence  des  ordres  que  les  ma- 
réchaux lui  donnèrent,  laiffa  M.  le  Voyer  av^ec  un 
détachement  fur  la  baffe  Lippe  ,  et  ayant  inutilement 


94  H  I  s  T.      DE      LA     GUERRE 

tenté,  pendant  la  marche,  de  prendre  Hamm  ,  il 
traverfa  la  ^Vettéravie  et  déboucha  par  GielTen  fur 
l'Ohm.  Son  but  était  de  fe  porter  fur  là  haute  Eder, 
pour  y  reprendre  le  projet  dans  rexécution  duquel 
IVl.  de  Soubifc  avait  échoué.  Le  prince  héréditaire, 
qui  jufqu'alors  avait  obfervé  le  prince  de  Condé  , 
partit  auffi-tôt  que  lai ,  et  ayant  laifTé  quelques  trou- 
pes pour  obfervcrIM.  le  Voyer,  il  traverfa  la  prin* 
cipaucé  de  Waldeck  et  gagna  les  bords  de  l'Ohm, 
avant  que  la  réferve  fran^aife  du  bas  Rhin  pût  y 
arriver.  Pendant  ces  naouveraens  des  réferves ,  le 
prince  Ferdinand  aurait  défiré  d'attaquer  le  maré- 
chal de  Soubife ,  avant  que  le  prince  de  Condé  le 
put  joindre.  Il  fe  propofa  d'alarmer  le  front  de 
l'ennemi ,  et  de  porter  toutefois  fes  plus  grandes 
forces  contre  Î\I.  de  Guerchy  ,  qui  campait  au-delà 
de  la  Fulda  proche  de  IMelfungen.  Le  prince  Frédéric 
de  Brunfwic  fut  détaché  avec  6  bataillons  et  12 
efcadrons,  pour  faire  le  tour  de  la  Werra  et  s'em- 
parer de  Wanfried  et  d'hfchwege  ,  par  où  il  fe 
trouvait  à  dos  des  ennemis.  On  fe  difpofa  pour 
.  faire  lattaque  générale  le  8  d'août;  mais  une  pluie 
abondante  qui  furvint,  et  qui  gonfla  les  eaux  de 
la  Fulda  ,  empêcha  que  les  troupes  ne  puffent  paf- 
fer  le  gué,  ni  fe  rendre  en  même  temps  aux  points 
qui  leur  étaient  marqués.  Cette  entreprife  aboutit 
à  une  canonnade,  qui  dura  trois  jours.  Le  prince 
de  Condé,  pendant  ce  temps -là  ,  prit  le  château 
d'Ulrichflein  ;  après  avoir  tenté  le  paiTage  de  l'Ohm 
à  différentes  rcprifes ,  mais  toujours  en  vain,  i) 
cffava  de  poulTer  un  détachement  à  Hirfchfeld,  pour 
tendre  de-là  la  mairi  aux  deux  maréchaux  qui  coin- 
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mandaient  l'armée  francaife.  Afin  de  féconder  les 
defleins  du  prince  de  Condé,  le  maréchal  de  Soubife 
chargea  M.  de  Stainville  de  bombarder  le  château 
de  Fricdwalde  ;  ce  qui  ayant  réuffi,  rouvrit  l:i 
communication  jufqu'aiors  interrompue  de  l'armée 
francaife  au  Mein.  Cette  armée  était  alors  tellement 
difpofée  en  HeiTe ,  qu'elle  formait  comme  un  grand 
demi  -  cercle  ,  dont  l'un  des  bouts  ,  palfant  par 
Marbourg  et  Gieffcn ,  tenait  à  la  Lahn,  et  l'autre, 
qui  enfermait  Hirfchfcld  ,  Melfungen ,  Caffel  et 
Munden,  aboutidait  à  la  Fulda. 

Le  prince  Ferdinand  brûlait  d'en  venir  à  une  décî- 
fion  ;  il  voulait  frapper  un  coup  qui  pût  lui  procurer 
la  fupériorité   fur    les  Français  pour  le  refte  de  la. 
campagne.     Dans    cette  vue   il   renforça  le   prince 
héréditaire  de  15  bataillons  et  de  20  efcadrons.     Le 
projet  des  alliés  était  d'enlever  le   corps  de  I\I.  de 
Lévi.     Le  prince  héréditaire  y  aurait  réuffi  ,  fi  I\I. 
Luckner  fût  arrivé  à  temps  ;  cependant  peu  de  Fran- 
çais  lui    échappèrent.     Après    cette    expédition ,  il    24^ 
pouffa  le  prince  de  Condé  des  bords  de  l'Ohm  au- 
delà  de  GieiTen  à  un  vieux  retranchement  des  Ro- 
mains ,  qu'on    appelle  le    Polgraben  ;   mais   cela  fe 
termina  par  une  canonnade.  Toutefois  M.  de  Sou- 
bife ne  pouvant  fe  foutenir  plus  longtemps  en  Heffe , 
fans    s'expofer  aux    plus   grands    hafnds,    évacua 
Gœttingue,  jeta    14    bataillons    dans    Ca'fel,   et   fc 
retira  par  Hirfchicld  fur  Fulda.  Le  prince  Ferdinand 
le  côtoya  de  près  ;  en  même  temps  il  détacha  der- 
rière lui  le  prince  Frédéric  de  Brunfwic  pour  bloquer 
Calfel.  Les  Français  reculèrent  jufqu'au  I\lein,  parcd 
quL'  la  grande  armée  ne  pouvait  autrement  que  par 
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cet<;e  mnrche  fe  rejoindre  à  la  réferve  du  prince  de 
Condé.  Ce  prince  ,  qui  fe  repliait  par  Butzbach  et 
Friedberg  fur  Francfort ,  était  vivement  talonné  par 
le  prince  héréditaire.  L'armée  des  alliés  ayant  établi 
fon  camp  à  Schotten  fur  la  Nidda,  le  prince  héré- 
30.  ditaire  reçut  des  ordres  pour  occuper  Fritzlar,  Il 
était  en  marche  pour  AlTenheim,  lorfqu'ayant  été 
averti  par  le  Sr.  Luckner  que  Friedberg  et  les  hau- 
teurs de  Nauenheim  étaient  occupées  par  l'ennemi, 
il  y  marcha  en  hâte;  il  attaqua  les  Français  ,  qu'il 
délogea  de  la  hauteur  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  s'aper- 
cevoir qu'au  lieu  de  combattre  avec  un  détache- 
ment, il  avait  à  faire  à  l'avant-garde  de  l'armée  de  Sou- 
bife.  Cette  armée  s'av^ancefur  plufieurs  colonnes,  on 
l'attaque  à  fon  tour  ,  il  fe  défend  vaillamment  ;  mais 
ayant  eu  le  malheur  d'être  dangereu fendent  bleffé  ,  fes 
troupes  plient  et  ne  peuvent  plus  fe  rallier.  Ce 
défaftre  obligea  le  prince  Ferdinand  à  changer  de 
delTein  et  de  pofition.  11  tranfporta  fon  camp  à 
Orlof  vis-à-vis  de  Friedberg  ,  et  y  refta  juf(|u'au  7  de 
^^^*"  feptembre.  Sur  la  nouvelle  que  les  Français  filaient 
à  la  fourdine  vers  Butzbach  ,  il  jugea  que  pour 
exécuter  fon  grand  projet,  qui  confiftaic  à  reprendre 
Caffel ,  il  devait  empêcher  à  tout  prix  les  ennemis 
d'entrer,  par  la  haute  Heffe  et  le  Waldeck  ,  dans  la 
partie  balTe  de  la  Heffe.  Pour  cet  effet  il  fe  mit  en 
marche  avec  l'armée  ,  afin  de  gagner  les  liauteurs  qui 
s'élèvent  derrière  l'Ohm  et  la  Lahn.  Les  généraux 
français  le  harcelèrent  dans  fa  marche  ,  pour  donner 
au  prince  de  Condé  le  temps  de  paffer  la  Lahn  à 
JVlarbourg,  et  de  gagner  les  hauteurs  de  Wettern. 
Cependant,  malgré  les  pluies  et  les  fréquentes  affaires 
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d'arrière-garde  ,  le  prince  Ferdinand  gagna '^J^'ettern 
le  premier.  Le  prince  de  Condé  fe  voyant  prévenu, 
évita  tout  engagement,  et  repafia  la  l.ahn.  Les  alliés 
s'y  établirent  et  ponfsèrent  leur  gauche  par  Kirchheini 
vers  Hombourg  fur  l'Ohm.  M.  de  Soubife  ,  qui 
•voulait  dégager  Ziegenhain  et  Caflel ,  tenta  de  s'ou- 
vrir le  chemin  qui  mène  à  Ziegenhain.  Il  engagea 
pour  cet  effet  un  combat  à  la  Bruckenmuhle ,  qui 
devint  opiniâtre ,  et  où  il  perdit  beaucoup  de  monde, 
ayant  été  repouffé  vigoureufement  et  à  plufieurs 
reprifes.  Les  deux  armées  demeurèrent  tout  le  refte 
de  la  campagne  dans  la  même  pofition.  Durant 
leur  inaction  le  prince  Frédéric  de  Brunfvvic  ouvrit 
la  tranchée  devant  CalTel.  Le  fiége  commença  le 
15  d'octobre,  et  fut  pouffé  jufqu'au  7  de  novembre, 
que  la  ville  fe  rendit  par  capitulation.  Telle  fut  la 
fin  glorieufe  de  cette  campagne  des  alliés  ,  où  le 
prince  Ferdinand  eut  occafion  de  déployer  tous  fes 
talens ,  et  de  prouver  qu'un  bon  général ,  k  la  tête 
d'une  armée,  fait  plus  qu'une  multitude  de  cora- 
battans. 

Nous  nous  fommes  hâtés  de  rappOBter  en  abrégé 
les  opérations  des  alliés  avec  d'autant  plus  de  raifon, 
que  pour  cette  année  la  guerre  d'Allemagne  s'étant 
cloianée  de?  confins  de  la  Saxe  et  des  Etats  du  roi, 
les  mouveraens  du  prince  Ferdinand  n'eurent  aucune 
liaifon  avec  ceux  des  armées  pruffiennes.  Nous  allons 
reprendre  à  préfent  le  fil  de  la  campagne  de  Siléfie, 
et  la  chaîne  des  événemens  nous  conduira  néceffai- 
rement  en  Saxe,  où  nous  terminerons  la  narration 
des  faits  de  cette  campagne  par  le  récit  des  exploits 
de  S.  A.  R.  le  prince  Henri. 
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siiéfie.      Vous  VOUS  rappellerez  fans  doute  avec  quel  foin 
•*""'•  on  avait  tâché   d'intimider  la   cavalerie   impériale, 
et  combien  on   y  avait  déjà    réuiïi.    C'était  un  des 
points  préalables  pour  cette  campagne  :  l'autre,  qui 
était-  tout  aufïi  elTentiel ,  n'était  pas  négligé  ;  car  le 
prince  de  Bévern   s'était  déjà  avancé  à   Troppau, 
d'où  il  poufTa  M.  de  Werner  à  Grsetz.    Ce  général 
y  fit  150  prifonniers  ;  ce  qui  contraignit  I\I.  de  Beck 
à  pafler  la  Mora  ,  et  à  fe  retirer  à  Freudenthal.  Nous 
en  relierons  à  cette  diverfion  ,    pour  en  venir  aux 
Ruffes.     ils    pafsèrent    l'Oder   le    30    de  juin  et  fe 
rendirent  le  même  jour  à  Liffli.  Le  roi  avait  détaché 
d'avance  M.  de  Wied  avec  24  bataillons   au-delà 
du  ruilTeau  de  Schweidnitz ,  fous  prétexte  de  couvrir 
la  marche  des  Rufifes  ,  mais  en  effet  pour  avoir  à 
l'autre  bord    de  ce    ruiffeau   un  corps  qui  devenait 
néceffaire   au   projet   qu'avait   formé  le   roi    contre 
les  ennemis.    Ces   troupes  fe  tinrent  dans  des   can- 
tonnemens    extrêmement    refferrés  ,    pour   que    les 
Impériaux  n'en  puffent  point  prendre  ombrage. 
Juillet.       L'armée  du  roi  commença  fes  opérations  le  i  de 
juillet.  La  gra«nde  armée  vint  fe  camper  à  Sagfchutz  , 
tandis   que  M.  de  Wied    la   côtoyait   de   nuit ,    et 
s'avançait  à  l'autre  bord  du  ruilTeau  en  cantonnemens 
refferrés.    Il    n'avait  rien  à  craindre  de  la  part  des 
Autrichiens  ,  ni  ne  pouvait  être  découvert  par  eux , 
parce  que  M.  de  Reitzenflein  était  devant  lui  avec 
4,000  chevaux  ,  et  bloquait  M.  d'Ellerichhaufen  an 
Pitfchenberg.     Pour    peu    que    le    maréchal  Daun 
s'opiniâtrât  à  garder  fon  camp  de  Domanz  ,  M.  de 
Wied    l'aurait   tourné  ;    il    aurait    paffé  le  ruiffeau 
de  Striegau  à  Péterwitz  ,  et  longé  le  Nonnenbufch 
d'où    j1    aurait    gagné    le    camp   de    Kunzendorf, 
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qui,  fe  trouvant  h  dos  du  maréchal  Daun  ,  l'au- 
rait mis  dans  la  nécelïîté  de  repaffer  Bœgendorf ,  et 
de  fe  rejeter  dans  les  montagnes ,  foit  vers  Hohen- 
giersdorf ,  foit  vers  Leutmannsdorf.  Mais  le  maré- 
chal Daun  ,  trop  prudent  pour  attendre  cette  extré- 
mité, quitta  la  nuit  même  la  montagne  de  Zobteii 
et  le  Pitfchenberg ,  et  plaça  fon  camp  fur  les  mon- 
tagnes entre  Bregendorf,  Kunzendorf  et  le  Zie^ken- 
berg.  L'armée  du  roi  le  fuivit  de  près,  et  reprit  fon  j^ 
ancienne  pofition  de  Bunzelwitz.  Les  troupes  légè- 
res s'approchèrent  à  la  portée  du  piftolet  de^  grand'- 
gardes  impériales,  M.  de  Reitzenftein  occupa  les 
hauteurs  de  Striegau  y  et  M.  de  Wied  ,  qu'il  cou- 
vrait,  mit  fon  corps  en  cantonnement  dans  cette 
ville  et  dans  les  villages  les  plus  proches.  L'em- 
placement que  le  maréchal  Daun  avait  pris  ,  rendait 
fon  armée  inattaquable  par  le  front  ;  on  pouvait 
toutefois  le  tourner  par  fa  droite  et  par  fa  gauche. 
Comme  c'aurait  été  trop  donner  au  hafard  que  de 
le  tourner  entre  Silbcrberg  et  Bœgcndorf ,  parce  que 
M.  de  Haddick  fe  trouvait  à  Wartha ,  et  que  les  mon- 
tagnes de  ce  côté  font  plus  âpres  et  plus  difficiles, 
on  préféra  de  faire  cette  manœuvre  fur  fa  gauche, 
en  le  prenant  à  revers  par  Hohenfricdberg,  Reiche- 
nauetl'Engelsberg.  Ce  projet  s'exécuta  delà  manière 
fuivante  :  M  de  Ziethcn  garnit  le  camp  de  Bunzel- 
witz avec  la  féconde  ligne,  et  il  y  garda  ,  pour  tenir 
l'ennemi  en  refpect ,  tous  les  cuiralllers  de  l'armée, 
qui  devenaient  inutiles  dans  les  montagnes  ;  tandis 
que  le  roi  fe  mit  en  marche  le  foir  avec  fa  première  • 
ligne,  et  joignit  Mrs.  de  Reitzenftein  et  de  Wied, 
qui  lui  fervircnt  d'av^ant-garde.  Dès  la  pointe  du  jour 
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cette  avant-garde  fe  trouva  proche  de  Reichenau, 
où  elle  donna  fur  des  pofl.es  avancés  de  Brentano , 
qui  furent  menés  grand  train  jufqu'au  pied  de  l'En- 
gehberg,  où  campait  leur  général.  Brentano  avait 
pofté  fon  infanterie  fur  la  cime  de  trois  rochers  , 
couverts  par  un  bon  défilé.  M.  de  Wied  ,  plein 
d'ardeur,  l'attaqua  peut  être  trop  chaudement  ;  ces 
rochers  fe  trouvèrent  d'un  fi  difficile  abord,  que  les 
troupes  ne  purent  les  gravir.  Les  Pruffiens  firent 
de  vains  efforts  ;  ils  furent  repoufies  ,  et  perdirent 
en  morts,  pris  et  bleffés  ,  1200  hommes.  Le  gros 
des  troupes  fe  campa  à  Reichenau  ;  mais  M.  de 
Wied  pourfuivit  fa  marche  par  les  gorges  de  Lands- 
hut.  Le  but  de  cette  expédition  était  d'enlever  le 
grand  magafm  des  Impériaux  à  Braunau.  M.  Bren- 
tano ,  qui  s'en  douta,  abandonna  l'Engelsberg,  et 
partit  à  tire  d'aile  ,  pour  fe  rendre  la  nuit  même  à 
Friedland. 

Le  maréchal  Daun  ,  privé  de  ce  détachement, 
qui  couvrait  fes  derrières,  craignit  d'être  pris  à  re- 
vers par  les  Pruffiens  ,  et  fur  cela  il  abandonna  fa 
pofition  dcKunzendorf  et  fe  retira  à  Dittmannsdorf, 
d'où  fa  gauche  s'étendait  à  Beersdorf.  Outre  cela  il 
plaça  un  corps  à  Tannhaufen,  qui  lui  couvrait  ce 
flanc ,  et  un  autre  fur  fa  droite  à  Burkcrsdorf ,  moyen- 
nant lequel  il  entretenait  fa  communication  avec 
laforterelle  de  Schweidnitz.  M.  deZiethen  fuivit im- 
médiatement l'ennemi  ,  et  occupa  les  hauteurs  de 
Kunzendorf  et  de  Furflienftein.  Le  corps  que  le  roi 
avait  mené  dans  les  montagnes  le  joignit  ,  et  fe 
pofta  de  Seitendorf  à  Bœgendorf ,  dans  le  même 
camp    que  le   maréchal    Daun    avait    occupé    en 
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l'année  1760.  Des  détachemens  occupèrent  le?;  défilés 
de  Waldenbourg  et  de  Gottsberg  ,  et  Pvl.  de  Man- 
teufel  prit  pofle  avec  6,000  hommes  (iir  le  plateau 
de  Hohengiersdorf ,  au  pied  duquel  ,  du  coté  de  la 
vallée  de  Schweidnitz  ,  on  campa  M.  de  Knobloch 
avec  fa  brigade.  Pour  M.  de   Wied  ,  qui  pourfui- 
vait  fa  marche,  il  rencontra  le  corps  de   Brentano 
à  Friedland  ;    il    l'accueillit    par    une   vive   canon- 
nade ,    après  laquelle  M.  de  Reitzenftein    attaqua 
l'ennemi.       Les    dragons    de    Finck    eurent   dans 
cette    occafion    l'honneur    de    battre    3    régimens 
de   cuiraffiers    impériaux ,     fur    lefquels   ils   firent 
180  prifonniers.      Brentano  fe  fauva    en    Bohème, 
et  fe  pofta  entre  Dittersbach  et  Hauptmannfdorf, 
dans    un    camp    que     l'ennemà    avait   fait   fortifier 
d'avance  ,  pour  affurer  le  dépôt  de  fes  vivres.  I\l.  de 
Wied  fut  renforcé  le  lendemain  par  4  bataillons  et 
3  régimens  de  cavalerie  ;    mais  l'armée  entière  eut- 
elle  marché  contre  Braunau  ,  elle  n'aurait  rien  pu  y 
entreprendre  ,  parce  que  ces  gorges  de  rochers  font 
intraitables,  qu'on  les  défend  avec  peu  de  monde, 
et  qu'on  ne  faurait  les  tourner.  Le  maréchal  Daun  y 
avait  envoyé  de  Wartha  M.  de  Haddick  avec  10,000 
hommes  de  fecours.  Comme  ces  montagnes ,  occu- 
pées par  l'ennemi,   le   mettaient    hors    d'atteinte, 
M.  de  Wied  dirigea  fa  marche  fur  Trautenau  ,  de-1» 
il  lâcha  en  Bohème  tous  fes  cofaques  ,  foutenus  de 
quelques  dragons.    Ils  fe  répandirent  dans  tout  ce 
royaum.e  ,  y  femant  l'épouvante.  Dès  le  fécond  jour 
de  leur  entrée  une  de  leurs  troupes  fe  préfenta  aux 
portes  de  Prague.  La  terreur  que  leur  préfence  infpira, 
fut  fi  grande ,  que  M.  de  Serbelloni  fut  fur  le  pouit 
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de  quitter  la  Saxe  avec  fon  armée,  pours'oppoferen 
perfonne  aux  défordres  que  les  cofaques  commet- 
taient. 11  eft  vrai  que  leurs  procédés  étaient  cruels  ; 
ils  faccageaient ,  pillaient,  brûlaient  les  lieux  qu'ils 
trouvaient  fur  leur  paffage.  Cette  irruption  n'aurait 
pas  été  infructucufe ,  fi  on  avait  pu  la  prolonger. 
IVIais  d'une  part  ces  troupes  indifciplinables  ne  s'occu- 
paient qu'a  faire  du  butin  et  à  le  mettre  en  fureté  ; 
d'où  il  arrivait  que  revenant  par  bandes  fans  ordre  de 
leur  conducteur ,  elles  fauvaient  leur  capture  pour  la 
vendre  en  Pologne  ;  de  forte  qu'au  bout  de  huit 
jours,  la  Bohème  fe  vit  délivrée  fans  coup  férir;  on 
aurait  pu  les  employer  à  une  féconde  incurfion  ,  fi 
d'autre  part  les  affaires  n'avaient  fubitement  changé 
de  face.  M.  de  Wied ,  qui  couvrit  leur  retraite  , 
affurait  en  même  temps  fa  communication  avec  la 
grande  armée.  Ses  détachemens  diflribués  par  éche- 
lons gardaient  les  gorges  des  montagnes.  IVl.  de 
Gablenz  occupait  derrière  lui  le  défilé  de  Schazlar; 
le  prince  de  Bernbourg,  plus  près  de  l'armée,  celui 
de  Liebau  ,  d'où  il  communiquait  à  Conradswalde 
avec  M.  de  Salenmon ,  qui  y  tenait  un  pofte  intermé- 
diaire Tous  ces  détachemens  avaient  d'autant  moins 
à  craindre  de  la  part  des  ennemis,  que  l'appréhenfion 
de  perdre  le  m:igafin  de  Braunau  abforbait  leur 
attention  au  point  que,  pour  plus  de  fureté  ,  ils  le 
fefaient  tranfporter  à  Scharfeneck  dans  le  comté  de 
Glatz. 

Nous  venons  de  voir  que  cette  diverfion  des 
cofaques  en  Bohème  ne  produifit  aucun  effet  réel; 
il  n'y  avait  plus  de  projets  à  former  fur  le  maga- 
fin  de  Braunau  ,  que  les  Impériaux   tranfportaient 
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ailleurs ,  de  forte  que  toute  la  gauche  de  l'ennemi 
ne  piéfentait  plus  de  champ  fécond  en  expéditions. 
Comme  l'objet  principal  de   cette   campagne  était 
de  reprendre  ochweidnitz ,   le  roi  fe  propofa  d'agir 
fur  la  droite  des  Autrichiens  ,  et  de  dépofler  les  déta- 
chemens  qu'ils  avaient  à  Burkersdorf  et  à  Leutmanns- 
dorf ,  pour  leur  couper  toute  communication  avec 
Schweidnitz.  Ce  projet ,    qui  avait  tous  les  degrés 
de  probabilité  fuffifans  pour  paraître  immanquable, 
le  jour  fuivant   devint    incertain  et  prefque  chimé- 
rique, par  un  de  ces  évcnemens  inattendus  et  fubits 
qui  renvcrfent  les  mefurcs  des  hommes.    Une  révo- 
lution avait  changé  la  face  de    la    Ruffie.    IVl.  de 
Czcrnichef  en  donna  la  première  nouvelle  au  roi.  Il 
v-int  une  après-midi  lui  dire  que  Pierre  III  avait  été 
détrôné    par  l'impératrice  fon  cpoufe   ;   qu'il  avait 
reçu  l'ordre  du  fénat  de  faire    prêter   ferment  par 
fon  corps  à  fa  nouvelle  fouveraine  ,   et  de  quitter 
inceiïiimment  l'armée  pruflienne ,  pour  fe  retirer  en 
Pologne.    Dans   la   fituation  où  le  roi  fe  trouvait, 
au  milieu  des    opérations  d'une  campagne  dont  les 
cntreprifes  étaient  fondées  fur  l'affiftance  des  Ruffes, 
cette    nouvelle  fut    un    coup    de   foudre   pour  lui. 
Q,uelque  cruel  que  fût  ce  coup  ,  il  fallait  prendre 
fon  parti  ,    parce  que  le  mal  était  fans  remède,  et 
recourir  à  fes  propres  reffources ,  puifque  les  étran- 
gères venaient  à  manquer.  Les  nouvelles  qui  venaient 
de  la  Prufie  et  de  la  Poméranie  annonçaient  toutes 
que  les  troupes  jufles  fe  préparaient  à  recommencer 
les  hoftilités.    Il    parut    une    ukafe    (ou  édit)    dans 
laquelle  le  roi    était  traité  d'ennemi   héréditaire  et 
irréconciliable  de  la  Ruffie.    Déjà  les  commiffaires 
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de  l'impératrice  s'étaient  faifis  de  nouveau  des 
revenus  de  la  PrufTe  royale  ;  enfin  ,  fuivant  toutes  les 
apparences,  on  était  à  la  veille  d'une  nouvelle  rup- 
ture ;  mais  ,  comme  il  arrive  fouvent  ,  ces  apparences 
fe  trouvèrent  trompeufes.  Les  démarches  de  l'impé- 
ratrire  roulaient  fur  de  faufies  fuppofitions  ;  elle 
appréhendant  que  le  roi,  en  apprenant  la  déten^ 
tion  de  Pierre  lll,  n'obligeât  le  corps  de  Czernichef 
à  f e  déclarer  pour  l'empereur,  ou,  en  cas  de  refus, 
qu'il  ne  le  défarmât.  Pour  ne  point  être  prife  au 
dépourvu  ,  elle  fe  faifit  de  la  Prufle  ,  pour  lui  être 
garante  de  la  conduite  du  roi  ;  elle  donna  en  même 
temps  des  ordres  à  fes  généraux  de  fe  tenir  prêts  à 
recommencer  les  hoftilités  aulïi-tôt  qu'elle  le  jugerait 
à  propos  ;  mais  fes  fuppofitions  étaient  erronées. 
le  roi  ne  s'oppofa  point  au  départ  de  M.  de 
Czernichef  ;  la  feule  complaifance  qu'il  exigea  de 
lui ,  fut  de  diftérer  de  trois  jours  fon  départ  ;  à  quoi 
ce  général  fe  prêta  de  bonne  grâce. 

Cestrois  jours  étaient  précieux  ;  il  fallait  les  mettre 
à  profit  pour  frapper  quelque  coup  décilîf.  La 
prefence  des  Rudes  en  impofait  aux  Autrichiens ,  et 
ils  ignoraient  encore  la  révolution  qui  venait  d'arv 
riv^er;  il  fallait  reprendre  Schweidnitz  ,  ou  fe  réfou- 
dre à  n'avoir  des  quartiers  que  le  long  de  l'Oder , 
comme  l'année  pafTée.  Si  cette  campagne  s'écoulait 
infructueufement ,  les  eftorts  qu'on  venait  de  faire 
pour  reconquérir  la  moitié  de  la  Siléfie ,  fe  trouvaient 
perdus  ,  et  les  apparences  de  la  paix  s'évanouiffaient 
entièrement.  Ces  raifons  déterminèrent  le  roi  à 
donner  quelque  chofe  au  hafard  ;  il  agitavecplus  de 
témérité  et  d'audace  qu'il  n'aurait  fait  dans  des  cou-! 
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joncture>  plus  favorables.   L'entreprife  que  lesPruf- 
fiens  pouvaient  former  ,  roulait  fur  i'a.taque  de  deux 
poQcs  redoutables  et  difficiles.    Celui  de  Burkerf- 
dorf  défend  la  gorge  qui ,  par  les  montagnes  ,  vient 
de  Kœnigsberg  et  aboutit  à  Oemsdorf  à   la  plaine. 
Des   deux  côtés  de    ce   défile  s'élèvent  des   monts 
âpres  et  efcarpés,  fortifiés  par  des  redoutes  cafema- 
tces  ,  paliffadées  ,  et  entourées  d'abatis  ;  trois  des  plus 
voifines  de  Hohengierfdorf  communiquaient  par  un 
retranchement  qui  les  joignait;  de-là  reprenait  un  autre 
retranchement,  qui  fermait  le  fond  de  la  gorge  ,  et 
allait  en  remontant  aboutir  au  fommet  d'une  mon- 
tao^ne  fituée  du  côté  de  Leutmannfdorf.  M.  d'Okelii 
défendait    ces  ouvrages    avec  4,000   bommes.     Le 
pofte  de  Leutmannfdorf  ,  quoique  moins  fortifié  par 
l'art,  préfente  un  front  de  difficile  abord,  plein  et 
entrecoupé  de  ravins  et  de  chemins  creux,  et  four- 
nilfant  tous  les  obftacles  que   la  nature  brute  peut 
produire  dans  un  terrain  pour  fa  défenfe.  Ce  pofte 
était  également  défendu  par  4,000  Autrichiens.  Pour     jg. 
mettre  l'armée  en  état  d'attaquer  ces  portes,  il  fallut 
commencer  par  faire  un  revirement    de  toutes   les 
troupes.    I\L  de  Gablenz  prit  le  camp  de  Trautlic- 
bcrfdorf,  afin  de  mafquer  le  départ  de  M.  de  Wied 
pour   la  Bohème.    I\L  de  Knobloch  quitta  le  camp 
de  Seitendorf,  et  fuivit  la  route  de  IVL  de  Wied. 
Tous   deux    defcendirent   des    montagnes   dans    la 
plaine  àFreybourg;  ils  firent  le  tour  deSchweidnitz, 
qui  était  bloqué  par  la  cavalerie  du  roi.    !\L  de  Wied 
fe  rendit  de  nuit  à  Faulbruck,  où  il  cantonna  fes 
troupes   11  était  couvert  par  IVL  de  Rœhl ,  que  le  roi, 
durant  toute  h  campagne  ,  avait  placé  ^vec  1000 
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chevaux  dans  cette  partie  pour  obferver  l'ennemi  , 
de  forte  que  les  Autrichiens  n'eurent  aucun  indice 
de  l'approche  des  Prufliens.  Pour  M.  deKnobloch, 
qui  paffa  la  nuit  par  Bunzehvitz  et  Creyffau,  il  fe 
porta  le  lendemain  matin  fur  la  gauche  de  Polnifch- 
Weiftritz  ,  tandis  que  I\T.  de  Mœllendorf ,  qui  venait 
avec  fa  brigade  et  lo  bataillons  du  pied  des  monta- 
gnes de  Hohengierfdorf,  fe  porta  fur  la  droite  du 
village.  Par  la  jonction  de  ces  deux  généraux  le  roi 
coupait  au  corps  de  Burkerfdorf,  et  par  confétjuent 
à  l'armée  autrichienne  ,  fa  communication  avec 
Schweidnitz.  Le  corps  de  M.  de  Wied  était  deftiné 
à  l'attaque  de  Leutmannfdorf  ;  ceux  de  Mrs.  de 
Knobloch  et  de  Mœllendorf  à  celui  de  Burkerfdorf. 
Afin  de  ne  rien  omettre  des  mcfures  qu'exigeait  cette 
entreprife,  nous  remarquerons  que  M.  deManteufcl 
avait  été  poflé  d'avance  fur  le  plateau  de  Hohen- 
gierfdorf, où  les  fortes  batteries  qu'on  y  avait 
établies ,  fervaient  à  prendre  à  revers  les  retranche- 
mens  les  plus  voifins  de  ce  pofle  ,  occupé  par 
IVî.  dOkelii.  Pour  plus  de  fureté  encore ,  on  avait 
détaché  le  prince  de  Wirtemberg  avec  20  efcadrons, 
afin  qu'il  obfervât  durant  l'action  les  poftes  des 
Autrichiens  de  SiJberberg  et  de  Wartha  ,  et  que 
de -là  l'ennemi  ne  pût  point  prendre  à  dos  M.  de 
Wied  ,  pendjnt  qu'il  attaquerait  les  Autrichiens 
à  Leutmannfdorf.  Le  maréchal  Daun  demandait 
encore  des  précautions;  il  fallait  le  contenir  durant 
l'attaque,  pour  l'empêcher  d'envoyer  des  fecours 
aux  poftes  qu'on  emportait.  Dans  cette  v^ue, 
M.  de  Gablenz  fut  chargé  de  faire  quelques  démonf- 
trations  versBraunau,  pour  attirer  fur  lui  l'attention 
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de  rennemi.  M.  deRnmin  eut  ordre  d'efcarmoucher 
avec  les  poftes  des  Impériaux  vers  Tannhaufen.  La 
grande  armée  devait  détendre  fes  tentes,  et  fe  mettre 
en  ordre  de  bataille  ,  et  l'on  commit  à  M.  de  Man- 
teufel  le  foin  de  harceler  les  pandours  qui  étaient 
entre  fon  camp  et  la  droite  des  Autrichiens.  Ces 
divers  objets  dont  on  occupa  le  maréchal  Daun  l'em- 
pêchant de  pénétrer  le  projet  des  Pruffiens  ,  leur  en 
facilitèrent  l'exécution. 

A  l'égard  des  attaques  mêmes,  il  fallait  que  celle 
de  M.  de  Wied  piécédàt  celle  de  î\l.  de  IVlœllen- 
dorf,  parce  que  ce  général,  en  tournant  fa  pofition 
de  Burkerfdorf,  devait  nécedairement  prêter  le  flanc 
aux  Autrichiens  portés  à  Leutmannfdorf,  et  que  fi 
I\L  de  Wied  avait  le  malheur  d'être  repouffé  ,  le 
corps  de  M.  de  Mœllendorf  fe  ferait  expofé  à  être 
ruiné  entièrement.  La  nuit  du  20  au  21  ,  Î\L  de 
IV'lœllendorf  s'empara  du  château  d'Oehmfdorf ,  où 
il  fit  prifonniers  50  foldats  ennemis.  On  avait  befoin 
de  ce  château  pour  s'approcher  de  plus  près  du  pied 
des  montagnes,  où  l'on  ouvrit  le  foir  même  la  tran- 
chée ;  on  y  conflruifit  des  batteries  pour  40  obufiers 
et  pour  12  canons  de  12  livres.  Les  obufiers  devaient 
fervir  à  bombarder  les  redoutes,  et  les  canons  à  en- 
filer la  gorge  par  laquelle  1\1.  d'Okelli  aurait  pu 
recevoir  des  fecours  de  l'armée  impériale.  Ce  général 
fe  croyait  dans  un  poflc  inattaquable;  il  était  dans 
la  plus  grande  fécurité;  il  n'attribua  les  m.ouvemens 
des  Pruifiens  qu'au  deflein  d'alTiéger  Schweidnitz, 
et  il  envifageait  toutes  leurs  démarches  comme  des 
préparatifs  à  cette  entreprife. 

Le  21  ,   dès  la  pointe  du  jour  ,  M.  de  Wied  fc 
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îogea  fur  un  monticule  vis-à-vis  et  proche  du  pofle 
de  Leutniannfdoif;  il  y  établit  une  batterie  de  30 
groiïes  pièces  de  canon,  foutenue  par  une  ligne  de 
14  bataillons.  Sous  la  protection  de  ce  feu  ,  M.  de 
Lottum,  avec  fa  brigade,  fe  glifiaparla  droite  dans 
un  chemin  creux,  qui  le  menait  à  dos  de  l'ennemi. 
Ce  mouvement  fut  fécondé  par  une  manœuvre  fem- 
blable,  qui  fe  fit  à  la  gauche.  La  marche  du  prince 
de  Bernbourg  fut  couverte  par  des  ravins  et  des 
brouflaillcs  ;  il  fe  porta  fur  le  flanc  droit  des  Impé- 
riaux. L'ennemi ,  pris  à  dos  et  en  fîanc  par  les  Pruf- 
fiens ,  ne  leur  oppofa  qu'une  faible  réfiftance  ;  M. 
de  Wied  s'avança  en  même  temps  fur  leur  front,  et 
le  retranchement  fut  emporté  du  premier  coup.  Les 
vainqueurs  poufsèrent  de-là  les  vaincus  tout  de  fuite 
jufqu'à  Henrichau,  Heidelberg  et  Haufdorf.  Bren- 
tano,  que  le  maréchal  Daun  avait  cependant  envoyé 
au  fccours  de  ce  pofte,  malgré  toutes  les  jaloufies 
qu^on  lui  avait  données,  Brentano  ,  dis-je  ,  arriva 
trop  tard ,  et  fut  entraîné  dans  la  fuite  par  ceux  des 
Autrichiens  qui  venaient  d'être  battus  à  Leutmannf- 
dorf. 

Dès  que  M.  de  Wied  fut  maître  des  hauteurs,  les 
batteries  pruffiennes  d'Oehmfdorf  commencèrent  à 
tirer  fur  l'ennemi;  1500  chevaux,  que  M.  d'Okelli 
avait  placés  devant  fon  infanterie  dans  un  fond  ,  qui 
ne  s'attendaient  à  rien  moins  qu'à  être  attaqués  et 
qui  avaient  mis  pied  à  terre,  fe  trouvant  inopiné- 
ment foudroyés  et  bombardés  par  des  batteries  qu'ils 
n'avaient  point  aperçues,  culbutèrent  leur  propre 
intanteric  ,  la  mirent  en  défordre  et  l'entraînèrent 
pêle-melç  avec  euxjufques  vers  l'armée  du  maréchal 
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Daun.  Par  la  fuite  de  ces  troupes  les  redoute;:  de 
ce  pofte  ne  reftèrent  que  faiblement  garnies.  Audfi- 
tôt  ]\1.  de  Mœllendorf  fe  jeta  par  fa  gauche  dans  le 
bois  qui  communique  avec  ceux  de  Leutmannsdorf, 
et  tournant  M.  d'OkelIi  parles  montagnes,  il  délogea 
l'ennemi  après  une  médiocre  réfiftance.  L'infanterie 
pruflienne  mit  le  feu  aux  paliffades  d'une  redoute  où 
les  Autrichiens  tenaient  encore,  ce  qui  les  contraignit 
enfin  de  l'abandonner  Cependant  I\I.  d'Okelli, 
malgré  cette  attaque  ,  fe  foutenait  fur  le  plateau  qui 
eft  à  la  droite  du  chemin  de  Polnifch-Weiflritz  à  Kœ- 
iiigsberg  ;  pour  l'obliger  à  quitter  encore  cette  partie 
de  fi\  poiition  ,  I\I.  de  ÎVIcellendorf  établit  une  bat- 
terie fur  la  montagne  qu'il  avait  emportée,  et  l'on 
approcha  les  40  obufiers  du  pied  de  la  montagne 
dont  on  n'avait  pas  délogé  l'ennemi;  Î\I,  de  IVlan- 
teufel  prit  en  même  temps  à  revers  ces  retranchemens, 
qui  étaient  voiims  de  fon  pofte  de  Hohengiersdorf. 
Ces  canonnades  par  devant ,  par  derrière  et  en  flanc , 
contraignirent  enfin  l'ennemi  à  fe  retirer.  Toutes 
ces  différentes  attaques  valurent  2,000  prifonniers 
aux  Prufliens.  La  garnilon  de  Schweidnitz  fit  à  la 
vérité  une  fortie  durant  l'action  ,  mais  la  cavalerie 
qu'on  lui  oppofa  ,  et  quelques  volées  de  cmon  qu'on 
Jui  tira  ,  la  firent  rentrer  dans  la  place  avec  affez  de 
précipitation.  Par  la  manœuvre  qu'on  venait  d'exé- 
cuter, M.  de  Wied,  qui  fe  trouvait  proche  de  Hei- 
delberg  ,  coupart  en  quelque  manière  l'armée  impé- 
riale du  comté  de  Glatz.  Le  maréchal  Daun,  con- 
vaincu de  la  néceflitc  où  il  fe  trouvait  de  chan^-er 
de  pofition  ,  décampa  le  foir  même  ;  il  appuya  fa 
droite   fur  la  Eule  ,    la   plus  haute  montagne  des 
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environs ,  d'où  fon  front  de  bataille  s'étendait  par 
'W^'uften- "W^altersdorf  et  Tannhaufen  à  Jauernick. 
La  réfcrve  de  cette  armée  ,  fous  les  ordres  de 
ÎVl.  Laudon,  couvrit  la  gauche  de  l'armée,  et  prit 
fa  pofition  entre  Wuftcn  -  Giersdorf  et  Braunau. 

J\l.  de  Wied  prit  un  camp  vis-à-vis  de  la  droite 
des  Impériaux  ,  et  occupa  cette  chaîne  de  montagnes 
qui  va  de  Tafchendorf  à  Heidelbcrg.   M.  de  IVlan- 
teufel  fut  pouiïé  avec  fon  corps  à  Beerfdorf,  où  il 
joignait  I\l.  de  Wied    par  fa  gauche  ,     et  I\L    de 
Ramm  par  fa  droite.    Ce  dernier  continua  avec  fa 
brigade   à  demeurer  jmmobile  fur  la   montagne  de 
Seitendorf.    Outre  ces  divers  camps  ,    l'armée  con- 
tinuait d'avoir  des  poftes  à  Gottsberg,  à  AV^alden- 
bourg,    et  IM.  de  Salenmon  ,    qui  avait  un    pofte 
d  avertiffement,   occupait  les  gorges  de  Landshut, 
pour  obferver  les  mouvemens  que  l'ennemi  pourrait 
faire  dans  cette  partie.    Tous   ces  corps ,  quoique 
campés  fur  des  hauteurs  efcarpées ,  eurent  ordre  de 
fe  retrancher  ;  on  remua  la  terre  ,    on  palilTada  les 
ouvrages,  on  fit  des  abatis  dans  les  lieux  convenables, 
enfin  on  s'établit  fifolidement,  qu'aucun  de  ces  corps, 
qui  occupaient  les  montagnes  ,    n'eût  à  craindre  ni 
attaque,   ni  furprifc  de  la  part  de  l'ennemi.  Ces  pré- 
cautions ,     fuperfiues     en     d'autres     circonftances  , 
étaient  néceffaires  alors  ,  parce  que  le  roi  était  obligé 
de  s'affaiblir  de  24  bataillons ,  pour  entreprendre  le 
fiége  de  Schweidnitz,  et  tju'il  fallait  fe  préparer  à  fe 
voir  dans  le  cas  de  faire  de  fréquens  détachemens, 
qui  n'auraient  pu  fe  tirer  qu'avec  rifque  de  l'armée, 
fi  fa"  pofition  n'avait   pas  été   rendue  inattaquable. 
Ce  qu'il  y  eut  de  fingul-ier  pendant  cette  opération. 
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fut  que  le  même  jour  que  le  maréchal  Daun  quitta 
fon  camp  de  Dittmannfdorf ,  pour  Te  porter  fur  la 
Eule  et  à  W^uften-Waltttfdorf ,  les  RuUes  quittèrent 
les  Fruffiens  et  partirent  pour  la  Pologne ,  fans  que 
les  Impériaux  euffent  la  moindre  nouvelle  de  leur 
réparation. 

Cependant  les  24  bataillons  et  les  ^o  efcadrons 
deftinés  pour  le  fiége  de  Schweidnitz  s'affemblaient 
au  pied  des  hauteurs  de  Kunzendorf.  On  envoya  au 
prince  de  Wirtemberg  ,  qui  était  encore  à  Kletfch- 
berg  ,  la  plus  grande  partie  de  la  cavalerie,  dont  on 
ne  pouvait  tirer  parti  m  dans  les  montagnes ,  ni  pour 
le  fiége ,  et  l'on  fit  des  préparatifs  férieux  pour  atta- 
quer une  place  défendue  par  une  garnifon  de  onze 
mille  hommes  ,  et  un  des  premiers  ingénieurs  de 
l'Europe.  On  ne  pouvait  plus  efpérer  la  diverfioii 
dont  on  s'était  flatté  de  la  part  du  Tartare.  Le  chan 
de  la  Crimée  fe  promenait  à  la  vérité  avec  5  ou  6,000 
hommes  fur  les  Irontières  de  la  Pologne;  mais  tous 
les  changemens  fubits  arrivés  en  Ruffie  avaient 
tellement  défoiienté  et  Turcs  et  Tartares,  qu'ils  ne 
pouvaient  fe  décider  fur  le  parti  qu'ils  avaient  à 
prendre.  Ces  raifons  achevèrent  de  déterminer  le 
roi  à  rappeler  le  prince  de  Bévern  de  la  JMoravie  ,  où 
il  était  encore.  Pour  être  en  quelque  manière  sûr  de 
prendre  Schweidnitz  ,  il  fallait  que  tout  concourût 
à  ce  deffein.  Le  roi  n'avait  pas  un  homme  de  trop 
pour  cette  cntreprife  ,  et  dès  qu'elle  fc  trouverait 
terminée  ,  il  était  maître  d'employer  fes  troupes 
ailleurs.  Pour  fe  perfuader  de  la  néceffité  de  cette 
réunion  de  l'armée,  il  n'y  a  qu'à  compter  le  nombre 
des  différens  corps  auxquels  l'armée  pruffienne  devait 
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s'oppofcr.  Nous  trouvons  l'armée  du  maréchal  Daun, 
et  les  corps  de  Laudon,  de  Haddick,  de  Brentano, 
de  Beck  ,  d'Eilerichhaufcn  ,  outre  les  détachemens 
de  Silberberg  et  de  WarLha.  Tout  cela  fef.ut  enfembe 
^0,000  combattans.  Ouoique  l'armée  du  roi  ne  lût 
guères  plus  faible  ,  li  fallait  toutefois  en  décompter 
]es  troupes  dcftinécs  au  fiége  de  Schweidnitz  ,  et 
fur- tout  réfléchir  à  l'étendue  de  terrain  infiniment 
plus  grande  que  celle  de  l'ennemi ,  que  les  Fruffiens 
occupaient.  Le  roi  de\'ait  d'ailleurs  s'attendre  à  des 
efforts  de  la  part  des  Iinpénaux  pour  délivrei' 
Schweidnitz  ,  et  il  fallait  être  en  état  de  s'y  oppofer 
avec  promptitude.  Ainfi  nonobriant  que  M.  de 
Wçrner  eut  remporté  nombre  d'avantages  fur  M.  de 
Beck  en  Moravie,  il  fut  obligé  de  fe  retirer ,  et  joignit 
Août,  le  prince  de  Wirtemberg  le  i  d'août  dans  le  camp  de 
Péterfwalde.  Le  prince  de  Bévern,  qui  le  fuivait, 
arriva  en  même  temps  à  Neiffe  ,  d'où  il  couvrit  le 
convoi  des  munitions  de  guerre  qu'on  aiïemblait 
pour  le  fiége  de  Schweidnitz. 

M.  de  Tauenzien ,  à  qui  la  direction  de  ce  fiége 
fut  confiée  ,  partit  alors  avec  un  convoi  pareil  de 
Breslau  ,  pour  fe  rendre  aux  environs  de  cette  place  ; 
il  invefl.it  la  ville  le  4  d'août  ;  la  tranchée  s'ouvrit  le 
7  ;  elle  prenait  de  la  briqueterie  ,  et  tournait  vers 
Wurben  ,  pour  cmbrafTer  le  polygone  de  Jauernick, 
fur  lequel  fe  dirigeait  l'attaque.  Le  même  jour  le 
commandant  fit  une  fortie  ,  mais  qui  ne  répondit  pas 
à  fon  attente.  M.  de  Reitzenftein  donna  avec  fes 
dragons  fur  cette  infanterie  et  la  reconduifit  jufqu'aux 
barrières  de  la  place.  Le  roi  fut  dès  lors  de  l'opinion 
que ,  (i  le  maréchal  Daun  tentait  de  fecourir  cette 

fortereffc, 
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fortereiïe ,  il  déboucherait  fans  doute  par  Silberberg , 
Wartha  et  Langen-Bielau.  C'était  la  voie  la  plus 
commode;  il  aurait  effuyé  toutes  fortes  d'incon- 
véniens  en  prenant  le  chemin  de  Landshut.  11  avait 
retiré  fon  magafm  de  Braunau;  ce  qui  rendait  les 
tranfports  de  fes  vivTCs  difficiles  dans  cette  partie. 
Cette  route  eft  d'ailleurs  la  plus  détournée  ,  et  il  était 
plus  aifé  de  le  prévenir.  Enlin,  en  débouchant  par 
Silberberg,  il  couvrait  en  même  temps  Glatz ,  pouvait 
faire  ufage  des  détachemens  qui  occupaient  les  gorges 
et  était  toujours  sur  de  fa  retraite,  parce  qu'il  avait 
deux  pofles  bien  fortifiés  à  dos.  Convaincu  par 
l'évidence  de  ce  raifonnement ,  le  roi  tranfporta  fou 
quartier  général  à  Péterfvvalde;  il  y  fut  joint  par  la 
brigade  de  Mœllendorf.  Le  camp  que  le  roi  prit, 
touchait  pour  ainfi  dire  à  la  gauche  de  M.  de  Wied. 
La  brigade  de  Nimfchewsky  fut  placée  fur  une 
montagne  des  gorges  de  Steinfeifferfdorf,  par  oii 
elle  couvrait  la  brigade  de  Knobloch,  qui  fefait 
l'extrémité  du  camp  deTafchendorf.  L'infanterie  du 
roi  s'étendait  derrièie  le  ravin  de  Péterfwalde ,  et  fa 
cavalerie  occupait  le  terrain  qui,  de\-ant  Peiskerf- 
dorf,  va  vers  Faulbruck.  Le  prince  de  Bévera 
arriva  le  lendemain  de  Neiffe  par  une  marche  forcée, 
et  fon  camp  lui  fut  affi^né  au-delà  de  Keichenbach 

A.  V_ 

fur  les  hauteurs  de  Mittelpeile  vers  Gnadenfrey.  La 
pofition  de  cette  petite  armée  fefait  comme  un  angle, 
dont  une  li^aie,  defcendant  de  Stcinfeiflerfdorf ,  fe 
prolongeait  fur  la  direction  de  Reichenbach  ,  d'où 
l'autre,  reprenant  par  les  collines  de  Peila ,  allait 
aboutir  à  un  efcarpement  aflez  confidérable;  la  ville 
de  Reichenbach,  fituée  entre  ces  deux  camps,   ea 
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feCiit  précifémeat  la  pointe  ck  Tanglc.  Cette  porniou 
avait  tous  les  avantages  qu'on  pouvait  dcTirer  ;  elle 
couvrait  IVI.  de  M^ied   par  le  camp  de  Péterfwalde  , 
que,   fans    cette    précaution,    l'ennemi    aurait    pu 
tourner,  et  le  corps  du  prince  de  Bévern  empêchait 
les  Autrichiens ,  en  débouchant  des  montagnes,  de 
fe  porter  l\  la  montagne  de  Zobten,  d'où  ils  pouvaient 
foutenir  Schweidnitz,  et  par  conféquent  faire  lever 
le  fiége  de  la  ville  ;  de  forte  que  l'ennemi  de  ce  côté- 
là  était  réduit,  ou  à  faire  un  détour  par  Nimptfch , 
ce  qui  donnait  aux  Prufliens  le  temps  de  le  prév^enir  à 
Pfaifendorf,  ou   à  attaquer  le  pofle   de  Peila  ,   qui 
était  bon  ,    et   où  le  prince    de  Bévern  pouvait  fe 
foutenir  avec    honneur.    D'ailleurs  ,  en   fuppofant 
que  les  Impériaux  euffent  pris  la  route  de  Landshut 
pourfecourir  Schv/eidnitz,  ils  ne  pouvaient  defcen- 
dre  dans  la  plaine  qu'après  deux  grandes  marches ,  au 
lieu  que  les  troupes  du  roi  pouvaient  fe  tranfporter  en        i 
fix  heures  de  Péterfwalde  à  Frey bourg,  où  l'on  avait        ' 
préparé  un  camp,  pour  couvrir  en  cas  de  befoin  îe 
fiége  de  Schweidnitz  de  ce  côté.  Si  le  roi  n'occupa 
point  les   hauteurs   du  Hutberg  et  du  Kletfchberg , 
c'eft  que  ces  terrains  ne  répondaient  pas  à  fes  deux 
objets  principaux,  favoir  de  couvrir  le  flanc  de  M. 
de  Wied ,  et  le  fiége.  Le  Hutberg  et  le  Kletschberg 
font  devant  la  gorge  de  Biela,  où  l'ennemi  avait  un 
pofte  fortifié,  et  qui  tenant  à  la  Eule    lui  donnait 
la  facilité  d'en  débouche?  avec  toute  l'armée  derrière 
la  pofition  qu'on  aurait prife  ;  ce  qui  pouvait  amener 
les  fuites  les   plus  fcâcheufes.    Comme  d'ailleurs  ces 
collines  fe  trouvaient  trop  éloignées  de  la  pofition 
des  uoupes  pruITiennes  pour  leur  nuire ,  il  était  bien 
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certain  que  les  Aiitricbiens,  en  les    occupant,  n'y 
pouvaient  trouver  aucune   forte  d'aX'antage. 

A  peine  le  prince  de  Bévern  eut-il  joint  le  corps 
du  roi,  que  IM.de  Bcck ,  qui  le  fuivait  en  l'obfer- 
Vantj  parut  fur  le  Kletfchberg;  il  ne  trouva  pas 
cependant  à  propos  dy  fcjourner  long-temps,  et 
il  fe  retira  à  Silberberg.  Les  houfards  de  JMcermg 
donnèrent  fur  fon  arrière-garde,  et  lui  enlev^èrenb 
un  lieutenant-colonel ,  quelque  monde  et  du  bagage; 
Nous  avons  déjà  dit  que  les  Autrichiens  avaient  uri 
pofte  retranché  dans  la  gorge  des  montagnes  qui 
s'ouvre  au  village  de  Langen-Biclau  Ce  village  * 
dont  les  Pruiïiens  occupaient  les  deux  tiers,  était 
garni  par  les  volontaires  de  Hordt,  et  fervait 
de  porte  d'avertiffement;  on  avait  poufTé  au-delà 
des  détachemens  de  houfards  fur  le  Hutberg  et  le 
Spitzberg^  on  prévoyait  cependant  que  l'ennemi  ^ 
en  débouchant  des  montagnes,  choiftrait  cet  empla- 
cement pour  fon  camp  ,  et  comme  on  avait  réfolit 
de  le  lui  abandonner,  on  n'y  avait  placé  que  dé 
légers  détachemens,  prêts  à  fe  retirer  au  premier 
fignal.  Tout  ce  qu'on  avait  prévu ,  arriva  pour 
cette  fois.  Le  i6  d'août  le  maréchal  Daun  déboucha 
dans  ces  vallées  fur  différentes  colonnes.  Son  avant- 
garde  efcarmoucha  avec  le  détacherrient  de  Langen- 
Bielau  ,  quife  retira  en  bon  ordre  fur  l'armée  du  roL 
Le  maréchal  Daun  ,  à  la  tète  de  40  bataillons  et 
d'autant  d'efcadrons  ,  prit  fon  camp  qu'il  étendit 
depuis  le  Hutberg  jufques  vers  Heidcrsdorf.  IVl.  Beck. 
Occupa  en  môme  temps  le  Kletfchberg  avec  12  batail- 
lons et  2oefcadrons.  Comme  les  Impénaux  avaient 
confidérablement  dégarni  leurs  poftes  des  montagnes' 
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pour  afTembJer  cette  armée  ,  on  ne  courait  aucun 
rifque  d'en  faire  autant,  de  forte  que  le  roi  attira 
à  lui  les  brigades  de  Ramin  et  de  Saldern  ,  avec 
lefquelles  fon  corps,  y  compris  celui  du  prince  de 
Bévern  ,  fefait  28  bataillons  et  80  efcadrons  ;  cepen- 
dant la  vérité  du  fait  exige  que  nous  ajoutions  que 
ces  deux  brigades  n'arrivèrent  le  foir  qu'après  la  tia 
de  l'action. 

Le  roi  avait  fait  d'avance  fes  difpofitions  pour  la 
défenfe  réciproque  de  ces  deux  camps  ;  il  était  con- 
venu avec  le  prince  de  Bévern  qu'ils  fe  porteraient 
mutuellement  dufecours.  On  avait  élargi  les  chemins 
et  préparé  les  communications  ;  la  difpofition  portait 
que  celui  des  deux  corps,  qui  ferait  aiïailli  par 
l'ennemi,  fe  bornerait  à  la  fimple  défenfe  de  fou 
camp  ,  tandis  que  l'autre  volerait  à  fon  fecours  et 
agirait  offenfivement.  Le  terrain  fe  prêtait  à  mer- 
veille à  cette  manœuvre;  car  en  fuppofant  que  le 
corps  de  Péterswaldefut  attaqué,  le  prince  de  Bév^ern 
fe  portait  naturellement  fur  le  flanc  droit  et  à  dos 
de  l'ennemi  ;  et  au  cas  que  le  corps  de  Peila  fût 
affailli,  le  roi  fefait  une  manœuvre  pareille  avec 
fes  troupes  fur  la  gauche  des  Impériaux.  Vers  le 
midi  on  s'aperçut  que  le  deffëin  du  maréchal  Daun 
était  d'attaquer  le  prince  de  Bévern.  1  outes  fes 
forces  fe  portaient  fur  la  droite  vis-à-vis  du  camp 
de  Peila  ;  au  lieu  que  s'il  eût  voulu  s'engager  avec 
le  corps  de  Peterswalde ,  il  devait  renforcer  fa  gauche, 
et  s'étendre  aux  gorges  des  montagnes.  Il  n'y  avait 
point  d'infanterie  dans  cette  partie-là.  Tout  ce  qui 
fe  préfentait  vers  la  droite  du  roi,  ne  confiftait  qu'en  ■ 
quelques  efcadrons  de  houfards  ,  qui  ne  pouvaient 
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attirer  aucune  attention  fur  eux.  Le  roi ,  qui  était 
certain  qu'on  aurait,  ce  jour  même  ou  la  nuit  fui- 
vante,  une  affaire  avec  l'ennemi ,  tenait  fou  infanterie 
fous  les  armes ,  les  chevaux  de  fa  cas-alerie  fellés  et 
bridés  ,  et  fon  artillerie  légère  près  de  cette  cav'aleric. 
Il  alla  reconnaître  aux  polies  avancés  ;  k  peine  y 
fut-il  qu'on  vit  détendre  les  tentes  du  prince  de 
Bévern  ,  et  qu'on  entendit  fon  canon.  Le  ma]or 
Oflin ,  qui  fe  trouvait  fous  la  main  avec  un  déta- 
chement de  500  houfards,  fut  envoyé  inceffamment 
pour  joindre  le  corps  de  Peila ,  et  le  prince  de  Wir- 
temberg  fe  mit  à  la  tête  de  cinq  régimens  de  cava- 
lerie avec  la  brigade  d'artillerie  légère.  IVl.  de  Mœl- 
lendorf  eut  ordre  d'y  marcher  avec  fa  brigade.  Le 
roi  prit  le  régiment  de  Werner  avec  lui ,  pour  arriver 
plus  promptement  fur  le  champ  de  bataille.  M.  de 
Ziethen  prit  en  attendant  le  commandement  du. 
corps  de  Péterswalde,  pour  empêcher  que  malheur 
n'arrivât  de  ce  côté.  Lorfque  le  roi  eut  pafîé  Reichen- 
bach  ,  il  découvrit  toute  la  difpofition  dans  laquelle 
les  ennemis  attaquaient  le  prince  de  Bévern.  M.  de 
Lafcy  avait  dépaffé  le  village  de  Peila  avec  6  batail- 
lons ,  qu'il  tenait  couverts  derrière  une  colline  fur 
laquelle  il  avait  établi  une  batterie  de  20  pièces  de 
canon.  Dix  autres  bataillons  fe  pré  entaient  du  côté 
de  Gnadenfrey  ;  ils  avaient  pareillement  formé  une 
grande  batterie  devant  eux.  Leurdelfein  était  d'attner 
fur  eux  l'attention  du  prince  de  Bévern,  pour  qu'il 
ne  s'aperçût  pas  de  la  manœuvre  de  M.  de  Beck, 
qui  fe  gliffait  par  le  bois  pour  lui  tomber  à  dos. 
M.  d'Odonel  avait  débouché  en  même  temps  avec 
40  efcadrons  du  village  de  Peila,  pour  couvrir  le  fiani: 
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gauche  de  M.  de  Lafcy.  J.a  cavalerie  deLentiilus, 
qui  était  du  corps  du  prince  de  Bévern  ,  et  hs 
houfards  d'Oftin  ,  avaient  déjà  rejeté  à  trois  reprifes 
les  cuiraffiers  impériaux  dans  ce  village.  Sur  ces 
entrefaites  arriva  le  prince  de  Wirtemberg  ;  il  fe 
forma  incontinent  fur  le  flanc  de  l'ennemi.  IV1.  d'Odof 
nel  n'avait  aucune  bonne  pofition  à  prendre.  S'il 
fefait  front  au  prince  de  Bévern  ,  il  prêtait  le  flanc 
au  prince  de  Wirtemberg;  et  s'il  fefait  face  au  corps 
de  ce  prince,  il  donnait  à  M.  Lentulus  prife  fur  fa 
droite,  et  de  plus  il  avait  à  dos  le  feu  du  canon  du 
•prince  de  Bévern.  Dans  cet  embarras  ,  qui  agitait 
IVl.  d'Odonel  et  que  fes  cuiraffiers  reflentaient ,  il 
reçut  une  volée  de  15  pièces  de  6  livres  de  l'artillerie 
légère,  dont  on  avait  formé  une  batterie  à  la  hâte. 
Cela  acheva  de  répandre  la  confufion  parmi  fon 
monde,  le  régiment  de  Werner,  foutenu  de  celui 
de  Czetteritz ,  chargea  en  même  temps  cette  cav^alerie 
impériale,  et  après  un  choc  vigoureux,  il  la  re]eta 
au-delà  du  village  de  Peila.  La  fuite  de  cette  cavalerie 
dégarniffait  le  flanc  de  IM.  de  Lafcy,  qui  craignit 
pour  fon  infanterie ,  et  fe  hâta  de  faire  retraite. 
IVl.  de  Beck  ,  qui  s'était  engagé  avec  le  prince  de  Bé- 
vern ,  lâcha  prife.  La  brigade  de  M.  de  Mœllendorf 
arriva  ,  mais  trop  tard  ;  car  l'ennemi  fe  retirait  déjà 
de  tous  côtés.  Cette  affaire  coûta  1500  cavaliers 
aux  Autrichiens  ;  les  Prufîiens  n'y  perdirent  que  400 
hommes  du  régiment  du  margrave  Henri ,  qui  fc 
fignala  dans  cette  action  ,  ayant  lui  feul  fait  tête  à 
tout  le  corps  de  M.  de  Beck.  Le  maréchal  Daun  , 
piécontent  d'avoir  manqué  fon  coup ,  ne  jugea  pas 
à   propos   de    demeurer   plus    long- temps   fur   le 


D   E      s    E    P    T      A   N    s.  II9 

Iliitberg  ,    craignant  peut-être  pour  fes  poftes  des 
montagnes  qu'il  avait  dégain is  ;    il  fe  retira  le  len- 
demain au  foir  par  Wartlia  etGlatz  à  Scharfeneck,  i?* 
où  il   demeura  jufqu'à  la  fin  de  la  campagne  ,  fans 
donner  aucun  figne  de  vie. 

Le  roi  fuivit  les  Autrichiens  ;  mais  comme  ce 
pays  montueux,  et  rempli  de  défilés  et  de  ruiffeaux, 
n'eft  guère  projjre  pour  les  pourfuites ,  on  ne  leur 
fit  aucun  mal  ;  on  fe  contenta  de  pouffer  M.  de 
AVerner  à  Habensdorf ,  pour  obferver  de-là  les 
pofles  de  Silberberg  et  de  Wartha.  Tous  ces  mouve- 
mens  des  troupes  avaient  nui  au  fiége  de  Schwcid- 
nitz,  qui  n'était  pas  auffi  avancé  qu'il  aurait  dû 
l'être.  M.  de  Guafco  ,  qui  en  était  gouverneur , 
commençait  néanmoins  à  mal  augurer  de  fa  défenfe 
depuis  l'échec  que  le  maréchal  Daun  venait  de  rece- 
voir ;  il  fit  donc  une  tentative  pour  obtenir  une 
capitulation  avantageufe ,  et  la  fortie  libre  de  fa 
garnifon.  Pendant  cette  négociation,  INI.  Laudon 
fefait  adroitement  tomber  entre  hs  mains  des  Fruf- 
fiens  des  émiffaires  ,  chargés  de  lettres  pour  le 
gouverneur  ,  qui  contenaient  toutes  de  grands  pro- 
jets que  l'armée  impériale  voulait  exécuter  pour  fa 
délivrance.  IVlais.  quelque  envie  que  le  roi  eût  de 
prendre  cette  ville  promptement,  deux  raifons  l'em- 
pêchaient de  confentir  à  la  capitulation  que  I\l.  de 
Guafco  lui  offrait.  La  première  fe  fondait  fur  ce 
que  M.  Laudon  avait  écrit  l'année  précédente  en 
termes  pofitifs  au  margrave  Charles  ,  chargé  de  la 
correfpondance  de  l'anriée  ,  touchant  l'exécution  du 
cartel ,  que  fa  cour  fe  croyait  difpenfée  de  tenir  fa 
parole  et  de  remplir  fes   engagemens  vis-à-vis  du 
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roi  de  PrufTe  ,  tant  pour  l'échange  des  prifonniers 
que  pour  quelque  objet  que  ce  fût.  On  lit  valoir 
cette  rcponfe  à  M.  de  Guafco,  et  on  lui  répondit 
que  la  parole  qu'il  offrait  pour  lui  et  pour  fa  gar- 
nifon,  de  ne  point  fervir  d'une  année  contre  les 
troupes  du  roi,  ne  pouvait  point  être  acceptée  après 
la  déclaration  formelle  de  la  cour  de  Vienne  con- 
tenue dans  la  lettre  de  JVl,  Laudon.  La  raifon  la 
plus  folide  ,  et  qu'on  diffimulait ,  était  que  c'aurait 
été  commettre  une  faute  capitale  que  de  laiffer  for- 
tir  10,000  hommes  d'une  place  qu'on  allait  prendre 
en  fe  donnant  un  peu  de  patience,  parce  que  fi  l'on 
rendait  cette  garnifon  aux  Impériaux,  leur  armée 
fe  trouverait  de  io,coo  hommes  plus  forte  ,  et  celle 
du  roi  affaiblie  au  moins  par  4,000  qu'il  fallait  mettre 
en  garnifon  dans  cette  place;  Ce  qui  rendait  en  tout 
l'armée  pruflienne  de  14,000  hommes  inférieure  à 
celle  de  l'ennemi.  On  rompit  cette  négociation  et 
î>ept.  le  fiége  continua  comme  auparavant.  Le  roi  s'y 
rendit  en  perfonne  le  20  de  feptembre  ,  pour  que 
les  opérations  fe  pouffaffent  avec  plus  de  vigueur. 
Le  Fèyre  fefait  de  la  part  des  Pruffiens  les  fonctions 
«l'ingénieur  en  chef;  il  avait  en  tête  un  des  premiers 
ingénieurs  du  temps,  nommé  Griboval,  qui  défen- 
dait la  place.  Le  Fèvre  voulut  crever  les  mines 
des  affiégés ,  en  fefant  ufage  de  la  nouvelle  inven- 
tion du  globe  de  comprelïjon.  Griboval  lui  en 
éventa  deux  ;  cela  lui  fit  perdre  la  tramontane  ,  et 
le  roi  fut  obligé  de  fe  mêler  du  détail  du  fiége  et 
de  la  direction  des  travaux  ;  on  prolongea  aufïi-tôt 
la  troificme  parallèle  ;  on  y  plaça  une  batterie  à 
brèche  j  on  établit   des  ricochets  à  la  briqueterie  i 
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Ton  fit  encore  une  autre  batterie  fur  le  Kuhberg, 
qui  battait  les  ouvrages  attaques  à  revers  ;  on  fit 
fauter  quelques  rameaux  des  mines  des  airiégés.  La 
garnifon  fit  deux  forties  et  délogea  les  Prulfiens 
d'un  entonnoir  couronné,  dont  ils  voulaient  débou- 
cher par  de  nouveaux  rameaux.  Ces  chicanes  pro- 
longèrent la  durée  du  fiége,  parce  qu'il  fallait  faire 
une  guerre  fouterraine.  Toutefois  la  plupart  des 
canons  de  la  place  étaient  ou  évafés  ou  démontés  ; 
les  vivres  commençaient  à  devenir  rares ,  et  l'en- 
nemi  fe  ferait  rendu  par  cette  raifon,  {\  une  bombe 
en  tombant  devant  le  magafin  à  poudre  du  fort  de 
Jauernick ,  dont  le  hafard  voulut  que  la  porte  fût  octobre 
ouverte,  n'eût  mis  le  feu  aux  poudres,  bouleverfé 
une  partie  du  fort,  et  tué  300  grenadiers  des  enne- 
mis. Cet  accident  ,  qui  ouvrait  la  place,  obligea 
le  gouverneur  à  battre  la  chamade.  La  ville  capi- 
tula le  9.  M.  de  Guafco ,  avec  fa  garnifon  forte 
de  9,000  hommes ,  fe  rendit  prifonnier  de  guerre  ; 
ils  furent  envoyés  en  Pruffe.  M.  de  Knobloch  fut 
chargé  du  gouvernem.ent  de  cette  place ,  et  M.  de 
\"{' ied  partit  pour  la  Saxe  avec  un  gros  détache- 
ment ,  peur  y  renforcer  le  prmce  Henri.  Ainfi  fe 
termina  la  campagne  de  Siléfie,  moins  bien  qu'on 
ne  put  le  préfumer  au  commencement,  mais  mieux 
qu'on  ne  pouvait  l'efpérer  après  la  dernière  révo- 
lution de  la  Ruffie.  Le  roi  donna  le  commande- 
ment des  troupes  en  Siléfie  au  prince  de  Bévcrn  ; 
il  envoya  IVÎrs.  de  Ramin  ,  Mœllendorf  et  Lentulus 
avec  leurs  brigades  en  Luface  ,  pour  occuper  les 
environs  de  Gœrlitz,  et  pour  donner  aux  Autrichiens 
de  la  jaloufie  fur  Zittau  et  fur  la  Bohème  ,  afin  de 
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faciliter  les  opérations  du  prince  Henri.  L'armée  de 
Siléfie  entra  en  cantonnemens  près  du  camp  retran- 
ché qu'elle  avait  tenu  toute  la  campagne,  et  que 
l'on  fe  contenta  pendant  l'hiver  de  garder  par  des 
détachemens  ,  qu'on  relevait  tous  les  huit  jours  ; 
îîprës  quoi  Sa  I\]a)efté  fe  rendit  elle-même  en  Saxe. 
T  andis  que  M.  de  Wied  eft  occupé  à  traverfer  la 
Luface  ,  nous  reprendrons  le  fil  de  la  campagne  de 
S.  A.  R. ,  que  nous  fuivrons  jufqu'à  l'arrivée  de  ce 
fecours. 
Campa-  Nous  avous  laiflé  ce  prince  occupé  à  déranger  les 
^"^  ''"  proiets  de  M.Serbelloni,  etM.  deSeidlitzaux  mains 

prmce     l        J  ' 

Henri.  Rvcc  Ics  troupes  dcs  ccrcles ,  qu'il  pouffa  du  Vogtland 
Juin,  jufqu'au  margraviat  de  Bareuth.  S.  A.  R.  voulut 
tirer  raifon  des  infultes  que  les  ennemis  avaient 
tenté  de  faire  à  fes  polies.  Comme  toutefois  elle  ne 
pouvait  les  brufquer  dans  les  pofles  formidables 
où  ils  étaient  folidement  établis ,  elle  fe  propofa  de 
'  prendre  fa  revanche  par  des  diverfions  en  Bohème, 
Dans  cette  vue  JW.  de  Kleifl  franchit  le  Basberg  et 
répandit  la  terreur  dans  le  cercle  de  Satz.  Le  bruit 
de  cette  alarme  parvint  bientôt  à  M.  deSerbelloni, 
qui  envoya  M.  Blonquet  à  la  tête  de  4,000  hommes 
au  fecours  de  la  Bohème.  Ce  général  fit  retrancher 
le  chemin  d'Einfiedel ,  où  il  plaça  quelque  monde, 
et  s'établit  à  Dux  avec  le  gros  de  fa  troupe.  D'au- 
tre part  l'armée  des  cercles  s'était  rapprochée  dOels- 
nitz,  d'où  elle  voulait  prendre  le  chemin  de  Schnee- 
berg,  et  longer  les  frontières  de  la  Saxe,  dans  l'in- 
tention de  fe  joindre  à  M.  Blonquet.  M.  de  Kleifl;, 
qui  était  à  peine  revenu  de  la  Bohème,  fut  obligé 
d'y   retourner   pour   faire   avorter   ce   dellein  ,   il 
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raffembh  près  de  Porfchenflein  le  détachement  qui 
devait  fervir  fous  fes  ordres,  il  força  le  retranche- Juillet, 
ment  d'Hinfiedcl ,  et  y  prit  400  hommes  et  un  canon. 
De-là  il  donna  fur  les  dragons  de  Bathyani  ,  qui 
venaient  au  fecours  des  troupes  qu'il  avait  battues, 
et  les  mit  en  déroute;  enfuite  il  pourfuivit  M.  Blon- 
quet ,  qui  ,  à  fon  approche  ,  fe  retira  de  Dux  à 
Tœplitz.  Il  l'y  laiffa  et  vola  vers  le  Basberg,  où  il 
fe  mit  fur  le  flanc  de  l'armée  des  cercles  ,  qui  fe 
replia  tout  de  fuite  fur  Annaberg,  puis  fur  Hof,  et 
enfin  fur  Rareuth. 

Le  prince  Henri  réfolut  fur  cela  d'envoyer  en 
Bohème  un  corps  plus  confidérablc,  et  de  profiter 
de  Tabfence  des  troupes  des  cercles  pour  frapper 
un  coup  d'éclat.  Son  deffein  était  de  chafifer  l'ennemi 
de  Tœplitz,  et  de  fe  rendre  maître  d'Altenberg, 
pour  tourner  par  ce  moyen  le  pofte  de  Dippoldis- 
walde  ;  ce  qui  aurait  forcé  les  Impériaux  à  l'aban- 
donner. IVl.  deSeidlitz,  qui  fut  charsjé  de  l'exécu- 
tion de  ce  projet ,  fe  contenta  de  lailTer,  après  foa 
départ  ,  M.  de  Schulenbourg  avec  500  chevaux 
vis-à-vis  du  prince  de  Stolberg  et  de  l'armée  de 
l'Empire  pour  les  obferv^er ,  et  avec  fon  détachement 
il  entra  en  Bohème ,  où  ,  ayant  fait  une  marche 
forcée,  il  arriva  le  31  à  Commotau,  I\l.  de  Kleif):  y  Août» 
pénétra  le  i  d'août  par  le  village  de  Gorck.  Tous 
ies  poftes  d'avertiffement  de  l'ennemi  furent  mis  en 
fuite.  M.  de  Seidlitz  reconnut  le  même  jour  le  camp 
de  Tœplitz  ,  et  fit  fes  préparatifs  pour  l'attaquer. 
Le  lendemain  il  voulut  occuper  une  hauteur  que  les 
Impériaux  avaient  négligé  de  garnir  ;  il  arriva, 
par  une  fingularité  à  laquelle   il    ne  pouvait  pas 
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s'attendre  ,  que  les  Pruffiens  gravirent  contre  cette 
colline  de  leur  côté  et  les  ennemis  d'un  autre.  Les 
Autrichiens,  qui  l'occupèrent  les  premiers,  gagnè- 
rent par-la  l'avantage  du  terrain.  M.  de  Lœwen- 
ftein ,  qui  les  commandait ,  reçut  des  renforts  durant 
l'action  ,  et  les  Pruffiens  furent  repouffés  avec  perte 
de  400  hommes  et  de  deux  canons.  M.  de  Seidlitz 
n'avait  employé  que  4  bataillons  à  cette  attaque; 
les  ennemis  en  avaient  12,  il  fallut  céder  au  nom- 
bre. Ce  corps ,  qui  ne  put  point  remplir  le  but  de 
fa  deflination  ,  fe  retira  en  Saxe,  et  fe  retrancha  à 
Porfchenftein.  Quoique  l'attente  de  S.  A.  R.  ne  fût 
pas  remplie,  et  que  ce  coup  eut  manqué,  toutes  ces 
entreprifes  fucceffives  empêchèrent,  pendant  tout 
le  mois  d'août,  la  jonction  de  l'armée  de  l'Empire 
et  de  celle  des  Impériaux. 

Le  prince  de  Stoiberg ,  qui  n'avait  que  500  chevaux 
en  tête  ,  ne  trouvant  plus  d'obftacle  allez  confidé- 
rable  pour  l'empêcher  d'agir  ,  marcha  avec  fon 
armée  de  Bareuth  à  Caden ,  où  le  colonel  Tœrreck 
le  joignit.  Du  coté  des  Pruffiens,  M.  de  Belling 
venait  de  joindre  l'armée  de  Saxe  ;  il  fut  auffi-tôt 
employé  ,  et  envoyé  dans  le  Vogtland  ,  d'où  ce 
général ,  profitant  de  l'abfence  du  prince  de  Stoiberg, 
lit  une  incurfion  en  Bohême,  dans  l'intention  de 
l'y  rappeler.  Il  arrive  à  l'improvifte  devant  les  por- 
tes d'Egra,  fait  tirer  quelques  coups  de  canon  contre 
la  ville  ,  et  il  s'en  faut  peu  que  la  faible  garnifon 
qui  défend  la  place  ,  ne  fe  rende  à  fes  houfards» 
IVlais  S.  A.  R.  eut  bientôt  befoin  de  fon  corps  ailleurs, 
et  il  fut  obligé  de  pafTer  en  Luface  ,  pour  s'oppofer 
à  J\L  Luzinsky,  qui  rodait  avec  foii  corps  du  côté 
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d'Klfterwerda  et  de  Senftenberg ,  et  auquel  on  prêtait 
de  plus   grands   defleins.  Quelque  peu  de  progrès 
que  les  Prulïiens  eulTent    faits  jufqu'alors  ,    ils  n'en 
avaient  pas  moins   irrité  la  cour   de  V'^ienne  ,   qui, 
mécontente   au  fuprême   degré    des  incurfions  qui    \ 
s'étaient  faites  en   Bohème,  en  rejetait  toute  la  faute 
furfes  généraux.  L'impératrice  était  fur-tout  indignée 
de  ce  que    fVl.  de  Serbelloni    ne  fefait  rien  avec  la 
nombreufe  armée  dont  il  avait  le  commandement. 
On  s'en  prenait  à  lui  de  ce  qu'il  n'avait  eu  ni  alfez 
d'habileté  ,    ni    allez    de    vigilance  pour  couvrir  le 
royaume  de  Bohème.    Ce  mécontentement   donna 
lieu    à   fon  rappel ,    et  la  cour  le  remplaça  par  IVI. 
de  Haddick  ,   que  le  maréchal  Daun  avait  mis  en. 
crédit.  Le  prince  de  Stolberg  qui,  durant  ce  temps- 
là,  continuait  toujours  fa  marche,  paifapar  Tœplitz, 
par  Gieshubel    et  joignit   l'armée  impériale  auprès 
de  Dresde  ,  à  peu-près  dans  le  même  temps  où  iVT. 
de  Haddick  en  prit  le  commandement.  Ce  nouveau 
général    voulut   fignaler    fon  arrivée  par  un  coup 
d'éclat  ;  il  ordonna   qu'on  fît,  le  27  de  feptembre, 
une    attaque    générale  fur  tous  les  poftes  détachés 
du  camp  de  Pretfchendorf.   M.  de   Buttler  en  effet 
força  quelques    polies  retranchés  dans  le  bois  du 
Tharand,  défendus  par  dçs  bataillons  francs  ,  tandis 
que  le  prince  de  Lœwenftein,  dont  le  corps  venait 
de  la  Bohème,  contraignit  M.  de  h.leift:  à  fe  replier 
fur  Seyda.  Le  lendemain  S.  A.  R.  fit  chaffer  M.  de 
Buttler  des   polies  dont  il  s'était  emparé ,  et  M.  de 
Seidlitz  obligea  3,000  Autrichiens  à  quitter  le  fond  de 
Frauenftein,  où  ils  s'étaient  logés  la  veille.  Lesavan-    sepu 
ta^es   qu'on  gagnait  de  ce   côté-là,   n'empêchèrent 
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pas  que  Î\T.  de  Lœwenftcin  ne  poufsât  encore  les 
troupes  de  I\1.  de  Kleift,  et  qu'il  ne  s  établît  avec 
fes  Autrichiens  à  Seyda.  Cette  pofition  qu'il  venait 
de  prendre,  expofait  la  boulangerie  pruflienne  de 
Freyberg  à  être  enlevée,  et  le  prince  Henri  fe  trou- 
vait avoir  en  même  temps  un  corps  d'ennemis  à  dos. 
D'ailleurs  le  terrain  que  ce  prince  avait  à  défendre 
était  fi  étendu  que  ,  de  quelque  côté  que  l'ennemi 
fe  fût  porté  en  force  ,  il  aurait  eu  le  defTus.  Ces 
motifs  portèrent  S.  A.R.  à  quitter  les  environs  de 
Pretfchendorf ,  et  à  prendre  fon  camp  à  Freyberg 
derrière  la  IVlulde  ;  ce  qui  s'exécuta  le  31  feptembre. 
Le  même  jour  IVlrs.  de  Forcade  et  deHulfen  repri- 
Çaobre.  rent  le  camp  de  MeilTen  et  des  Katzenh^eufer.  M. 
de  Belling,  qu'on  avait  fait  revenir  de  la  Luface  , 
fut  détaché  avec  M.  de  Kleift  au  village  de  Hart- 
mannsdorf ,  d'où  ils  poufsèrent  à  Grofs-Schirna, 
pour  en  défendre  le  gué  contre  M.  de  LœwenRein 
qui  s'était  pofté  derrière  le  ruifTeau  et  le  village  de 
Chemnitz. 

Le  camp  de  Freyberg  que  S.  A.  R.  avait  pris  , 
avait  encore  le  défaut  d'être  trop  étendu  ,  ou  pouf 
mieux  dire  ,  l'armée  avait  celui  de  n'être  pas  allez 
nombreufe.  Enfin  on  avait  à  défendre  tous  les  gués 
de  la  Mulde ,  et  fur-tout  le  flanc  droit,  qui  fait 
front  au  village  de  Brand  et  vers  la  Rathsheide. 
Outre  ce  grand  emplacement  à  défendre,,  il  fallait 
affurer  la  communication  avec  le  corps  des  Katzen- 
hseuferetde  Meiffen,  en  occupant  le  pofte  de  NoITen. 
Mrs.  de  Hulfen  et  de  Forcade  n'avaient  à  eux  deux 
que  (4  bataillons  pour  foutenir  les  bords  de  la 
Tripfche  ,  de  forte  qu'on  ne  pouvait  plus  détacher  ,- 
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pour  aiiifi  dire  un  homme,  fans  fe  dégarnir  entiè- 
rement. Le  prince  réfolut  de  retrancher  fon  camp; 
mais  il  ne  put  raffembler  allez  de  travailleurs,  ni 
ramalTer  des  inftrumens  en  auBi  grand  nombre  qu'un 
travail  aulîl  étendu  femblait  le  demander  ,  de  forte 
que  les  ouvrages  qu'on  avait  projetés,  ne  furent  qu'à 
peine  ébauchés. 

Telle  était  la  fituation  des  affaires  ,  lorfque  ,  le  14 
au  matin  ,  IVI.  de  Ried  parut  avec  15  bataillons  vis- 
à-vis  de  M.  de  Hulfen  fur  les  hauteurs  de  Seligen- 
ftedt.  Le  centre  de  l'armée  de  M.  de  Haddick  fe 
porta  en  même  temps  fur  Niederfchœne  ;  les  troupes 
des  cercles  fe  campèrent  au  village  de  Chemnitz; 
M.  de  Campitelli  fe  forma  au  village  de  Weiiïenbora 
à  l'extrémité  de  la  droite  de  S.  A.R.  ;  et  outre  les 
corps  dont  nous  venons  de  parler,  M.  de  Klefeld 
fe  porta  avec  5,000  chevaux  contre  M.  de  Belling  , 
pour  le  déloger  de  Hartmannsdorf.  RelJing  fit  mine 
de  fe  retirer;  mais  fefant  foudain  \'oIte  face ,  il 
chargea  l'ennemi  avec  tant  de  furie,  qu'il  le  mit 
en  fuite  et  reprit  fon  pofte.  Les  deux  armées  pafsèrent 
la  nuit  au  bivouac.  Le  lendemain  l'ennemi  attaqua 
férieufement  tous  les  paffages  de  la  Mulde.  11  fut 
repouffé  par  les  PrufiTiens  de  tous  les  côtés.  Immé- 
diatement après  que  les  affaillans  fe  furent  retirés , 
S.  A.  R.  fe  rendit  à  fa  droite.  C'était  fur  le  foir  ,  il 
fefaitdéjà  obfcur  ;  mais  avec  quelle  furprife  n'aperçut- 
elle  pas  la  confufion  qui  y  régnait!  M.  de  Belling 
avait  été  chaffé  de  fon  pofte.  Le  prince  de  Stolbcrg 
avait  profité  de  ce  moment  pour  occuper  le  Rachs- 
wald  ,  par  où  il  fe  trouvait  fur  le  flanc  et  a  dos 
des  Pruffiens.  Ce  dérangement  confidérable  obligea 
S.  A.  R.    d'abandonner  fa   pofition ,  qui,  dans   ces 
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circonftances  ,  n'était  plus  tenable.  Eile  partit  à 
minuit,  fit  marcher  fon  armée  fur  trois  colonnes  et 
gagna  le  Cellifche-Wald,  fans  que  l'ennemi  s'en 
i6  doutât,  ou  fît  mine  de  Tinquiéter.  Les  troupes  fe 
baraquèrent  dans  la  forêt  pour  fe  garantir  contre  le 
froid.  Le  lendemain  on  prit  une  pofition  plus  avan- 
tageufe  entre  Reichberg  et  Voigtsberg.  M.  de  Had- 
dick  demeura  avec  le  gros  de  fon  armée  fur  le  Lands- 
berg,  et  les  troupes  des  cercles,  renforcées  par  M. 
Campitelli ,  fe  retranchèrent  à  Tentour  de  Freyberg, 
où  î\l.  de  I\Liquire  devait  les  joindre  dans  peu. 

D'un  autre  côté  M.  de  Wied  était  en  pleine 
marche;  il  s'approchait  de  Bautzen  et  devait  occu- 
per les  hauteurs  de  Weifiig  ,  pour  s'avancer  fur  le 
Cerf  blanc  ,  par  où  il  fe  trouv^ait  à  dos  du  pofte  de 
Bocksberg,  et  pouvait  bombarder  la  nouvelle  ville 
de  Dresde.  Cette  diverfion  lui  avait  été  prefcrite, 
pour  obliger  I\l.  de  Haddick  à  faire  un  gros  déta- 
chement au-delà  de  TElbe  ,  afin  de  donner  au  prince 
Henri  le  temps  de  refpirer ,  et  de  pouvoir  rétablir  fes 
affaires.  IVLiis  le  maréchal  Daun  ,  qui  avait  très-bien 
pénétré  l'intention  du  roi  ,  pour  que  M.  de  Haddick 
confervât  la  même  fupériorité  en  Saxe  ,  avait  fait 
côtoyer  M.  de  Wied  par  le  prince  Albert  de  Saxe  , 
avec  un  détachement  de  12  bataillons  et  de  15  efca- 
drons.  Ce  prince  traverfa  Zittau,  et  gagna  les  hauteurs 
de  Weiffig  avant  les  Pruffiens.  M.  de  Wied  ayant 
ainfi  manqué  fon  coup  ,  fe  replia  fur  Radeberg  ,  il 
tourna  de-là  fur  Grofs-Dobritz ,  pour  s'approcher 
de  l'Elbe  et  fe  joindre  à  l'armée  deS.  A.R.  après 
avoir  paffé  ce  fleuve. 

Pendant  que  ceci  fe  pafQùt  en  Luface ,  le  prince 

méditait 
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ïr.éditait  un  coup  par  lequel  il  fe  promettait  de  pren-< 
dre  {il  revanche  fur  les  ennemis.  II  était  obligé  de 
rechafTer  les  Impériaux  etles  troupes  des  cercles  des 
montagnes  delà  Saxe ,  tant  parce  qu'il  en  avait  bcfoiri 
pour  faire  fnhriftcr  fes  troupes  pendant  l'hiver,  que 
parce  qu'il  était  important  de  ne  pas  perdre  de 
terrain  à  l'approche  de  la  paix;  ne  devait -il  pas 
d'ailleurs  venger  l'honneur  des  armes  pruffienneSj 
et  ne  pouvait-il  pas  appréhender  avec  fondement, 
que,  s'il  laiflait  le  temps  au  prince  de  Stolberg  de 
recevôu'  fes  fecours ,  ce  prince  n'entreprît  lui-mêm.e 
une  expédition  contre  les  Pruiïiens  ?  La  prudence, 
l'honneur,  l'intérêt,  la  politique,  tout  fe  réunifTait 
pour  l'engager  à  prévenir  le.s  ennt^mis.  S.  A.  R.  ne 
retarda  pas  l'exécution  de  fon  projet.  Elle  fe  mit 
en  marche  le  28  d'octobre.  Sa  droite  pafTa  par  les 
villages  de  Braunsdorf  et  de  Hennersdorf  ;  h  gauche, 
après  avoir  pafTé  le  déHlé  de  Grune,  fe  fcpara  cri 
deux  corps,  dont  l'un  s'arrêta  à  Hennersdorf  et 
l'autre  à  Grofs-Schirna.  Ces  troupes  fe  mirent  en 
mouvement  le  29.  L'extrémité  de  la  gauche,  cjni 
devait  attirer  fur  elle  l'atiention  de  l'ennemi,  fut 
rangée  par  M.  de  Korcade  fur  la  hauteur  de  Grofs- 
Schirna.  M.  de  Belling  chalTa  les  Impériaux  du  bois 
de  la  Struht  et  s'y  établit  avec  2  bataillons  et  ic» 
efcadrons.  Cette  pofition  fournit  à  M.  de  Stutter- 
heim  l'aîné  la  facilité  d'établir  des  batteries  contre 
les  redoutes  que  l'armée  des  cercles  avait  près  de 
Waltersdorf.  La  droite  du  prince  continua  fa  marche, 
et  laiffa  cette  batterie  et  le  bois  de  la  Struht  à  gauche. 
M.  de  Kleirt,  avec  fon  avant-garde,  fut  obligé  de 
débarraOfer  deux  abatis  foutenus  de  croates,  et  d'eit 
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déloger  les  troupes ,  pour  en  ouvrir  le  chemin  à  la 
colonne  de  S.  A.  R.  Cependant  le  prince  de  Stolberg 
et  M.  de  Carnpitelli  s'étaient  mis  en  bataille  autour 
de  Freyberg.  Leur  droite  s'appuyait  à  Tutendorf, 
leur  gauche,  qui  s'étendait  derrière  le  défilé  de 
"Waltersdorf ,  allait  aboutir  au  Spittelwald;  outre 
cela  ils  avaient  fait  conflruire  des  redoutes  fur  les 
hauteurs  de  Curbitz  ,  qu'ils  avaient  entourées  d'abatis. 
La  marche  de  S  A.  R.  la  conduifit  directement 
derrière  cette  pofition.  Auffi-tôt  que  le  prince  de 
Stolberg  s'en  aperçut,  il  fit  ufage  de  la  féconde  ligne 
pour  en  remplir  le  vide  qui  reftait  entre  fa  gauche 
et  la  hauteur  des  Drey-Creutzer.  A  trois  mille  pas 
de  cette  armée,  entre  le  Brand  et  Erbisdorf ,  on 
aperçut  encore  un  corps  d'à  peu-près  6,qoo  hommes, 
qui  fe  préfentait  fur  ces  hauteurs,  commandé  par 
un  général  Mayer. 

Les  Pruffiens  étaient  déjà  arrivés  au  Spittelwald; 
ils  l'attaquèrent  vigoureufement  et  y  prirent  tout  un 
bataillon  impérial  de  Wied.  Mrs.  de  Duringshofen 
et  de  Mannftein  furent  poftés  à  ce  bois,  entre  le 
village  de  St.  ]\lichel  et  le  Spittelwald,  avec  4  batail- 
lons et  6  efcadrons,  pour  tenir  en  échec  le  corps 
de  ce  général  Mayer.  Ces  précautions  prifes  ,  les 
grenadiers  prufliens  pafsèrent  la  partie  de  ce  bois  la 
plus  voifme  du  village  de  St.  Michel,  et  fe  mirent 
en  bataille  vis-à-vis  de  la  hauteur  des  Drey-Creutzer. 
Ces  grenadiers,  foutenus  de  cuiraffiers  et  de  dra- 
gons, attaquèrent  l'ennemi,  et  après  un  feu  qui 
dura  à  peu-près  une  heure  et  demie,  ils  remportè- 
rent la  victoire.  M.  de  Seidiitz  alors,  avec  fa  cava- 
lerie, donna  fur  les  fuyards  et   fit  des    prifonniers 
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jufqu'aux  portes  de  Freybcrg.  Les  troupes  des  cercles 
abandonnèrent    fur  cela    les    redoutes    du  côté   de 
"VV'altersdorf.    M.  de  Stutterheim  faifit  ce  moment 
pour  palier  ce    défilé   et  lâcher  fa  cavalerie  fur  les 
fuyards,  ce  qui  augmenta  la  confufion  et  la  déroute 
des  vaincus.  M.  de  Buttler,  qui  n'avait  point  pafTé 
la  Mulde  ,  n'ayant  été  jufqu'alors  que  fpectateur  de 
l'action ,  voulut  y  être  pour  quelque  chofe  ;  il  envoya 
(mais   trop    tard)   le  régiment  de  Jofeph  Efterhazy 
au  fecours  des  troupes  des  cercles,  et  tout  ce  régi- 
ment fut  fait  prifonnier;  enfin  le  prince  de  Stolberg, 
Campitelli,  Mayer et  Buttler  même,  tous  Js'enfuirent 
■jufqu'à  Frauenftcin,  où    à    peine  ils  fe   crurent  en 
fureté.    Ils  perdirent  dans  cette  bataille  30  pièces  de 
canon,  66  officiers  et  près  de  8,000  hommes,  dont 
4,000  furent  faits  prifonniers  par  S.  A.  R.  La  perte 
des  PrufTiens  ne  monta  pas  à  mille  hommes,  parce 
qu'ils  n'éprouvèrent  pas  une  réfiftance  bien  opiniâtre , 
ils  n'étaient  forts  que  de  29  bataillons  et  de  60  efca- 
drons.    L'ennemi  qu'ils  eurent  à  combattre,  outre 
l'avantage   que  lui  donnait  le  terrain ,  s'il  avait  fu 
s'y   défendre,  avait   49  bataillons  et  78   efcadrons. 
IVlais  les  fuccès  des  armées  dépendent  plus  de  l'habi- 
leté du  général  qui  commande  ,  que  du  nombre  des 
troupes  qui  les  compofent.  11  ferait  fuperflu  de  faire 
ici  le  panégyrique  de  S.   A.  R.  ;  le  plus  bel  éloge 
qu'on  puilTe  en  faire   eft  de  rapporter   fes  actions. 
Les  connailieurs  y  remarqueront  aifément  ce  mélange 
heureux  de  prudence  et  de  hardieff^    fi   rare  et  fi 
défiré ,    qui  unit  et  raffemble  le  plus  de  perfections 
que  la  nature  puilTe  accorder  pour  former  un  grand 
homme  de  guerre, 
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Après  cette  victoire ,  le  prince  fit  nettoyer  les  borcîs 
de  la  Wilde-W-eiflritz  du  peu  d'ennemis  qu'il  y  avait 
encore;  ce  qui  caufa  une  fi  vive  alarme  à  M.  de 
Haddick,  qu'il  fit  pader  l'KIbe  fur  le  champ  aux 
troupes  du  prince  Albert,  et  qu'il  envoya  un  renfort 
confidérable  au  prince  de  Stolberg,  pour  le  mettre 
en  état  de  foutenir  fa  pofition  de  Frauenftein. 
Nûvemb.  JVJ,  (Jg  Wied  arriva  le  i  de  novembre  au  camp  de 
Schlettau  ,  pour  relever  M,  de  Hulfen,  dont  le 
corps  fe  joignit  à  l'armée  de  S.  A.  R.  M.  de  PJa- 
ten  fut  pouflé  en  avant  et  pafia  la  Mulde  avec  ua 
corps  de  9,000  hommes.  M.  de  Belling  s'avança 
entre  Saffelbach  et  Burkersdorf ,  où  il  alluma  la 
imit  des  feux  comme  ceux  d'une  grande  armée.  En 
même  temps  i\l.  de  Wied  fit  un  détachement  à 
Naukirch  ,  pour  alarmer  le  camp  de  Flauen.  Ces 
mefures  prifes  avec  tant  de  jufteffe  produifirent 
~  l'effet  qu'on  devait  en  attendre  ,-  car  le  prince  de 
Srolberg  fe  replia  la  nuit  même  fur  Altenberg  vers 
les  frontières  de  la  Bohème.  Sur  quoi  IVl.  de  Belling 
occupa  les  environs  de  Frauenftein  ,  et  M.  de  Platen 
fe  campa  à  Porfchenftein  ,  pour  couvrir  le  corps  de 
Ï\I.  de  Kleifl,  qui  entra  en  Bohème  par  le  chemin 
d'Einfiedel;  il  ruina  le  magafin  confidérable  que  les 
Impériaux  avaient  à  Satz  ,  fit  des  incurfions  juf- 
qu'à  Leutmeritz ,  et  rentra  en  Saxe  par  le  Basberg. 
^  Le  roi  arriva  vers  ce  temps  à  IVjeiffen  ;  il  fit  avancer 
I\l.  de  Wied  vers  KeffeLsdorf  Ce  général  rencontra 
nn  pofte  d'avertiiïement  de  M.  de  Ried  au  Lands- 
berg.  Mrs.  d'Anhalt  et  de  Prittwitz  l'attaquèrent, 
et  y  prirent  4  canons  et  500  hommes.  Ce  M.  d'An- 
halt eft  le  même  qui  avait  le  plus  contribué  à  l'affaire 
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^c  Langenfalza  et  à  celle  de  Leutmannsdorf.  Cette 
belle  action  fit  la  clôture  de  la  campagne.  La  faifon  , 
qui  devenait  fort  rude,  obligea  d'affigner  des  quar- 
tiers de  cantonnement  aux  troupes. 

Les  préliminaires  de  la   paix  furent  fignés  vers-?  ^^^ 
ce  temps -là  entre  les  Français  et  les  Anglais.    Les  j'^y"'^^'' 
Anglais ,  dont  la  conduite  avait  été  fi  odieufe  depuis 
que  I\L  Bute  avait  eu  l'adminiftration  des  affaires, 
abandonnèrent  entièrement  les  intérêts  du  roi  dans 
le  cours  de  cette  négociation  ;  ils  confentirent  même 
à  ce  que  les  Français  demeuraffent  en  pofléffion  du 
duché   de  Clèves  et  de  la  principauté  de  Gueldre- 
Cet  abandon  obligea  le  roi  à  chercher  des  moyens 
de  réduire  la  cour  de  Vienne  à  faire  une  paix  équi- 
table.    Les  princes    de   l'Empire   étaient  las.de  la 
g;uerre;  ils  voyaient  l'armée  françaife  prête  à  repaf- 
fer  le  Rhin,    11  parut  que  ce  ferait  le  temps  de  les 
réduire  à  la  neutralité,  et  par  conféquent  d'ifoler 
tout  à  fait  )'impératrice- reine.    Dans  cette  vue  M. 
de  Kleift  fut  envoyé  dans  l'Empire  avec  fon  corps. 
11  s'empara  de  Bamberg  et  inquiéta  Nuremberg.     Ses 
houfards   parurent   aux  portes   de  Ratisbonne  ;    la 
diète  en  fut  troublée  dans  fes   délibérations.     Plu- 
fieurs  députés  remplis  d'épouvante  prirent  la  fuite. 
Le  duc  de  Wirtemberg  fut  fur  le  point  de  fe  fauver 
en  Alfiice,    Enfin  les  effets  de  cette  incurfion  furent 
tels,  que  les  électeurs  de  Bavière  et  de  Alaience , 
et  les  Evêques  de  Bamberg  et  de  Wurzbourg  de- 
mandèrent la  paix,  promettant  de  retirer  d'abord  le 
contingent  qu'ils  avaient  à  l'armée  des  cercles.     Le 
feul  moyen  d'éteindre  l'embrafement  de  l'Allemagne, 
était     d'écarter     les    matières     combuftibles     qui 
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pouvaient  nourrir  cet  incendie.  M.  deKieift,  après 
cette  belle  expédition,  ramena  au  commencement 
de  janvier  fes  troupes  en  Saxe  ;  on  tira  un  cordon 
le  long  de  la  Tripfche  et  de  la  IVlulde,  qui  s'éten- 
dait de  Seyda  à  Meiiïen.  D'autres  corps  furent 
répandus  à  Chemnitz  ,  Zwickau  et  Géra  le  long 
des  frontières  de  la  Bohème ,  et  le  gros  de  l'armée 
fut  diftribué  depuis  Sorau  jufqu'aux  extrémités  de 
la  Thuringe. 

CHAPITRE     X  V  I  L 

De    la    Paix. 

T     • 

X^ES  troupes  commençaient  a  peine  a  cantonner, 
que  M.  de  Fritfch  ,  confeiller  du  roi  de  Pologne, 
fe  rendit  à  MeifTen  ,  où  était  le  quartier  général. 
11  avait  des  terres  dans  le  voifinage,  de  forte  que 
fon  arrivée  ne  parut  point  extraordinaire.  Il  de- 
manda audience  au  roi  ,  et  débuta  par  quelques 
lieux  communs  fur  les  malheurs  de  la  guerre  et  fur 
les  avantages  de  la  paix  ;  à  la  fuite  de  quoi  il  s'ou- 
vrit davantage ,  en  ajoutant  que  la  paix  était  peut- 
être  moins  éloignée  qu'on  ne  le  penfait ,  qu'il  était 
même  chargé  de  certaines  commiffions ,  dont  il  ne 
tardait  à  s'ouvrir  que  pour  favoir  préalablement  fi 
elles  ne  feraient  pas  mal  reçues.  Le  roi  lui  répondit 
que  fes  ennemis  l'avaient  forcé  à  faire  la  guerre, 
que  c'étaient  eux  qui  jufqu'à  préfent  s'étaient  oppo- 
fés  à  la  paix  ,  ou  l'avaient  éludée  fous  diftérens 
prétextes  ;     que    ce   n'était   pas   à  lui  qu'il   fallait 
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demander  s'il  défirait  la  fin  des  troubles  de  TAllema- 
gne  ,  mais  bien  à  ceux  qui  les  avaient  fomentés 
et  entretenus  jufqu'alors,  dont  l'animofité  et  l'achar- 
nement avaient  augmenté  à  raifon  de  roppofition 
et  de  la  réfiftance  qu'ils  avaient  rencontrée  dans 
l'exécution  de  leurs  pernicieux  deffeins.  Alors 
M.  Fritfch  préfenta  au  roi  une  lettre  du  prince 
électoral  ,  qui  portait  que  ce  prince  ayant  à  cœur 
]a  trancjuillité  de  l'Europe,  avait  employé  tous 
fes  foins  pour  la  rétablir  ,  et  que  pour  cet  effet  il 
avait  fait  fonder  les  intentions  de  l'impératrice-reine, 
et  l'y  avait  trouvée  toute  difpofée  ;  que  ne  s'agiffant 
que  du  concours  de  S.  M.  pruffienne  pour  termi- 
ner les  différens  des  puifiances  belligérantes  ,  il  priait 
S.  M.  de  vouloir  s'expliquer  avec  lui  fur  ce  fujet. 
Après  cette  lecture,  le  roi  retraça  toute  la  conduite 
que  la  cour  de  Vienne  avait  tenue  pendant  cette 
guerre,  et  dit  que  fes  anciens  ufages  étant  de  faire 
toujours  la  paix  après  fes  alliés,  comme  l'iiiftoire  en 
fournidait  tant  d'exemples,  il  n'était  point  apparent 
qu'elle  en  eût  à  préfent  lintention  fmcère  ;  que  ce- 
pendant ,  pour  ne  point  avoir  à  fe  reprocher  d'avoir 
rejeté  des  ouvertures  qui  pourraient  mener  à  terminer 
cette  funeftc  guerre ,  par  cette  confidération  feule, 
le  roi  lui  déclarait  que,  quelques  raifons  qu'il  etit  de 
demander  des  indemnifations  pour  les  cruautés  et  les 
ravages  qu'on  avait  commis  dans  les  provinces  de  fa 
domination  ,  il  s'en  défiflait  par  amour  pour  la  paix  , 
à  condition  toutefois  qu'aucun  de  fes  ennemis  n'in- 
fiftcrait  de  fon  côté  fur  de  pareilles  indemnifations, 
parce  qu'il  était  très-réfolu  de  ne  point  perdre  par 
wn  trait  de  plume  ce  qu'il  avait  défendu  jufqu'alorSj 
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et  ce  qu'il  était  encore  fort  en  état  de  défendre  par 
Jl'épée  ;  et  il  ajouta;  "  Si  donc  la  maifon  d'Autriche 
33  a  rçellement  deffein  de  négocier  avec  moi ,  il 
33  faut,  pour  prévenir  toute  équivoque  et  toute  in^ 
53  terprétation  ambiguë,  que  nous  convenions  préa- 
3^  lablement  des  principe  que  nous  admettrons 
de  part  et  d'autre  ,  et  je  n'en  vois  que  trois 
qui  puifTent  conduire  cet  ouvrage  à  une  fin  dé- 
firable  ,  f avoir  :  qu'on  falTe  une  paix  équitable, 
33  où  aucune  des  parties  contractantes  ne  foit  léfée; 
„  que  les  conditions  en  foient  honorables  pour  ceux 
33  qui  y  concourent;  et  qu'elle  foit  cimentée  par 
33  des  mefures  affez  folides  pour  qu'elle  puilfe  être 
33  durable."  M.  Fritfch  comprit,  par  la  réponfe  du 
roi,  qu'il  devait  fur-tout  guérir  l'cfprit  de  ce  prince 
de  la  méhance  qu'il  avait  au  fujet  de  la  fincérité  des 
intentions  de  la  cour  de  Vienne.  Four  achever  dç 
le  convaincre  des  bonnes  difpofitions  où  l'impératrice 
fe  trouvait  à  l'égard  de  la  paix,  il  lui  comnmniqua 
une  relation  que  le  Sr.  Saul ,  émiffaire  à  la  cour  de 
Vienne,  venait  d'envoyer  au  prince  électoral.  Cette 
relation  contenait  des  affurances  que  le  comte  Kau-. 
nitz  avait  données  an  Sr.  Saul  du  défir  de  l'impé- 
ratrice de  terminer  promptemcnt  cette  guerre  ,  et 
portait  aufifi  que  le  comte.Kaunitz  avait  afluré  l'émif- 
faire  qu'à  deux  rcprifcs  rim{)éralrice-reine  avait  o£. 
fert  la  paix  au  roi  de  Prufie,  la  première  fois  par 
îe  canal  de  la  France  et  la  féconde  par  celui  de  l'An- 
gleterre, et  que  les  refus  du  roi  j^ftifiaient  les  me- 
fures que  la  reine  fe  trouvait  obligée  de  prendre 
pour  la  continuation  de  la  guerre.  C'étaient  là  des 
faits  notoirement  hu¥.  ;  car  jamais  il  ne  s'était  fait 
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d'ouverture  au  roi  de  la  part  de  la  cour  de  Vienne, 
ni  par  la  France,  ni  encore  moins  par  l'Angleterre. 
Ce  début  paraifFait  de  mauvais  augure  ;  quelle  efpé- 
rance  pou\'ait-on  fonder  fur  une  négociation  qni 
s'entamait  par  des  faulTctés  ?  Tout-eiois  ,  comme 
jes  bagatelles  nuifcnt  fouvent  aux  grandes  chofe> , 
fans  s'arrêter  aux  propos  que  le  comteKaunitz  avait 
tenus  à  un  émiffaire  faxon  ,  il  ne  fallait  qu'entrer 
dans  l'examen  des  raifons  que  l'impératrice  pouvait 
avoir  de  faire  la  paix,  pour  fe  convaincre  que  leur 
folidité  et  leur  poids  devaient  faire  impreffion  fur 
Ion  efprit. 

Cent  mille  Turcs  fur  les  frontières  de  la  Hon2:rie 
étaient  un  argument  très-cap.ible  d'infpirer  des  fen- 
timens  pacifiques  au  confeil  d'Etat  le  plus  acharné 
à  la  guerre.  Ajoutez  à  cette  conlidératiou  la  dé- 
fection des  Ruffes  et  des  Suédois  ,  dont  les  premiers 
avaient  même  fait  une  partie  de  la  dernière  campagne 
avec  les  Prufliens;  et  quand  on  n'aurait  pas  eu  de 
nouveaux  ennemis  h  craindre  en  eux,  c'étaient  tou- 
jours d'anciens  amis  qu'on  avait  perdus  ,  et  par  con- 
féquent  autant  de  diverfions  de  moins  contre  la 
PrulTe.  Ne  devait -on  pas  faire  attention  à  V'^ienne 
à  la  paix  féparée  que  les  plus  grands  fouverains 
d'Allemagne  venaient  de  conclure  avec  la  PrufTe  ? 
Car  de  quoi  était  compofée  l'armée  de  l'Empire  ? 
n'était-ce  pas  de  leurs  troupes  ?  D'un  autre  côté 
les  préliminaires  entre  les  Français  et  les  Anglais 
étaient  fignés,  et  les  Français  s'étaient  engagés  à  re- 
tirer inceiiamment  leurs  troupes  d'Allemagne;  il  ne 
reftait  donc,  de  toutes  les  parties  belligérantes,  que 
l'impératrice  et  le  roi  de  PrufTe   fur  le  chajmp  de 
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bataille  ,  comme  à  peu-près  deux  champions  aban- 
donnés  de    leurs    féconds    dans    un   combat    à   ou- 
trance.    Voilà  pour  les    raifons  politiques.     Celles 
que  l'intérieur   de    l'Etat   fournifliiit ,    n'étaient  pas 
moins  fortes  :    c'étaient  le    découragement   produit 
par  les  mauvais  fuccès  de  la  denuère  campagne,  les 
difficultés  infinies  qu'on   rencontrait  pour   ramaffer 
les  fonds  néceUaires  aux  frais  de  la  guerre  ,  la  méfin- 
telligence  des  généraux,  les  brouilJeries  des  miniftres, 
les  diffentions    dans  la  famille   impériale  ,  la   fanté 
chancelante  de   l'empereur,  et  peut-être  encore  ce 
problème ,  fi    l'impératrice   n'ayant  pu   réuffir  avec 
tant  d'alliés  à  rabailTer  et  à  détruire  la  Prufle,  il  n'y 
avait  pas  moins   d'apparence  que  jamais  d'en  venir  à 
bout  lorfqu'elle  était  feule  et  privée  de  tant  de  fecours. 
Les  raifons  de  guerre  étaient  toutauflTi  puiffantes  que 
celles  que  nous  venons  d'alléguer.  La  ville  de  Dresde 
était  mal  approvifionnée  ,  les  magafms  de  la  Bohème 
fe  trouvaient  en  partie  vides,  ou  ruinés  par  l'incur- 
fion  de  M.  de  Kleifl.     Cela  devait  faire  craindre  na- 
turellement, àVarfovie  auffi  bien  qu'à  Vienne,  que 
la  ville  de  Dresde  ne  fût  reprife  parle  roi  dès  le  com- 
mencement de  la  campngne  prochaine,  et  par  confé- 
quent  que  la  Bohème  ne  devînt,  finon  le  théâtre  de 
la  guerre  ,  au  moins  celui  des  incurfions  des  troupes 
pruffiennes.     Toutes  ces  raifons  periuadèrent  le  roi 
que  la  cour  de  Vienne  dcfirait  fmcèremient  que  la 
paix  fût  rétablie.    Après  y  avoir  mûrement  réfléchi , 
il  donna  au  Sr.  Fritfch  une  réponfe  favorable  ,  et  le 
chargea  d'une  lettre  pour  le  prince  électoral ,   dans 
laquelle  il  le  remerciait  des  foins  qu'il  s'était  donnés 
pour  concilier  les  efprits ,  en  l'adurant  que   de  fon 
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côté  il  contribuerait  avec  plaifir  ,  autant  que  le  per- 
mettrait fa  gloire,  au  rctablifTement  de  la  paix. 

Peu  de  jours  après  le  roi  partit  de  Meiflen  ;  il  fit 
la  tournée  de  fon  cordon  fur  les  frontières  de  la  Bo- 
hème et  de  l'Empire,  d'où  il  fe  rendit  à  Leipfic  , 
pour  y  établir  fon  quartier  durant  l'hiver,  M.  Fritfch 
s'y  repréfenta  peu  de  jours  après  1  arrivée  du  roi;  il  y 
vint  muni  de  la  réponfe  que  la  cour  de  Vienne  avait 
donnée  furies  principes  que  l'on  voulait  établir  pour 
bafe  de  la  négociation.  Ce  mémoire  était  chargé  de 
pluficurs  expreffions  emphatiques,  énigmaciques , 
obfcures  et  inintelligibles  pour  tout  autre  que  pour 
le  comte  Kaunitz.  Heureufemenc  le  comte  Flem- 
ming  ,  miniflre  de  Saxe  à  Vienne  ,  avait  commenté 
ce  texte  par  une  longue  lettre,  où  il  expliquait  le 
ftyle  ténébreux  de  la  chancellerie  autrichienne  ;  il 
donnait  de  fortes  afTurances  de  la  droiture  des  fenti- 
mens  de  l'impératrice  ,  et  du  confentement  qu'elle 
accordait  à  toutes  les  reftitutions  qu'on  pouvait 
exiger  d'elle  ,  en  confidération  de  l'état  déplorable 
où  l'électoratde  Saxe  fe  trouvait  réduit:  il  avertiffait 
cependant,  par  précaution,  qu'on  devait  s'attendre 
delà  part  des  Autrichiens  à  quelques  chicanes,  et  à 
quelques  circonlocutions  pour  la  forme.  Les  parties 
étaient  daccord  pour  le  fond  ,  et  la  paix  pouvait 
fe  conclure  de  la  manière  dont  le  roi  le  défirait. 

De  fon  côté  bien  des  motifs  concouraient  à  lui  faire 
préférer  des  conditions  de  paix  raodeftes  et  modé- 
rées à  d'autres  plus  avantageufes.  11  était  d'autant 
moins  à  propos  de  reiiauffer  ces  conditions  dans 
létat  OLi  fe  trouvaient  les  choies ,  qu'on  n'aurait 
obtenu  des  déflommagemens  que  par  des  victoires  , 
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et  que  l'armée  fe  trouvait  trop  ruinée  et  trop  dégé- 
nérée pour  qu'on  pût  s'en  promettre  des  exploits 
éclatans.  Le  nombre  des  bons  généraux  avait  dimi- 
nué, et  l'on  en  manquait  pour  conduireles  détache- 
mens.  Les  vieux  oificiers  avaient  péri  dans  un  grand 
nombre  d'occafions  meurtrières  où  ils  avaient  com- 
battu pour  la  patrie.  Lesjeunes  officiers  étaient  d'un 
âge  à  ne  point  promettre  de  grands  fervices.  Ces 
vieux  foldats  refpsctables,  ces  chefs  de  bandes 
n'exirtaient  pkis  ,  et  les  nouveaux  dont  l'armée  était 
compofée,  conliftaient  pour  la  plus  grande  partie 
en  déferteurs ,  ou  en  de  jeunes  gens  faibles,  au- 
dedous  de  dix-huit  ans  ,  incapables  de  foutenir  les 
fatigues  d'une  rude  campagne  ;  d'ailleurs  bien  âos 
régimens,  ruinés  à  différentes  reprifes,  avaient  été 
jufqu'a  trois  fois  rétablis  pendant  la  guerre;  de  forte 
que  les  troupes  ,  dans  l'état  où  elles  étaient ,  ne  pou- 
vaient s'attirer  la  confiance  de  ceux  qui  devaient  les 
commander.  A  quels  fecours  enfin  le  roi  pouvait-il 
s'attendre  en  continuant  la  guerre  ?  11  fe  trouvait 
entièrement  ifolé  et  fans  alliés.  Les  fentimens  de 
J'impératrice  de  Ruffie  à  fon  égard  étaient  équivo- 
ques ;  les  y\nglais  agiffaient  envers  lui  moins  en  amis 
qu'en  ennemis  déclarés;  les  Turcs,  étourdis  de  tant  de 
révolutions  arrivées  en  Ruffie,  incertains  du  parti 
qu'ilb  devaient  prendre,  déclinaient  l'alliancedéfenfive 
qu'on  leur  propofait  depuis  fi  long-temps  ;  le  chan 
même  des  Tartares  venait  d'obliger  le  réfidentpruffien 
à  quitter  fa  cour.  Indépendamment  de  toutes  ces  cir- 
con  (tances,  il  était  fort  à  craindre  que  la  prolongation 
de  la  guerre  n'occafionnâtla  pefteen  Saxe,  enSiléfieet 
dans  le  Biaadebourg ,  parce  quelaplupart  des  champs 
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demeurant  en  friche,  les  vivres  étaient  rares  et  à  un 
prix  exceffif,  et  les  campagnes  dépeuplées  d'hommes 
etde  beftiaux  ,  de  forte  qu'on  ne  voyait ,  dans  toutes 
ces  provinces  ,  que  des  traces  afireufes  delas^uerre, 
et  des  précurfeurs  de  plus  grandes  calamités  pour 
l'avenir.  Dans  des  conjonctures  auffi  cruelles  ,  on 
n'avait  rien  àefpérer  en  continuant  la  guerre.  Quand 
on  aurait  commencé  la  campagne  qui  était  près  de 
s'ouvrir,  on  n'aurait  p.is  obtenu  pour  cela  de  meiU 
leures  conditions;  par  un  cercle  vicieux  et  après  une 
défenfe  inutile  ,  on  aurait  été  forcé  d'en  revenir  à 
celles  dont  on  convenait  dès  lors.  Les  Autrichiens 
proposèrent  la  tenue  d'un  congrès;  le  roi  l'accepta 
d'abord.  Ils  nommèrent  de  leur  part  le  Sr.  Collenbach 
ininiflre  plénipotentiaire,  et  le  roi  nomma  du  fieri 
ÏVl.  de  Hertzberg,  fon  confeiller  du  cabinet:  on 
convint  déplus  ,  que  les  conférences  fe  tiendraient  à 
Hubertsbourg  ,  et  par  un  acte  public  ,  ce  lieu,  ainfi 
que  fon  territoire  ,  fut  déclaré  neutre.  Les  conféren- 
ces commencèrent  le  31  de  décembre  félon  les  forma- 
lités ufitées. 

Ainfi,  dansces  temps  heureux,  les efprits échauffés 
et  irrités  par  la  guerre  fe  calmèrent  tout  d'un  coup  du 
Nord  au  Sud  de  l'Europe.  Nous  avons  vu  les  préli- 
minaires fignés  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Le 
mauvais  fuccès  de  fes  armées ,  tant  aux  Indes  qu'en 
Europe  ,  y  avait  déterminé  le  miniftère  de  Verfaillcs  ; 
car  dès  le  printemps  de  cette  année  ,  les  Anglais 
avaient  conquis  la  Martinique ,  et  durant  l'été  ils 
avaient  enlevé  la  Havane  aux  Efpagnols,  dont  ils 
avaient  entièrement  abymé  la  flotte.  Ces  malheurs  , 
joints  aux  dépenfes  cxceffives  delà  Fra^iee  et  à  l'im- 
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pofTibilité  de  trouver  de  nouvelles  refTources ,  avaient 
enfin  déterminé  le  confeil  àla  paix.  Les  Anglais  de 
IcurcÔLe,  au  lieu  de  faire  une  paix  glorieufe,  dont 
ils  pouvaient  dicter  les  conditions  à  leurs  ennemis, 
gouvernés  par  le  Sr.  Bute ,  facrifièrent  les  intérêts  de 
leurs  alliés,  ils  avaient  confcnti  que  les  Français ref- 
taflent  après  la  paix  en  pofTeflion  des  places  de  Wéfel , 
de  Gueldre ,  et  de  leur  territoire.  Non  content  de 
fouler  aux  pieds  les  cngagemens  et  la  bonne  foi  des 
traités,  le  Sr.  Bute  intriguait  encore  à  la  cour  de 
Pétersbourg,  et  y  femait  des  germes  de  méfiance  et 
de  foupçons  contre  le  roi,  de  forte  que  celui-ci  ne 
pouvant  compter  fur  aucune  des  puifTances  de  l'Eu^ 
rope  ,  avait  tout  lieu  d'appréhender  de  nouvelles 
brouilleries  avec  les  RulTes. 

Au  milieu  de  cette  agitation  générale  ,  où  fouvent 
on  prenait  des  réfolutions  peu  réfléchies,  il  arriva, 
fans  doute  contre  l'intention  du  miniftère  britannique, 
qu  il  rendit  un  fervice  important  à  la  Pruffe  ,  et  voici 
comment.  A  peine  les  préliminaires  furent-ils  fignés  , 
que,  par  un  efprit  d'épargne,  ce  miniftère  caffa 
toutes  les  troupes  légères  qui  avaient  fervi  dans 
l'armée  du  prince  Ferdinand.  De  ce  nombre  fut  la 
légion  britannique  ,  et  ce  corps  de  3,  000  hom.ntîes 
pafia  au  fervice  du  roi;  il  fut  joint  par  ^00  dra- 
gons pruflTiens  de  Bauer  et  par  autant  de  volontai- 
res de  Brunfwic  que  le  roi  av^ait  engagés.  Ce  déta- 
chement, qui  formait  entre  5  et  6,000  hommes,  eut 
ordre  defe  porter  inceffamment  fur  les  frontières  du 
duché  de  Clèves ,  ce  qui  donna  une  étrange  appré- 
henfion  aux  Français.  Ils  s'imaginèrent  que  le  roi 
projetait  de  faire  une  diverfion  ou  en  Flandre ,  ou 
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clans  le  Brabant.  Ils  communiquèrent  leurs  foupçons 
aux   Autrichiens,    qui   firent  fur  le    champ    partir 
lofioo  hommes,   pour    gagner  les  bords  du  Rhin. 
Le  miniftère  de  Hanovre  à  fon  tour  fe  figura,  que 
le  cœur  ulcéré  de  la  conduite  des   Anglais  ,  le  roi 
s'en  vengerait  fur  l'électorat  de  Hanovre.    En  Angle- 
terre on    crut  que  le  roi   en  voulait  à  l'évêché  de 
JVlunfter,    pour  s'affurer  par- là   la   reftitution  des 
duchés  de  Clèves  et  de  Gueldre;    et  comme  le  Sr. 
Bute  était  en  train  de  donner  en  toute  occafion  des 
marques  de  fa  mauvaife  volonté   aux  Prufîiens,  il 
fit  doubler  la  garnifon  de  Munfter,   avec  défenfe 
de  laifler  entrer  aucun  Pruflien.  Ainfi  un  événement 
fimple  et  naturel  échauffa  tout  d'un  coup  l'imagi- 
nation des  miniftrcs ,  et  fit  extravaguer  la  moitié  de 
l'Europe.  Cette  démence  tourna  cependant  à  l'avan- 
tage du  roi  ;  ce  prince  n'avait  penfé  ni  à  ces  diver- 
fions  ,  ni  à  la  ville  de  Munfter;  l'unique  deffein  qu'il 
avait,   était    de  furprendre  la  garnifon  de  Wéfel , 
pour  s'en  remettre  en  poffefTion.  Cependant  les  Fran- 
çais, fortement  frappés    de    l'idée  qu'une  nouvelle 
guerre  pouvait  fe  rallumer  en  Flandre  ,  et  craignant 
d'y  être    enveloppés,   proposèrent   par   le    duc   de 
Nivernois  ,    au  miniftre  du  roi  à  Londres  ,  un  traité 
de  neutralité  pour  la  Flandre,  moyennant  lequel  ils 
le   remettraient  en  j^offelTion   des    provinces   qu'ils 
avaient  envahies.     Cette  propofition  fut  aufTi-tôc 
acceptée  que  faite;    mais  l'éloignement  des  lieux, 
et  la  difficulté  du  trajet  d'Angleterre  dans  cette  fai- 
fon  rude,  furent  caufe  que  la  paix  de  Hubcrtsbouro- 
fut  fignée  avant  que  l'autre    traité  parvînt  à  matu- 
rité.    Nous  allons  donc  reprendre  le  fil  des  négocia- 
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tions  en  Saxe,  où  fe  réglèrent  effectivement  tous  les 
intérêts  de  la  PrufTe  qui  reft.iient  àdifcuter. 

Dès  que  les  plénipotentiaires  fe  furent  affemblés  à 
Hubertsbourg,  leSr.  deCoUenbachdictaunmémoire 
dont  la  fubftance  était  à  peu-près  telle  :  "  Le  Sr.  de 
Collenbach  ,  autorifé  par  fes  pleins-pouvoirs ,  déclare 
que  S.  JVI.  l'impératrice- reine ,  pour  convaincre 
tout  le  monde  qu'elle  dcfire  fincèrement  de  voir  la 
paix  rétablie,  ne  balance  point  àfan*e  les  premières 
propofitions;  et  comme  de  part  et  d'autre  l'on  eft 
convenu  de  rétablir  la  paix  fur  des  principes  juftes, 
honorables  et  durables  ,  pour  qu'aucune  i\es  parties 
contractantes  ne  falfe  des  pertes  réelle^,  ces  trois 
qualités  exigent  les  conditionsfuivantes  :  i.  que  la 
cour  de  Saxe  foit  comprife  dans  cette  paix  fur  un  pied 
convenable  et  réciproque  ;  2.  qu'on  ait  de  juftes 
égards  pour  les  Etats  de  Tblmpire,  nommément  ceux 
de  Franconie,  ainfi  que  pour  le  duc  de  Mecklen- 
bourg  et  le  princedeZerblt;  ^.  qu'on  fe  prête  à  ce 
que  la  paix  puiffe  être  rétablie  dans  l'Empire  d'une 
manière  honorable  à  l'empereur;  4.  qu'il  y  ait  une 
amniftit:  générale ,  dans  laquelle  l'Empire  romain 
foit  compris  ;  5.  qu'en  conféquence  delà  convention 
pafiee  entre  le  roi  et  l'électeur  palatin  au  fujet  de  la 
fucceffion  de  Juliersetde  Bergue,  ce  traité  reprenne 
fa  force  après  la  paix  et  foit  renouvelé  fur  l'ancien 
pied;  6.  que  pour  rendre  cette  paix  durable,  le 
comté  de  Glatz,  dont  la  fituation  couvre  la  Bohème, 
refte  à  l'impératrice-reine  ;  7.  qu'afin  d'écarter  toute 
tentation  d'agrandilTement  et  tout  ce  qui  pourrait 
exciter  de  nouvelles  idées  d'ambition,  l'impératrice 
difpofe  l'empereur  à  détacher  la    Tofcane    de    la 
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fucccffion  primogéniale  de  fa  maifoiî  ,  l\  condition 
toutefois  que  le  roi  prenne  les  mêmes  engagemens 
pour  \.i  fucccHion  des  margraviats  de  Bareuth  et 
d'Anfpach  ,  poffédés  jufqu'en  ces  temps  en  féconde 
géniture  ;  8.  qu'en  faveur  des  provinces  que  l'im- 
pératrice reftitue  au  roi,  ce  prince  veuille  accorder 
fa  voix  pour  Télection  de  l'archiduc  Jofeph  en  qualité 
de  roi  des  Romains  ;  9.  et  pour  l'expectative  a  la 
fuccelîion  féodale  du  duché  de  Modène  en  faveur  de 
1  archiduc  puîné, qui  épôufera riicritièredece  duché; 
10.  et  qu'enfin  on  renouvelle  les  paix  de  Breslau  et 
de  Dresde  au  fujet  du  maintien  de  la  religion 
romaine  ,  à  l'égard  des  dettes  de  la  Siléfie  ,  et  des 
garanties  mutuelles,  que  le  roi  voudra  bien  étendre 
au-delà  des  bornes  de  ce  traité  ;  qu'on  fe  rende  des 
deux  parts  tous  les  prifonniers  de  guerre ,  et  qu'on 
renonce  à  toutes  les  contributions  arriérées.  " 

Ces  propofitions ,  dont  piufieurs  étaient  captieufes  j 
furent  examinées  avec  toute  l'attention  que  méritait 
l'importance  de  la  matière  ;  on  éplucha  les  articles 
contraires  par  le  fens  et  par  les  teiines  aux  principes 
fondamentaux  dont  on  était  convenu  pour  rétablir  là 
paix;  il  fut  fur-tout  facile  de  prouver  que  la  ccfïion 
d'une  province ,  quelques  couleurs  qu'on  lui  donnât , 
était  toutefois  une  perte  très -réelle  ,  qu'un  ferts 
forcé  ,  ou  un  terme  interprété  d'une  manière  équi- 
voque ne  pouvait  en  aucune  façon  faire  changer  de 
nature  ;  on  y  fubftitua  l'article  fuivant  :  que  la 
reflitution  entière  des,  Etats  appartenans  aux  puif- 
fances  belligérantes  fervirait  de  bafe  au  traité  qu'on 
voulait  faire  ;  par  conféquent  qu'on  promettait  de 
rendre  au  roi  de  Pologne  fon  électorat  de  Saxe  et  les 
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provinces  qui  y  appartenaient ,  dès  qu'on  reftituerait 
aux  Prulîiens  les  provinces  qu'on  leur  avait  enlevées. 
On  demanda  enfuite  l'explication  de  certains  termes 
vagues  contenus  dans  le  mémoire  autrichien  ,  parce 
qu  il  fallait  des  définitions  pour  les  comprendre.  Que 
pouvaient  fignifier  les  juftes  égards  qu'on  demandait 
au  roi  pour  les  princes  de  l'Empire  ?   On  fit  obferver 
en  même  temps  aux  Autrichiens ,  que  les  différens  que 
le  roi  avait  eus  avec  les  princes  de  l'Empire  venant  à 
ccffer  par  cette  paix,  il  était  fuperflu  de  ftipuler  quel- 
que condition  particulière  à  leur  égard  ,  à  moins  que, 
par  le  même  article  et  par  une  réciprocité  parfaite,  il 
ne  plût  à  l'impératrice-reine  de  contracter  les  mêmes 
obligations  envers  les  alliés  du  roi,  lefquels  on  nomma, 
favoir  l'impératrice  de  Ruffie,  le  roi  d'Angleterre, 
électeur  de  Hanovre  ^  le   landgrave   de  Hefie  et  le 
duc  de  Brunfwic.  On  propof:i ,  au  lieu  du  troifième 
article  ,  l'amniflie  pour  le  paOe  et  le  renouvellement 
de  la  paix  de  Weftphalie.   L'article  6 ,  contenant  la 
ceffion    du    comté  de  Ghitz  ,    fut  nettement  rejeté 
comme  contraire  aux  principes  fondamentaux  dont 
on  était  convenu.  On  déclina  l'article  7  en  expofant 
l'indécence  qu'il  y  a  qu'une   puifiance  étrangère  fe 
mêle  des  lois  et  des  arrangemens  domcftiques  qu'une 
autre  puilTance  abroge  ou  établit  dans  fa  famille  ;  et 
pour  donner  un  tour  plus  honnête  à  ce  refus,  on 
y  ajouta  que  le    roi    ne    prétendant    avoir   aucune 
intiuence  dans  les  arrangemens  que  lempereur  trou- 
verait  h   propos  de    faire  dans    la   fuccelïion  de  fa 
famille,  le  roi  feflcUtait  de  même  que  ni  l'empereur 
ni  l'impératrice  ne  voudraient  penfer  à  difpofer  des 
héritages  qui  revenaient  légitimem.ent  et  de  droit 
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à  la  branche  aînée  de  la  maifon  de  Brandebourg.  A 
l'égard  de  lelectioa  de  l'archiduc  Jofeph  en  qualité 
de  roi  des  Romains  ,  et  de  la  fucceffion  féodale  du 
duché  deModène,  le  roi ,  qui  ne  pouvait  empêcher 
ni  l'un  ni  l'autre  ,  prit  le  parti  d'accorder  fa  voix  de 
bonne  grâce,  pour  s'en  faire  un  mérite  j  cet  article 
ne  fut  point  chicané  du  tout. 

Ce  contreprojet  fut  envoyé  à  Vienne  par  le  ficur 
Collenbach  ;  la  réponfe  revint  afTez  promptement, 
et  les  Autrichiens  fe  relâchèrent  fur  la  plupart  des 
articles  ;  ils  n'infiftèrent  proprement  que  fur  deux 
points  ,  la  ceffion  du  comté  de  Glatz  ,  et  le  traité 
provifionnel  à  conclure ,  qui  réglerait  la  fucceffion 
des  margraviats  de  Franconie.  On  eut  donc  à  com- 
battre des  argumcns  déjà  à  demi  réfutés.  Les  Autri- 
chiens foutenaient  que  la  forterefle  de  Glatz  n'était 
qu'une  place  défenfive  entre  leurs  mains ,  et  qu'elle 
était  offenfive  entre  celles  des  Prufifiens  ;  ils  offraient 
de  dédommager  le  roi  par  la  partie  de  la  principauté 
de  Neiffe  dont  ih  étaient  en  poffeiîîon  ,  et  de  payer 
l'excédent  en  argent  comptant  ,  pour  amortir  les 
dettes  hypothéquées  fur  la  Siléfie.  On  fe  contenta 
de  rétorquer  contr'eux  les  mêmes  raifons  ;  on  leur 
prouva  ,  par  la  fituation  des  lieux  ,  qu'il  y  a  fur 
cette  frontière  de  la  Bohème  phifieurs  pofèes  qui  en 
défendent  l'entrée  au  prince  qui  pofsède  Glatz,  comme 
font  ceux  deBergicht,  Politz  ,  Opotfchna,  Nachod  , 
^\^iiroka  et  Neulladt ,  fans  compter  Kœnigsgrsetz  ; 
le  moindre  defquels  ,  bien  défendu  ,  arrêterait  une 
armée  comme  celle  de  Xerxès,  parce  qu'ils  valent 
bien  les  Thermopyles  ;  au  lieu  qu'en  Siléfie  et  en- 
de^à  de  Glatz  ,  dans  les  plaines  de  Franckenftein  et 
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de  Reicbenbach  ,   il  n'eft  aucun  porte  où  une  nrrréc 
puiiïe  difputer  l'entrée   à   l'ennemi  ;    d'où  il  réfuke 
évidemment   que  Glatz  entre  les  mains  des  Autri- 
chiens devient  une  place  offenfive,  qu'il  leur  fournit 
les  trois  débouchés  de  Joh.innsbcrg ,  de  Wartlia  et 
de  Silberherg;  ,    pour   defcendre  librement  dans  la 
baffe  Siléfie  ,  par  où  ils  peuvent,  des  le  commence- 
ment  d'une    rupture,    établir  la  guerre  au  cœur  de 
cette  province  ;  au  lieu  que  Glatz  ,  entre  les  mains 
du  roi  de  Prufle  ,  ne  peut  être  qu'une  place  dcfen- 
five ,    ne    donnant    point    de    libre    entrée  dans  le 
royaume   de    Bohème  ;    et  comme  cette    dircuffion 
devenait  toute  militaire ,  le  roi  en  appela  aux  lumières 
du  maréchal  Daun  ,    qui    ne    pourrait    difconvenir 
de  la  réalité  de  ce  qu'il   avançait     Cependant  pour 
adoucir  la  chofe  par  un  compliment  obligeant  ,  le 
roi  ajouta  que  s'il  ne  s'agifTait  que  de  la  ceffion  d'une 
province  pour  gagner  l'amitié  d'une  princefTe  d'un 
auïïi  rare  mérite  que  l'impératrice  ,  il  ne  croirait  point 
la  payer  trop  cher  par  un  tel  facrifice  ;  mais  qu'une 
ville  auiïi  importante  que  Glatz  ne  pouvait  fe  céder 
que  par  un  entier  oubli  de  ce  qu'un  fouvcrain  doit 
à  fa  poftérité;  fur-tout  la  fituation  du  roi  ne  le  met- 
tant pas  dans  le  cas  de  recevoir  h»  loi  de  fes  ennemis, 
puifqu'il  pouvait  rendre  le  double  de  ce  qu'on  avait 
à  lui  refhituer.  L'autre  article  concernant  la  conven- 
tion propofée  par  les  Autrichiens  pour  régler  la  fuc- 
ceflion  des  margraviats  de  Franconie,  était  trop  con- 
traire aux  intérêts  de  la   maifon   royale    pour    être 
accepté;  on  s'en  défendit  en  alléguant  premièrement 
les  mêmes   argumens    qu'on    avait  déjà  employés; 
fecondement ,  en  les  fortifiant  de  confidérations  tirées 
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des  exemples  qui  prouvent  par  leur  inexécution 
l'inutilité  des  traités  qu'on  fait  d'avance  :  il  fut  facile 
de  prouver  cette  propofition  aux  Autrichiens  ,  parce 
qu'iN  avaient  encore  le  fouvenir  récent  du  peu  de 
validité  de  cette  fameufe  Pragmatique  par  laquelle 
l'empereur  Charles  VI  avait  réglé  la  fucceflion  de 
fes  l'.tats  La  cour  de  Vienne  répliqua  encore  à  ces 
deux  articles  ;  et  après  avoir  fait  quelques  tentati- 
ves pour  le  comté  de  Glatz,  elle  abandonna  fes  pré- 
tentions ,  en  déclarant  qu'elle  rendrait  la  place  et 
l'artilkrie  dans  l'état  où  Tune  et  l'autre  fe  trouvaient 
actuellement;  elle  fc  relâcha  également  fur  le  traité 
provifionnel  au  fujet  des  fucceffions  de  la  Franconie. 

La  né\rociaiion  avec  les  Saxons  marchait  de  front 
avec  celle  des  Autrichiens;  elle  ne  rencontra  pas  de 
grandes  difficultés,  parce  que  le  roi  de  Pologne  fe 
trouvait  trop  heureux  de  ce  que  le  roi  voulait  bien 
lui  rendre  fon  électorat.  Les  Saxons  fe  bornèrent 
à  demander  qu'on  s'employât  à  procurer  des  établif- 
femensaux  enfans  du  roi  de  Pologne,  et  principale- 
ment au  prince  Charles  ,  à  qui  l'impératrice  de  RufTia 
venait  doter  fon  duché  de  Courlande. 

Ainfi  finit  cette  guerre  cruelle,  qui  penfa  boule- 
ver  fer  l'iiurope  ,  fans  qu'aucune  puiffance,  à  l'excep- 
tion de  la  Grande-  Bretagne,  étendit  le  moins  dii 
monde  les  limites  de  fa  domination.  La  paix  entre 
la  France  et  l'Angleterre  ne  fut  fignée  que  quelques 
jours  plutôt  que  celle  de  Hubertsbourg  La  France  , 
par  ce  traité  ,  fut  dépouillée  de  fes  principales 
pofTeflions  en  Amérique.  Les  Anglais  lui  rendirent 
la  Martinique ,  la  Guadeloupe  ,  le  fort  de  Belle-île  et 
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Pondichéri  ;  et  la  France  reftitua  Tile  de  TVIinorque 
aux  Anglais. 

Nous  ne  faurions  nous  empêcher  d'ajouter  quel- 
ques réflexions  fur  tarit  de  faits  que  nous  venons 
de  narrer.  Ne  parait- il  pas  étonnant  que  ce  qu'il 
y  a  de  plus  raffiné  dans  la  prudence  humaine  jointe 
à  la  force  ,  foit  fifouvent  le  jouet  d'événemens  inat- 
tendus ou  des  coups  de  la  fortune  ?  et  ne  femble-t-il 
pas  qu'il  y  a  un  certain  je  ne  fais  quoi  qui  fe  joue 
avec  mépris  des  projets  des  hommes  ?  N'eft-il  pas 
clair,  qu'au  commencement  de  ces  troubles,  tout 
homme  fenfé  devait  fe  tromper  dans  le  jugement 
qu'il  portait  fur  le  dénouement  de  cette  guerre  ?  qui 
pouvait  prévoir ,  ou  fe  figurer,  que  la  PrufTe ,  atta- 
quée paries  forces  de  l'Autriche  ,  de  la  Ruffie  ,  de  la 
France  ,  de  la  Suède  et  de  tout  le  St.  Empire  romain  , 
réfifterait  à  cette  ligue  formidable  ,  et  fortirait  fans 
perdre  aucune  de  fes  poffeffions  d'une  guerre  où 
tout  annonçait  fa  ruine  ?  Qui  pouvait  fe  douter  que 
]a  France  ,  avec  fes  forces  intrinrèques  ,  avec  fes 
grandes  alliances  ,  avec  tant  de  reffources  ,  per- 
drait fes  principales  polTcfTions  des  Indes  orientales, 
et  deviendrait  la  victime  de  cette  guerre  ?  Tous  ces 
faits  devaient  paraître  incroyables  en  l'année  1757. 
Cependant  fi  nous  examinons  après  coup  les  caufes 
qui  ont  tourne  les  événemens  d'une  manière  fi  inat- 
tendue ,  nous  trouverons  que  les  raifons  fuivantcs 
empêchèrent  la  perte  des  Pruiîîens  :  i ,  le  défaut  d'ac- 
cord et  le  manque  d'harmonie  entre  les  puiffances 
de  la  grande  alliance  ;  leurs  intérêts  différens  ,  qui 
les  empêchaient  de  convenir  de  certaines  opérations; 
ïe  peu  d'union  entre  les   généraux   rufies    et  autri- 


D    E      s   E   P   T      A  N   s.  I51 

chiens,  qui  les  rendait  circonfpects,  lorfque  l'occa- 
fion    exigeait   qu'ils    agiflent    avec    vigueur    pour 
écrafer  la  Prude,  comme  ils  l'auraient  pu  faire  elfec^    , 
tivemcnt  :  2.  la  politique  trop  raffinée  et  quinteiïen- 
ciée  de  la  cour  de  Vienne,  dont  les  principes  la  con- 
duiraient à  charger  fes  alliés  des  entrcprifes  les  plus 
difficiles  et  les  plus  hafardeufes,  pour  conferver,  à  la 
fin  de  la  guerre,  fon  armée  en  meilleur  état  et  plu.î 
complète  que  celle  des  autres  puiiïances  ;  d'où,  à 
différentes    reprifes  ,    il   réfulta    que    les    généraux 
autrichiens,  par  une  circonfpection  outrée,  négligè- 
rent de  donner  le  coup  de  grâce  aux  PrufTiens ,  lorf- 
que leurs   affaires  étaient  dans   un  état  défefpéré  : 
3.  la  mort  de  l'impératrice  de  Ruffie,  avec  laquelle 
l'alliance  de  l'Autriche  fut  enfevelie  dans  un  même 
tombeau  ;    la   défection   des  Ruffes  et  l'allianc-e  de 
Pierre  III  avec  le  roi  de  Pruffe,  et  enfin  lesfecours 
<jue  cet  empereur  envoya  en  Siîéfie, 

Si  nous  examinons  d'un  autre  côté  les  caufes  des 
pertes  que  les  Français  firent  dans  cette  guerre, 
nous  obferverons  la  faute  qu'ils  commirent  de  fe 
mêler  des  troubles  de  l'Allemagne.  L'efpèce  de 
guerre  qu'ils  fefaient  aux  Anglais  était  maritime; 
ils  prirent  le  change,  et  négligèrent  cet  objet  prin- 
cipal, pour  courir  après  un  objet  étranger  ,  qui  pro- 
prement ne  les  regardait  point.  Ils  avaient  eu  juf- 
qu'alors  des  avantages  fur  mer  contre  les  Anglais; 
mais  dès  que  leur  attention  fut  dif^raite  par  la  guerre 
de  terre  ferme ,  dès  que  les  armées  d'Allemagne  abfor- 
bèrent  tous  les  fonds  qu'ils  auraient  dû  employer 
à  augmenter  leurs  flottes,  leur  marine  vint  à  man- 
quer des  chofes  nécefTaires ,  et  les  Anglais  gagnèrent 
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un  afcendant  qui  les  rendit  vainqueurs  dans  les 
quatre  parties  du  monde.  D'ailleurs  les  fommes 
exceffives  que  Louis  XV  payait  en  fubfides,  et  cel- 
les que  coûtait  l'entretien  des  armées  d'Allemagne, 
fortaient  du  royaume,  ce  qui  diminua  de  la  moitié 
la  quantité  des  efpcces  qu^  étaient  en  circulation 
tant  h  Paris  que  dans  les  p.ovinces;  et  pour  comble 
d'humiliation,  les  généraux  dont  la  cour  fit  choix 
pour  commander  fes  armées,  et  (|ui  fe  croyaient  des 
Turenne,  firent  des  fautes  très- groffi ères. 

Que  ces  exemples  inflruifent  au  moins  les  poli- 
tiques à  vaftes  dclfeins,  que  quelque  étendu  que  foit 
l'efprit  humain,  il  ne  l'eQ  jamais  affez  pour  pénétrer 
les  fines  combinaifons  qu'il  faudrait  pouv^oir  déve- 
lopper pour  prévoir  ou  arranger  les  événemens  qui 
dépendent  des  futurs  contingens.  Nous  expliquons 
clairement  les  événemens  pafTés,  parce  que  lescaufes 
s'en  découvrent;  mais  nous  nous  trompons  toujours 
fur  ceux  qui  font  à  naître  ,  parce  que  les  caufes 
fécondes  fe  dérobent  à  no?  téméraires  regards.  Ce 
n'eft  point  une  finguiarité  affectée  à  notre  fiècle, 
qu'il  y  ait  des  politiques  abufés  ;  il  en  a  été  de  même 
dans  tous  les  âges  où  l'ambition  humaine  enfanta  de 
grands  projets.  Pour  s'en  convaincre,  il  n'y  a  qu'à 
fe  rappeler  l'hiftoire  de  la  fameufe  ligue  de  Cambrai, 
l'armement  de  la  flotte  invincible  ,  la  guerre  de 
Philippe  II  contre  les  Hollindais,-  les  vaftes  defTeins 
de  Ferdinand  II  à  l'ouverture  de  la  guerre  de  30  ans; 
les  différens  proiets  de  partage  qui  précédèrent  la 
guerre  de  Sucreffion  ,  et  cette  guerre  même.  Toutes 
ces  grandes  entrepnfes  eurent  une  fin  prefque  oppo- 
fée  à  l'intention  de  ceux  qui  en  étaient  les  promoteurs. 
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C'efl  qne  les  chofes  humaines  manquent  de  follcîité, 
et  que  les  hommes,  leurs  projets,  et  les  événemens     . 
font  alTujettis  à  une  viciflitude  perpétuelle. 

Les  puiffances  belligérantes,  au  fortir  de  l'arène 
oij  elles  avaient  combattu  avec  tant  de  haine  et 
d'acharnement,  commencèrent  à  fentir  leurs  plaies 
et  le  befoin  qu'elles  avaient  de  s'en  guérir  ;  elles 
fouffraient  toutes  ,  mais  de  maux  différens.  Nous 
les  pafTerons  ici  comme  en  revue  ,  pour  avoir  un 
tableau  précis  de  leurs  pertes ,  et  de  leur  fituation 
actuelle. 

La  Prude  comptait  que  la  guerre  lui  avait  conftimé 
180,000  hommes  ;  fes  armées  avaient  combattu  en 
feize  batailles  rangées  ;  les  ennemis  lui  avaient  détruit 
outre  cela  trois  corps  d'armée  prefque  en  entier, 
celui  du  convoi  d'Olmutz  ,  celui  de  ÎVlaxen  ,  et  celui 
de  M.  de  Fouqué  à  Landshut  ;  de  plus  unegarnifon 
de  Rreslau,deux  garnifons  de  Schweidnitz,  une  de 
Torgau ,  et  une  de  Wittemberg  furent  perdues  par  la 
prife  de  ces  villes;  on  comptait  d'ailleurs  qu'il  était 
péri  20,000  âmes  dans  le  royaume  de  PrufTe  par  les 
rav\Tgcs  desRufTes,  6,000  en  Poméranie,  4,000  dans 
la  nouvelle  Marche,  et  3,000  dans  l'électorat  de 
Brandebourg.  Les  troupes  RufTes  s'étaient  trouvées 
à  quatre  grandes  batailles  ;  et  l'on  comptait  que  cette 
guerre  leur  avait  emporté  1 20,000  hommes ,  y  compris 
fes  recrues  qui  périrent  en  venant  en  partie  des 
frontières  de  la  Perfe  et  de  la  Chine,  pour  joindre 
leurs  corps  en  Allemagne.  Les  Autrichiens  avaient 
livré  dix  batailles  rangées;  ils  a\'aient  perdu  deux 
garnifons  à  Schweidnitz  et  une  à  Breslau  ,  et  ils  éva- 
hu^ient  leur  perte  h  140,000  hommes.    Les  Français 
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fefaient  monter  la  leur  à  200,000  combattans  ,  les 
Anglais  avec  leurs  alliés  à  160,000,  les  Suédois  à 
25,000,  et  les  troupes  des  cercles  à  28,000. 

La  maifon  d'Autriche  fe  trouvait,  au  fortir  de 
cette  guerre,  avec  100  millions  d'écus  de  dettes;  les 
frontières  de  la  Bohème  et  de  la  Moravie  avaient  été 
endommagées,  fans  cependant  qu'il  fe  fût  confervé 
des  traces  de  ruine  ou  de  dévaflations.  En  France  le 
gouvernement  fe  trouvait  fans  crédit  par  le  brigan- 
dage des  linanciers  et  les  malverfations  de  ceux  qui 
étaient  prépofés  à  l'adminiftration  des  dépenfes;  on 
en  était  venu  a  fufpendre  les  intérêts  des  capitaux 
empruntés  ;  le  peu  qu'on  en  acquittait,  fe  payait 
irrégulièrement;  le  peuple gémifTlut  fous  le  poids  des 
impôts  qui  l'accablaient ,  et  quoiqu'aucune  incurfion 
ennemie  n'eût  ravagé  les  provinces  ,  l'État  n  tn 
fouffrait  pas  moins,  parce  que  le  commerce  des  deux 
Indes  étant  détruit  ,  les  fources  de  l'abondance 
publique  tariifaient.  D'ailleurs  les  dettes  nationales 
s'étaient  accumulées  ,  et  montaient  à  des  ffinimcs  {1 
énormes,  qu'après  la  paix  les  impôts  extraordinaires 
furent  prolongés  pour  dix  ans  ,  afin  de  fer\.  ir  à  payer 
les  intérêts  et  de  créer  un  fonds  d'araortiffement  qui 
pût  les  acquitter.  Les  Anglais,  victorieux  fur  terre 
et  fur  mer  ,  av^aient  pour  ainfi  dire  acheté  leurs 
conquêtes  par  les  fommes  immeiîies  qu'ils  avaient 
empruntées  pour  la  guerre  ,  et  qui  les  rendaient 
pref.]ue  infolvables.  L'opulence  des  particuliers 
paffait  toute  imagination.  Cette  richcffe  et  ce  k:xc 
du  peuple  provenaient  des  prifes  confidérables  que 
tant  de  particuliers  avaient  faites  tant  fur  la  France 
que  fur  l'Efpagne ,  et  du  prodigieux  accroiffement 
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du  commerce,  dont,  pendant  la  guerre,  ils  avaient 
été  prefque  feuis  en  pofrefTion.  La  Rufliie  avait  à 
la  vérité  dépenfé  des  fommes  confidérables  ;  mais 
elle  avait  plus  fait  la  guerre  fur  le  compte  des  Pruf- 
fiens  et  des  Polonais  que  fur  le  fien  propre.  La  Suède 
fe  trouvait  fur  le  point  de  faire  banqueroute.  Elle 
avait  non-feulement  entamé  les  fonds  delà  banque, 
mais  par  une  opération  maladroite  de  fes  financiers, 
elle  avait  encore  trop  multiplié  les  billets;  ce  qui 
détruifit  l'équilibre  que  tout  Etat  bien  policé  doit 
tenir  entre  le  papier  et  l'argent  monnoyé.  La  PrufTc 
avait  le  plus  fouffert  ;  Autrichiens ,  Français ,  Ruffes , 
Suédois,  troupes  des  cercles,  jufqu'au  duc  de 
AVirtemberg,  tous  y  avaient  fait  des  ravages;  aufïi 
l'Etat  avait- il  dépenfé  125  millions  d'écus  pour 
lentretien  des  armées ,  et  autres  dépenfes  militaires. 
La  Pomcranie  ,  la  Siléfie  et  la  nouvelle  IXlarclie 
demandaient  de  grandes  fommes  pour  fe  rétablir. 
D'autres  provinces ,  comme  le  duché  de  Croffen,  la 
principauté  de  Halberfladt  et  celle  de  Hohenftein  , 
exigeaient  également  de  grands  fecours,  et  il  fallait 
des  efforts  ,  foutenus  de  beaucoup  d'induflrie  ,  pour 
les  remettre  dans  l'état  où  elles  étaient  avant  les 
troubles,  parce  que  la  plupart  des  champs  n'étaient 
pas  cultivés,  faute  de  feraences  et  de  befliaux;  et 
tout  ce  qui  fert  à  la  fubTiRance  d'un  peuple  y  man- 
quait également. 

Pour  fubvenir  à  tant  de  befoins ,  il  fut  diftribué 
dans  ces  prov'inces ,  félon  une  lufte  répartition, 
25,000  mefures  de  blé  et  de  farine,  et  1^,000 
d'avoine;  35,000  chevaux  tant  des  régimens  que  de 
l'artillerie;  et  des  vivres  furent  donnés  aux  gentils- 
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liommes  et  aux  payfans.  Outre  ces  fecours  ,  le 
roi  donna  à  la  Siléfie  trois  millions  pour  fon  réta- 
bliiïemrnt,  1,400,000  écus  à  Ja  Poméranie  et  à  la 
nouvelle  Marche,  700,000  àTélectorat,  et  100,000 
au  duché  de  Clèves,  outre  800,000  que  reçut  le 
royaume  de  Prude  ;  l'on  réduifit  k  la  moitié  les 
contributions  du  duché  de  Croden  ,  des  pays  de 
Hohenftein  et  de  Halberftadt  ;  enfin  le  peuple  reprit 
affez  de  courage  pour  ne  pas  défefpérer  de  fa  fitua- 
tion  ,  pour  travailler  et  pour  réparer  par  fon  acti- 
vité et  fon  indurtrie  les  maux  que  l'Etat  avait 
foufferts. 

Il  réfulte  de  ce  tableau  général  que  nous  venons 
de  crayonner,  qu'en  Autriche,  en  France,  et  même 
en  Angleterre,  les  gouvernemens  accablés  de  dettes 
étaient  prefque  fans  crédit,  mais  que  les  peuples 
n'ayant  pas  directement  fouffert  par  la  guerre  ,  ne 
s'en  étaient  reffentis  que  par  les  impôts  prodigieux 
que  leurs  fouverains  avaient  exigés  d'eux,  au  lieu 
qu'en  PrulTe  le  gouvernement  fe  trouvait  en  fonds, 
et  que  les  provinces  étaient  détériorées  et  abymées 
par  la  rapacité  et  la  barbarie  des  ennemis.  Après 
la  Pruffe  ,  Télectorat  de  Saxe  était ,  des  provinces 
de  l'Allemagne,  celle  qui  avait  le  plus  fouffert; 
mais  elle  trouve  ,  dans  la  bonté  de  fon  fol  et  dans 
l'induftrie  de  fes  habitans ,  des  reffources  que  la 
Pruffe,  à  l'exception  de  H  Siléfie,  ne  trouve  point 
dans  le  reRe  de  fes  provinces.  Le  temps ,  qui 
guérit  et  qui  efface  tous  les  maux,  rendra  dans  peu 
fans  doute  aux  Etats  pruffiens  leur  abondance  ,  leur 
profpérité  et  leur  première  fplendeur  ;  les  autres 
puiffances  fe  rétabliront  de  même  ;  enfuite  d'autres 
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ambitieux  exciteront  de  nouvelles  guerres  et  caufe- 
ront  de  nouveaux  défaflres  ;  car  c'eft-là  le  propre 
de  refprit  huinain  ,  que  les  exemples  ne  corrigent 
I  perfonne  ;  les  f(Htifes  des  pères  font  perdues  pour 
leurs  enfans;  il  faut  que  chaque  génération  faffe  les 
Tiennes. 

Nous  n'ajouterons  qu'un  mot  à  cet  ouvrage, 
(peut-être  déjà  trop  long  et  trop  diffus)  pour  fatis- 
faire  la  pofl.érité ,  qui  fans  doute  délirera  de  favoir 
comment  un  prmce  aufïi  peu  puiffant  que  le  roi  de 
Pruflfe  a  pu  foutenir  une  guerre  ruineufe  pendant 
fept  campagnes  contre  les  plus  grands  monarques 
de  l'Europe.  Si  la  perte  de  tant  de  provinces  le 
mettait  dans  de  grands  embarras ,  s'il  fallait  fournir 
fiins  ceffe  à  des  dépenfes  énormes,  il  reftait  cepen- 
dant quelques  refïources  qui  rendirent  la  chofe 
polîible.  Le  roi  retirait  4  millions  des  provinces 
qui  lui  repaient.  Les  contributions  de  la  Saxe 
montaient  entre  6  et  7  millions  ;  les  fubfides  de 
l'Angleterre,  qui  enfefaient4,  étaient  convertis  en 
8  millions  ;  la  monnaie  ,  qu'on  avait  donnée  à  ferme , 
en  diminuant  les  efpèces  de  la  moitié  ,  rendait  7 
millions;  et  outre  cela  on  avait  fufpcndu  le  paye- 
ment des  penfions  civiles,  pour  appliquer  tou'^  les 
fonds  aux  dépenfes  de  la  guerre.  Ces  fonds  différcns 
que  nous  venons  d'indiquer,  iéfaientpar  an,  fomme 
totale,  25  millions  d'écus  en  mauvaifes  efpèces;  ce 
qui  fuffidiit,  à  l'aide  dune  bonne  économie,  pour 
le  payement  et  l'entretien  de  l'armée  ,  et  pour  les 
dépenfes  extraordinaires  qu'il  fallait  renouveler  à 
chaque  campagne. 

Veuille  le  ciel  (fi  la  Providence  abaifTe  fes  regards 
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fur  les  misères  humaines)  que  îe  deftin  inaltérable 
et  florifTant  de  cet  Etat  mette  les  fouverains  qui  le 
gouverneront  à  l'abri  des  fléaux  et  des  calamités 
dont  la  Pruiïe  a- fouffert  dans  ces  temps  de  fubver- 
fion  et  de  troubles  ,  pour  qu'ils  ne  foient  jamais 
forcés  de  recourir  aux  remèdes  violens  et  funeftes 
dont  on  a  été  obligé  de  fe  fervir  ,  pour  foutenir 
l'Etat  contre  la  haine  ambitieufe  des  fouverains  de 
l'Europe,  qui  voulaient  anéantir  la  maifon  de  Bran- 
debourg ,  et  exterminer  à  jamais  tout  ce  qui  por- 
tait le  nom  pruilîen  ! 

A  Berlin,  ce  17  de  décembre  1763. 
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J'avais  eu  lieii  de  croire  que  les  derniers  ouvrages 
politiques  et  militaires,  que  je  donnerais  à  la  pofté- 
rlté  ,  feraient  ceux  qui  contiennent  ce  qui  s'cfl  pafTé 
en  K'^urope  depuis  Tannée  1756  jufqu'à  l'année  176^, 
où  la  paix  de  Hubertsbourg  fut  conclue.  Après  tant 
de  campagnes  laborieufes  qui  avaient  ufé  mon  tem- 
pérament ,  mon  âge  avancé  commençait  h  me  faire 
reffentir  les  infirmités  qui  eti  étaient  les  fuites  nécef- 
faircs,  me  laifTait  entrevoir  comme  prochaine  la  fin 
de  ma  carrière  ,    et  me  fefait  augurer   que  les  fculs 
fcrvices  que  je  pourrais  encore  rendre  à  l'Etat,  fe- 
raient d'effacer  par  une  adminiftration  fage  et  active 
les  maux  infinis  que  la  guerre  avait  caufés  dans  toutes 
les  provinces  de  la  domination  prulïienne.  On  devait 
fe  flatter,   après  lès  violentes  fecoufTes  que  l'Europe 
avait  éprouvées  durant  la  dernière  guerre  ,  qu'à  tant 
d'orages  fuccéderait  un  temps  calme  et  ferein.   Les 
puifïances  prépondérantes  étaient  fatiguées  des  efforts 
prodigieux   qu'elles   avaient  été    obligées   de   faire. 
L'épuifement  de  leurs  finances  leur  infpira  des  fenti- 
raens  de  modération  qui  bannirent  ceux  de  ranimofité 
auxquels  elles  ne  s'étaient  que   trop  abandonnées. 
Laffées  enfin  de  tant  de  travaux  inutiles  ,    elles  ne 
défirèrent   que   l'affermlfTement   de    la    tranquillité 
Mémoires ,  eic.  L 
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publique. Cette  tranquillité  était  plus  nécelfaire  encore 
à  laPrufTe  qu'au  refle  de  l'Europe,  parce  qu'elle  avait 
porté  prefque  feule  tout  le  fardeau  de  la  guerre.  On 
ne  peut  fe  repréfenter  cet  Etat  que  fous  l'image  d'un 
homme  criblé  de  blefTures  ,  affaibli  par  la  perte  de 
fon  fang,  et  près  de  fuccomber  fous  le  poids  de  fes 
foufîrances  ;  il  lui  fallait  du  régime  pour  fe  remettre , 
des  topiques  pour  lui  rendre  fa  vigueur ,  et  des 
baumes  pour  confolider  fes  plaies.  Dans  ces  con- 
jonctures, le  gouvernement  n'avait  d'autre  exemple 
à  fuivre  que  celui  d'un  fage  médecin  ,  qui,  à  l'aide 
du  temps  et  par  des  remèdes  doux ,  rétablit  les  forces 
d'un  corps  exténué.  Ces  confidérations  étaient  fi 
puifTantes,  que  le  gouvernement  intérieur  de  l'Etat 
abforba  toute  mon  attention.  La  nobleffe  était  dans 
un  état  d'épuifement,  le  pedt  peuple  ruiné,  nombre 
de  villages  avaient  été  brûlés  ,  beaucoup  de  villes 
détruites  ,  foit  par  des  fiéges ,  foit  par  des  incen- 
diaires apoftés  par  l'ennemi  ;  une  anarchie  complète 
avait  bouleverfé  tout  l'ordre  de  la  police  et  du  gou- 
vernement ;  les  finances  étaient  dans  la  plus  grande 
coni'ufion  ,  en  un  mot  ,  la  défolation  était  générale. 
Ajoutez  à  tant  d'embarras  ,  que  les  vieux  confeillers 
et  miniflres  des  finances  étaient  morts  durant  le 
cours  de  cette  guerre,  et  qu'ifolé ,  pour  ainfi  dire, 
€t  manquant  d'aides  ,  je  fus  obligé  de  choifir  de 
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nouveaux  fujets ,  et  de  les  former  en  même  temps 
aux  emplois  auxquels  je  les  deftinais.  L'armée  ne  fe 
trouvait  pas  dans  une  meilleure  fituation  que  le 
refle  du  pays;  dix-fept  batailles  avaient  fait  périr  la 
fleur  des  officiers  et  des  foldats;  les  régimens  étaient 
délabrés ,  et  compofés  en  partie  de  délerteurs  ,  ou 
de  prifonniers  de  l'ennemi.  L'ordre  avait  prefque 
difparu  ,  et  la  difcipline  était  relâchée  au  point,  que 
nos  vieux  corps  d'infanterie  ne  valaient  pas  mieux 
qu'une  nouvelle  milice.  11  fallut  donc  penfcr  à  recru- 
ter les  régimens  ,  à  y  rétablir  l'ordre  et  la  difcipline, 
fur-tout  h  ranimer  les  jeunes  officiers  par  raiguillou  - 
de  la  gloire,  pour  rendre  à  cette  maffe  dégradée  fan 
ancienne  énergie.  Le  tableau  que  préfentait  la  poli- 
tique n'était  pas  plus  flatteur  que  ceux  que  nous 
venons  d'expofer.  La  conduite  de  l'Angleterre  ,  fur 
la  fin  de  la  dernière  guerre  ,  avait  rompu  notre' 
alliance  avec  elle  ;  la  paix  féparée  qu'elle  fit  avec  la 
France,  les  négociations  qu'elle  entama  en  RulTie 
pour  me  brouiller  avec  l'empereur  Pierre  III,  les 
avances  qu'elle  avait  faites  à  la  cour  de  Vienne  pour 
lui  facrifier  mes  intérêts,  toutes  ces  infidélités  ayant 
diffous  les  liens  qui  m'avaient  uni  à  la  Grande-Bre- 
tagne ,  me  laifTaient ,  après  la  paix  générale  ,  ifolé 
et  fans  alliés  en  Europe.  Cette  fituation  critique  ne 
fut  pourtant  pas  de  durée ,  et  fur  la  fin  de  l'année 
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1763  ,  les  affaires  prirent  unt.-  face  plus  favorable. 
La  cour  de  Ruffie  avait  été  comme  étourdie  par  la 
révolution  fubite  qui  s'y  était  faite;  il  lui  fallait  du 
temps  pour  reprendre  fes  efpnts,  A  peine  la  nouvelle 
impératrice  eut-eJle  alTuré  l'intérieur  de  fon  gouver- 
nement,  qu'elle  porta  fes  vues  plus  loin  ;  elle  fe 
rapprocha  de  la  Pruffc  :  d'abord  ce  ne  furent  que 
des  explications  ;  bientôt  le  befoin  mutuel  de  s'unir 
ne  parut  plus  problématique.  Dans  le  temps  que 
cette  négociation  commençait  à  s'échauffer,  mourut 
Augufle  lil ,  roi  de  Pologne ,  et  cet  événement  inat- 
tendu fut  fuffifant  pour  accélérer  la  conclufion  d'une 
alliance  défenfive  entre  la  Ruiïie  et  la  Pruffe.  L'impé- 
ratrice voulut  difpofer  à  fon  choix  de  ce  trône  vacant; 
la  Pruffe  était  l'alliée  qui ,  pour  cette  fin  ,  lui  conve- 
nait le  mieux  ;  auffi  bientôt  après  Stanislas  Ponia- 
towsky  fut -il  élu  roi  de  Pologne.  Cette  élection 
n'aurait  point  eu  de  fuites  fàcheufes  ,  fi  l'impératrice 
s'en  était  tenue  là  ;  mais  elle  exigea  de  plus  que  la 
république  accordât  des  privilèges  confidérables  aux 
difiGdens.  Ces  prétentions  nouvelles  foulevèrent 
toute  la  Pologne  ;  les  grands  du  royaume  implorèrent 
le  fecours  des  Turcs;  bientôt  la  guerre  s'alluma, 
et  les  armées  ruffes  n'eurent  qu'à  fe  montrer  pour 
vaincre  les  mufulmans  dans  toutes  les  rencontres. 
Cette  guerre  changea  tout  le  fyftème  politique  de 
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l'Europe;  une  nouvelle  carrière  venant  à  s'ouvrir, 
il  fallait  être  fans  adrefT' ,  ou  enfeveli  dans  un  en- 
gourdifTcment  flupi  ie,  pour  ne  point  profiter  d'une 
occafion  aufTi  avanti^geufe.  J'avais  lu  la  belle  allé- 
gorie du  Bovardo;  je  faifis  donc  aux  cheveux  l'oc- 
cafion  qui  fe  préfcntait,  et  à  force  de  négocier,  je 
parvins  à  indemnifcr  notre  monarchie  de  fes  pertes 
pafTées,  en  incorporant  la  Prude  polonaife  dans  mes 
anciennes  provinces.  Cette  acquifition  était  une  des 
plus  importantes  que  nous  pulïions  faire  ,  parce 
qu'elle  joignait  la  Poméranie  à  la  PrufTe  orientale, 
et  qu'en  nous  rendant  maîtres  de  la  Viftule,  nous 
gagnions  le  double  avantage  de  pouvoir  défendre 
ce  royaume,  et  de  tirer  des  péages  confidérables 
de  la  Viftule ,  tout  le  commerce  de  la  Pologne  fe 
fefant  par  cette  rivière.  Cette  acquifition  de  la  Pc- 
merelie,  qui  fait  époque  dans  les  annales  de  la 
PrufTe,  m'a  paru  alfez  remarquable  pour  qu'on  dût 
en  tranfmettre  les  détails  à  la  poftérité ,  d'autant 
plus  que  j'ai  été  témoin  et  acteur  dans  cet  événemento 
Les  négociations  dont  je  fais  l'expofé  dans  cet 
ouvrage,  fe  trouvent  toutes  en  original  dans  le  dépôt 
des  archives  des  affaires  étrangères.  J'ai  divifé  ces 
mémoires  en  trois  chapitres;  le  premier  traite  des 
négociations  et  des  affaires  de  la  politique  depuis  la 
paix  de  Hubertsbourg  jufqu'à  la  pacification  de  la 
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Pologne;  le  fécond  embraile  les  affaires  de  finances, 
les  nouvelles  branches  de  commerce  qui  ont  été 
établies,  les  défrichemens  faits  dans  différentes  pro- 
vinces, les  produits  de  la  Pruffe  occidentale,  et  les 
améliorations  dont  elle  eft;  fufceptible  ;  le  troifième 
contient  tous  les  objets  qui  ont  rapport,  à  l'armée, 
fon  rétabliffement ,  fou  augmentation ,  le  nombre 
des  nouveaux  corps  levés  depuis  l'acquifition  de  la 
Pomerelie  ,  l'état  des  troupes  fixé  en  temps  de  paix 
à  186,000  hommes,  Partillerie,  tous  les  arrangemens 
néceffaires  pour  mouvoir  cette  maffe.  Je  dois  en 
même  temps  avertir  le  lecteur,  qu'ayant  fenti  quel- 
que répugnance  à  parler  toujours  de  moi-même 
durant  une  longue  narration  ,  j'ai  préféré  à  cet 
égoifme  révoltant  le  parti  de  parler  des  faits  en 
tierce  perfonne.  Je  me  bor-ne  donc  fimplement  à 
l'office  d'un  hiftorien  qui  veut  décrire  avec  vérité  et 
avec  clarté  les  chofes  qui  fe  font  paiïées  de  fon  temps, 
fans  exagérer  ni  falfifier  les  moindres  circonftances. 
Je  n'ai  jamais  trompé  perfonne  durant  ma  vie,  encore 
moins  troraperai-je  la  poftérité. 


MEMOIRES 

dipiiis   la  paix  de  Hiibertsbourg    176^  ,  jufqu'à 
la  fin  du  partage  de  la  Pologne  1775'. 

CHAPITRE     I. 

jDc  la  Politique  depuis  1773  Jufjuà  1 7  7  > . 

X  OUK  nous  faire  une  jufte  idée  de  la  fituation  poli- 
tique de  l'Iiurope  après  la  paix  de  Hubertsbourg, 
il  faut  fe  rappeler  que  toutes  les  puifïances  étaient 
prefque  également  cpuifées.  La  France  avait  fait  la 
paix  avec  l'Angleterre,  faute  de  fonds  fuffifans  pour  la 
campagne del'année  1763.  L'impcratrice-reine n'aurait 
pas  fait  non  plus  la  paix  de  Hubertsbourg,  fi  les 
refTources  pécuniaires  ne  lui  euffcnt  totalement  man- 
qué. Le  roi  de  Pruiïc  était  le  feul  qui  eût  encore  de 
l'argent  comptant,  parce  qu'il  avait  eu  la  prudence 
d'avoir  toujours  une  année  d'avance  dans  fes  coftres. 
Cependant  ce  manque  de  numéraire  influait  dans  les 
vues  politiques,  et  chaque  puiffance  défiraitle  main- 
tien de  la  tranquillité  publique,  pour  avoir  le  temps 
de  regagner  des  forces.  C'efl;  probablement  une  des 
caufes  qui  contribuèrent  le  plus  à  maintenir  le  traité 
que  l'empereur,  la  France  etl'Ffpagne  avaient  con- 
clu à  Verfnilles;  la  maifon  d'Autriche  en  retirait 
fans  doute  le  plus  grand  avantage,  parce  qu'étant 
affurée  de  la  France ,  elle  n'avait  rien  à  craindre  ni 
pour  la  Flandre  ni  pour  l'Italie,  etqu'ainfi  elle  était 
maîtreffe    d'employer   toutes   fes    forces    contre   la 
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Pruffe ,  fi  le    beroin    le    requérait.    D'autre   part  la 
Fnnce  n'ayant  rien  à  redouter  de  la  maifon  d'Au- 
triche, voyait  fes  frontières  à  l'abri  de  toute  infulte; 
et  comme  on  n'entrevoyait  point  la  poffibilité  d'une 
guerre  de  terre-ferme,  elle  pouvait  donner  toute  fon 
attention  à  rendre  formidable  fa  flotte  ,  qui,  jointe 
un  jour  à    celle  de  l'Efpagne,  devait  en  impofcr  à 
la  marine  anglaife.   Ces  \ue.s  de  prévoyance  étaient 
fondées  fur   de  bonnes   raifons;  on  avait  précip  té 
la  conclufion  de  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  ;  bien  des 
points  ,    qui    devaient     être     clairement     énoncés, 
n'étaient    qu'efRcuré? ,  comme  celui  de  la  pêche  ac- 
cordée aux  Français  fur  les  bancs  de  Terre-neuve , 
la  rançon  de  la  Manille  que  l  Angleterre  demandait 
à  rEfpagne,   et  autres  chofes,    à  la   vérité   de  peu 
d'importance,  mais   qui  fnffifent    et  fourniiTent  des 
p'-étextes  à  des  têtes  inquiète*  qui  veulent  embrouil- 
ler les  affaires.  Ces  raifons  de  convenance  récipro- 
que n'étaient  pas  les  feules  qui  uniffaient  les  deux 
maifons   de    Bourbon    à   la    maifon    de   Habfpourg 
renouvelée;  le  caractère  et  la  façon  de  penfer  des 
niiniflres  qui  gouvernaient  à  Vienne  et  à  Verfailles 
n'y  contribuait  pas  moins  :  le  prince  Kaunitz,  d'un 
caractère  haut  et  impérieux,  envifageait  le  traité  de 
Verfailles  comme  le   chef-d'œuvre  de  fa  politique  , 
il  s'applaudiiTait  d'avoir  défarmé  les  anciens  ennemis, 
de  la  maifon    d'Autriche,  et  de  les  avoir  engagés 
aflez  avant  pour  fcrvir  l'empereur  contre  le  roi  de 
PrufTe  :  le  duc  de  Choifeul  était  né  lorrain  ;  fon  père, 
le  comte  de  Stainville,  avait  été  ambafladeur  de  la 
cour  de  Vienne  à  Paris,  de  forte  que  M.  de  Choi- 
feul, fe  croyant  encore  vaffal  de  l'empereur,  était 
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intérieurement  plus  attaché  à  l'Autriche  qu'à  la 
France.  II  n'eft  donc  pas  étonnant  que  la  prévention 
de  ces  deux  premiers  miniftres  pour  cette  alhance  la 
maintînt  ,  et  qu'elle  continue  à  durer  tant  que  fes 
promoteurs  conferveront  leur  crédit  fur  l'efprit  de 
leurs  maîtres.  Si  d'un  autre  côté  nous  tournons 
nos  regards  vers  la  Pruffe,  nous  la  trouvons 
comme  ifolée  et  fans  aucune  alliance  :  en  voici  la 
raifon.  Lorfque  le  Sr.  Pitt  quitta  le  miniftère,  fa 
place  fut  donnée  à  l'écoflais  Bute;  ce  miniRre  anglais 
rompit  toutes  les  iiaifous  qui  fubfiftaient  entre  nos 
deux  cours,  l'Angleterre  comme  nous  l'avons  rap- 
porté, avant  fait  fa  paix  avec  la  France,  lui  avait 
facrifié  les  intérêts  de  la  Prufle,  et  avait  offert  la 
conquête  de  la  Siléfie  à  la  maifon  d'Autriche,  pour 
renouveler,  à  la  faveur  de  ce  fervice,  les  anciennes 
liaifons  de  la  cour  impériale  avec  celle  d'Angleterre; 
et  comme  Ci  ce  n'en  était  pas  affez  de  tous  ces  procé- 
dés, le  Sr.  Bute  avait  mis  tout  en  œuvre  à  Pétersbourg, 
pour  brouiller  le  roi  avec  l'empereur  Pierre  III;  en 
quoi  cependant  il  ne  put  réuffir.  Tant  de  mauvaife 
foi  avait  rompu  tous  les  liens  formés  entre  la  Pruffeet 
l'Angleterre  ;  à  cette  alliance  que  l'intérêt  réciproque 
avait  produite  fuccéda  l'inimitié  la  plus  vive  et  la  haine 
la  plus  violente,  de  forte  que  le  roi  demeura  feu* 
fur  le  champ  de  bataille,  fans  à  la  vérité  que  perfonne 
l'attaquât,  mais  auffi  fans  que  perfonne  fe  préfentât 
pour  le  défendre.  Cette  fituation  foutenable,  tant 
qu'elle  était  paffagère,  ne  devait  pas  durer;  auffi 
changea-t-elle  bientôt.  Vers  la  fin  de  1763  l'on  com- 
mença de  négocier  en  Ruffie,  pour  conclure  avec 
cette  puiffance  une  alliance  défenfive;  il  n'y  avait 
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alors  à  Pétersbourg  que  le  comte  Panin  qui  fût 
favorable  à  la  Prufle;  l'ancien  ennemi  du  roi,  le 
chancelici'  Beflucliew,  ce  promoteur  de  toutes  les 
brouilleriesqu'ily  eut  entre  les  deux  cours,  s'oppofait 
foLirdement  à  la  négociation,  et  il  était  foutenu 
auprès  de  l'impératrice  par  le  comte  Orlovv.  Les 
cours  de  Vienne  et  de  Dresde  intriguèrent  fous  main 
autant  qu'elles  purent  pour  traverfer  le  comte  de 
Solms.  Les  Autrichiens  rcpréfentaient  à  l'impératrice 
de  Ruflie  que  leur  puiffance  était  la  feule  dont  l'al- 
liance pût  être  avantageufe  aux  Ruffes,  parce  que 
la  cour  de  Vienne  était  Tunique  qui  put  les  affifter 
contre  les  Turcs,  leur  commun  ennemi.  Les  Saxons 
avaient  d'autres  raifons  pour  faire  manquer  les  né- 
gociations du  comte  de  Solms  ;  ils  foliicitaient  l'appui 
et  la  protection  de  l'impératrice,  afin  de  fe  frayer 
le  chemin  à  la  fucceiïion  du  trône  de  Pologne,  au 
cas  qu'Augude  III  vînt  à  décéder.  Les  Saxons, 
gouvernés  par  le  comte  de  Bruhl,  de  tout  teinps 
ennemi  des  PrufTiens,  étaient  d'ailleurs  difpofés  à 
joindre  leurs  intrigues  à  celles  de  toute  autre  puif- 
fance, pour  contrecarrer  ou  dnninuer  toutes  les 
chofes  qui  pouvaient  donner-  au  roi  de  l'influence 
dans  les  affaires  de  l'Europe.  Il  fallait  un  événement 
inattendu  pour  terminer  cette  crife  ;  il  arriva  à  point 
nommé;  Augufte  111,  roi  de  Pologne ,  mourut  :i 
Dresde  le  4  octobre  de  la  même  année.  Son  fils, 
l'électeur  de  Saxe,  fuivit  de  près  fon  père  au  tom- 
beau; le  petit-fils  d'Augufte,  qui  devint  alors  élec- 
teur, n'avait  pas  encore  atteint  l'âge  de  majorité. 
Ces  deux  morts  fi  promptes  ,  et  ce  jeune  prince  en 
tutelle,  changèrent  fubitemeiit  la  face  des  affaires; 
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depuis,  les  intrigues  et  les  cabales  des  Françnis, 
des  Saxons  et  des  Autrichiens  ne  purent  rien  effec- 
tuer à  Pétersbourg.  Le  comte  Panin  gagna  le  deffus 
et  devint  premier  miniftre;  et  par  une  fuite  de 
l'afcendant  qu'il  avait  fur  l'efprit  de  l'impératrice, 
il  lui  perfuada  de  placer  un  Fialte  fur  le  trône  de 
Pologne  ;  pour  aller  au  plus  sur,  Catherine  com- 
muniqua fes  projets  au  roi  de  Prude.  Ce  prince 
promit  de  les  appuyer,  et  fans  attendre  la  fignature 
du  traité  qu'il  négociait  à  Pétersbourg,  fon  miniQre 
à  V^arfovie  fut  chargé  d'affifter  celui  de  la  Ruffie 
qui  fe  trouvait  dans  cette  capitale,  et  de  faire,  au 
fujet  de  l'élection  future,  les  infinuations  les  plus 
fortes  et  les  plus  nerveufes,  tant  au  primat  qu'aux 
plus  grands  feigneurs  de  la  Pologne.  Cette  démarche 
bien  calculée  décida  enfin  l'irréfolution  de  la  cour 
de  Pétersbourg;  les  miniftres  de  RuiTie  marquèrent 
à  leur  fouveraine  combien  l'affiftance  du  roi  de  Pruffe 
avait  facilité  leurs  négociations;  ce  qui  acheva  de 
déterminer  cewe  princeOTe  à  conclure  l'alliance  que 
le  roi  lui  avait  propofée.  Au  mois  de  janvier  1764 
le  contreprojet  fut  envoyé  de  Berlin  au  comte  de 
Solms,  et  après  que  quelques  difficultés  eurent  été 
levées  touchant  le  concours  et  l'affiftance  que  l'im- 
pératrice exigeait  du  roi,  ce  traité  important  fut 
figné  dans  le  courant  du  mois  de  mars. 

Pour  ne  pas  être  trop  long,  je  me  contenterai 
d'en  rapporter  en  peu  de  mots  la  fubftance.  Le  traité 
était  limité,  et  ne  devait  durer  que  huit  années; 
on  y  ftipulait  la  garantie  mutuelle  pour  les  polTef- 
fions  des  deux  puiffances  contractantes  ;  on  ne  devait 
faire  ni  trêve  ni  paix  fans  un  confentement  mutuel; 
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on  fe  promettait   réciproquement    TafTiftance    d'vin 
corps   de    10,000  ho  nmes   d'infanterie  et  de   2,00a 
chevaux;   par   un    article    fecret,   on    avait  ftipuié 
qu'on  évaluerait  ce   fecours,  au  cas  que  le  roi  fût 
attaqué   vers    le    Rhin  ,    ou    l'impératrice    vers    la 
Criinée ,    à    une    fomme  annuelle    de  400,000  rou- 
bles, ou   480,000  écus   de   notre   monnaie.    Quant 
à  la  Pologne,  on  s'engag-eait  à  s'oppofcr  à  ce  que 
ce  royaume   de^'înt    héréditaire  ,  et  à  ne  pas   fouf- 
frir    les    entreprifes    de    ceux    qui    tenteraient ,    en 
changeant    la  forme   du    gouvernement ,  d'y  intro- 
duire le  pouvoir  monarchicjue.     On  promettait  de 
plus  de    protéger    les    diffidens  contre    l'oppreffion 
de  l'églife  dominante.     Enfin,  par  une  convention 
fecrète ,    fignée    le    même   jour,    on    s'engagea    de 
faire  en  forte  que  l'élection  tombât  fur   un  Piafle, 
et    ce    Piafle    fut    Stanislas    Poniatowsky ,    Stolnic 
de   Lithuanie ,   dès    long-temps    connu    de    l'impé- 
ratrice   de    Ruflie ,  et    dont    la    perfonne  lui    était 
agréable.   Bientôt   dix   mille   Ruffes  's'approchèrent 
de  Varfovie ,  tandis  que,  fur  les  frontières    de  la 
Pologne  ,  les  troupes  pruffiennes  fefaient  des  démonf- 
trations  qui  pouvaient  convaincre  ces  républicains, 
ainfi    que    les  puiffances   étrangères,   que  ceux  qui 
voudraient  s'ingérer  dans  cette  élection    contre   la 
volonté  de  la  RulFie  et  de  la  Pruffe  ,  trouveraient 
à  qui  parler,  et  feraient  bien  d'y  penfer  plus  d'une 
fois.    Le  temps  approchait  où  devait  s'afTembler  la 
diète  d'élection  ;  il  était  de  la  dignité  des  deux  cours 
d'y  envoyer  un  miniftre  titré  et  du  premier  ordre; 
le  roi  deftina   cette  ambaffade  au  prince  de  Caro- 
lath  Schcenaich  ,  qui  fe  rendit  auflz-tôt  à  Varfovie. 
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L'on  changea  la  forme  de  la  diète  ;  elle  fut  affcm-  Mai. 
blée  fous  le  nom  de  confédération,  afin  d  annuller 
le  Libe'um  veto,  ou  le  Mie  Fns  valium  du  parti  con- 
traire ,  et  afin  que  la  pluralité  des  voix  fut  fufififantc 
pour  donner  la  fanction  aux  réfolutions  qu'on  ferait 
prendre  aux  députée  des  palatinats.  A  cette  diète 
en  fuccéda  une  autre  au  mois  d'août ,  qui  prit  égale- 
ment la  forme  d'une  confédération  ;  ce  fut  celle  qui, 
pnr  les  fortes  recommandations  et  l'appui  des  am- 
baiïadeurs  rufife  et  pruffien  ,  élut  unanimement,  le  7 
feptembre  ,  Stanislas  Poniatowsky  roi  de  Pologne; 
et  ce  prince  fut  reconnu  pour  tel  par  toutes  les 
puifTances  de  l'Europe. 

Il  fallut  encore  une  troifième  diète  pour  le  cou- 
ronnement. Les  Czartorinsky ,  oncles  du  nouveau 
roi ,  fe  prévalurent  de  la  confédération  qui  fubfiftait 
encore,  pour  abolir  entièrement  le  Liberum  veto  j 
ce  qui  les  aurait  rendus  les  maîtres  abfolus  des  déli- 
bérations de  cette  république.  Le  roi  de  Pruffe 
craignit  que  ces  mouvemens  ne  tiraffent  à  confé- 
quence  ,  en  introduifant  un  changement  confidérable 
dans  le  gouvernement  d'une  république  aulTi  voifine 
de  fes  Etats  que  la  Pologne  ;  il  en  avertit  la  cour 
de  Pétersbourg  ,  qui  entra  dans  fes  vues  ;  toutefois 
on  Inifll^  fubfifter  la  forme  de  la  confédération  jufqu'à 
la  prochaine  diète. 

Ce  ne  furent  enfuite  que  négociations  infructueu-  176c. 
fes  pour  l'abolition  d'une  douane  générale  que  la 
diète  de  convocation  avait  fubftituée  à  la  douane 
de  la  nobleiïe  ;  ce  nouvel  établiffement  éfant  con- 
traire au  traité  antécédent  de  Wélau  ,  autorifait  le 
roi  à  ufer  de  reprélailles  envers  la  république.    Le 
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Sr.  de  Gôltz  fut  envoyé  à  Varfovie  ,  pouf  concilier 
ce  diftérent  ;  on  s'en  remit  à  l'arbitrage  de  Timpéra- 
trice  de  Ruffic  ,  et  les  nouvelles  douanes  furent 
abolies  de  part  et  d'autre. 

La  cour  de  Pétersbourg,  mécontente  de  la  con- 
duite du  roi  de  Pologne,  et  encore  plus  de  la  conduite 
des  Czartorinsky  fes  oncles,  qui  le  gouvernaient, 
envoya  à  Varfovie  le  Sr.  de  Saldern  ,  pour  les  ob- 
lerver  ,  et  pour  leur  faire  les  remontrances  con\'e- 
nables,  alin  qu'ils  miffent  plus  de  modération  et  de 
fjgefîe  dans  leurs  procédés.  De  Varfovie,  ce  négo- 
ciateur paOTa  par  Berlin,  chargé  de  vaRes  projets; 
le  comte  Pan  in  les  avait  formés  ,  et  fon  goût  le 
portait  à  Toftentation  et  à  l'éclat.  Le  Sr.  de  Saldern , 
qui  n'avait  ni  manières  ,  ni  foupleffe  dans  Tefprit, 
prit  le  ton  d'un  dictateur  romain,  pour  obliger  le 
roi  à  confentir  à  l'acceffion  de  l'Angleterre  ,  de  la 
Suède,  du  Danemarck  et  de  la  Saxe  au  traité  de 
Pétersbourg.  Ce  projet  étant  entièrement  contraire 
aux  intérêts  de  laPruffe,  le  roi  n'y  pouvait  donner 
les  mains.  Comment  en  effet  prétendre  que  le  roi 
prît  des  arrangemens  avec  l'Angleterre,  après  tout 
ce  qu'il  avait  éprouvé  de  fa  part?  L'affiflance  de 
la  Suède,  du  Danemarck  et  de  la  Saxe  était  nulle, 
parce  qu'on  ne  pouvait  les  faire  agir  qu'en  leur  payant 
de  gros  fubfides  ;  et  déplus,  étant  unies  avec  la 
Ruiîie  ,  elles  pouvaient  trop  partager  l'influence 
que  le  rai  efpérait  de  gagner  dans  ce  pays- là.  il 
valait  donc  mieux  les  en  éloignera  temps,  d'autant 
plus  qu'il  ne  laut  pas  multiplier  les  êtres  fans  nécef- 
fité.  Toutes  ces  raifons  portèrent  le  roi  à  décliner 
les  proportions  du  Sr.  de  Saldern.  Ce  miniflre  prit 
feUj  fe  croyant  le  préteur  PopiliuSj  et  prenants.  I\L 
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I  pour  Antiochus  ,  roi  de  Syrie,  il  voulut  prefcrire 
des  lois  à  un  fouverain  ;  le  roi  ,  qui  ne  fe  croyait 
pas  du  tout  Antiochus,  congédia  le  miniftre  avec 
tout  le  fang- froid  poffible ,  en  Faffurant  qu'il  ferait 
toujoursl  ami  des  Ruffes  ,  mais  qu'il  ne  ferait  jamais 
leur  efclave.  M.  de  Saldern ,  mécontent  d'avoir 
trouvé  un  prince  fi  peu  fournis  h  fes  commandemens  , 
fc  rendit  de  Berlin  à  Coppenhague  ,  où  étalant  tout 
à  fon  aife  fon  dcfpotifme  et  fes  prétentions  illi- 
mitées ,  il  fubjLigua  tellement  l'efprit  du  roi  de  Da- 
nemarck ,  qu'il  chaHa  les  minières  et  les  généraux 
<jui  lui  déplairaient ,  et  les  remplaça  par  fes  créatures; 
après  quoi  il  conclut  un  traité  éventuel  déchange 
du  duché  de  Holftein-Gottorp  ,  qui  revenait  au  Da- 
nemarck  pour  les  comtés  d'Oldenbourg  et  de  Dcl- 
inenhorfi;  ,  (jue  les  princes  de  HoUlein  recevaient  à 
la  place  de  ce  qu'ils  perdaient. 

Sur  la  fin  de  cette  année  on  adembla  encore  une 
diète  en  Pologne.  L'impératrice  de  Ruiïic  s'était 
déclarée  la  protectrice  des  diffiden^  ,  dont  un  certain 
nombre  était  grec  ;  elle  demanda  qu'on  leur  accordât 
le  libre  exercice  de  leur  religion,  et  qu'ils  pudent 
polTéder  des  charges  tout  comme  leurs  compatriotes. 
Cette  propofition  fut  la  femence  de  tous  les  troubles 
et  des  guerres  qui  s'enfuivirent.  L'envoyé  de  Pruffe 
préfenta  un  mémone  à  la  diète,  pour  lui  infmuer  que 
fon  maître  ne  pouvait  voir  d'un  œil  indifférent  l'aboli- 
tion du  Liherum  veto  ,  l'établidcment  des  nouveaux 
impôts  ,  et  l'augmentation  des  troupes  de  la  cou- 
ronne ;  et  la  république  eut  égard  à  cette  repréfenta- 
tion.  Elle  n'eut  pas  la  même  complaifance  pour  les 
privilèges    qu'on  avait    demandés    en    faveur    des . 
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diflfidens  ;  bien  loin  d'y  déférer,  la  (iiète  confirma, 
par  une  efpèce  d'enthoiifiafme  fanatique  ,  les  conf- 
titutions  dont  les  diffidens  avaient  le  plus  à  fe 
plaindre.  Tout  ce  que  la  cour  de  Rufifie  put  obtenir 
de  plu?  favorable,  fut  de  dif^oudre  cette  diète  et  la 

1766.  confédération  qui  l'avait  formée  L'impératrice  , 
piquée  au  vif  de  la  grofîièreté  infolente  dont  les 
Polonais  ufaient  envers  elle,  prit  la  réfolution  de 
fou  tenir  la  caufe  des  diiFidens  à  force  ouverte  j  tout 
de  fuite  elle  invita  le  roi  à  coopérer  pour  fa  part  aux 
mtfures  qu'elle  voulait  prendre  ;  à  quoi  ce  prince 
était  dé)à  engagé  en  vertu  de  fon  traité  d'alliance. 

Pendant  toutes  ces  agitations  de  la  Pologne  ,  fe 
conclut  le  mariage  du  prince  de  Prulfe  avec  la 
princeffe  Elifabeth  ,  quatrième  fille  du  duc  de 
Brunfwic.  La  fucceffion  ne  roulait  que  fur  quatre 
têtes  .  le  prince  de  Prude,  le  prince  Henri,  qui  fut 
enlevé  par  la  petite  vérole  peu  de  temps  après,  le 
prince  Henri,  frère  du  roi,  et  le  prince  Ferdinand, 
qui   n'avait  alors  aucun  fucceffeur  mâle. 

1767.  Mais  revenons  à  la  Pologne  dont  nous  nous 
fommes  écartés.  Le  defpotifme  avec  lequel  la  cour  de 
Pétersbourg  agifiait  dans  cette  république  ,  révoltait 
les  Sarmates  ainfiqu'uiie  partie  de  l'Europe  contre  la 
RufiTie.  La  cour  de  Vienne  avait  peine  à  cacher  fa 
jaloufie  et  fon  mécontentement.  La  France ,  qui 
confervait  encore  des  reftes  de  cet  efprit  de  grandeur 
qui  s'était  tant  manifefté  du  temps  de  Louis  XIV, 
ne  pouvait  digérer  quil  arrivât  un  grand  événement 
en  Europe  fans  qu'elle  y  eut  aucune  part.  Le  duc  de 
Choifeul,  qui  jouiflait  de  la  puiiïance  royale  fans  en 
avoir  le  titre  ,   était  l'homme  le  plus  inquiet  et  le 

moins 
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ïïioins  endurant  qui  fût  jamais  né  en  France;  il  en- 
vif.igeait  l'élection  d'un  roi  de  Pologne  fans  le  con- 
cours de  fon  maître  comme  une  avanie  faite  au 
royaume  ;  pour  venger  cet  affront  idéal,  il  aurait 
incefifamment  engagé  la  France  dans  une  nouvelle 
guerre,  s'il  n'avait  été  retenu  par  lépuifement  des 
finances  et  par  l'éloignement  de  Loiiis  XV  pour  de 
pareilles  entreprifes.  11  fe  dédommageait  de  l'impuif- 
ïance  d'agir,  dans  laquelle  il  était,  en  chicanant  les 
Rudes  dans  toutes  les  occafions  ;  ainfi  ,  pour  refufer 
à  l'impératrice  le  titre  de  Majellé  impériale,  il  eut 
recours  à  l'académie  françaife,  qui  fut  obligée  de 
décider  que  cette  exprelfion  n'était  pas  françaife  ) 
ce  font-là  de  petites  vengeances,  indignes  de  grands 
cœurs;  aufli  ne  rapporterais-je  point  ces  misères,  fi 
elles  ne  peignaient  le  caractère  des  hommes. 

Dès  l'année  1765,  l'empereur  François  I  était 
décédé  à  Infpruck.  Son  fils  Jofeph  ,  qui  avait  été 
couronné  roi  des  I^omains ,  lui  fuccéda  fans  obRacle. 
Ce  jeune  prince  fit  une  tournée  en  Bohème  et  en 
Saxe,  pour  examiner  les  terrains  qui  avaient  fervide 
théâtre  à  la  dernière  guerre.  Comme  il  devait  paffer 
par  Torgau  ,  le  roi  lui  fit  propofer  une  entrevue  ,  à 
laquelle  l'impératrice  fa  mère  et  le  prince  KaunitïS 
s'opposèrent.  L'empereur  refTentit  quelque  chagrin 
de  ce  refus  ,  et  fit  infinuer  au  roi  de  Pruffe  qu'il 
trouverait  bien  moyen  de  réparer  la  groffièreté  que 
fes  pédagogues  lui  fefaient  commettre. 

Cependant  le  mécontentement  des  Polonais  deve- 
nait prefque  général  ;  toute  la  nation  jetait  les  hauts 
cris  ;  à  les  en  croire  ,  c'était  la  religion  catholique  qiie 
les  Rulîes  voulaient  détruire  ,  et  tout  prince  né  dans 
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le  fein  de  l'églife  apollolique  et  romaine  était: 
obligé  en  confcience  de  les  alFiftcr.  Ces  clameurs, 
fouvent  répétées,  commençaient  à  faire  impreffion 
fur  la  cour  de  Vienne.  L'humeur  qu'avait  prife 
l'impératrice  occafionna  quelque  mouvement  des 
troupes  dans  les  pro\'inces  autrichiennes  ;,  on  com- 
mençait à  travailler  à  des  arrangemens  militaires, 
non  pas  tels  qu'ils  font  néceflaircs  pour  entrer  incef- 
famment  en  campagne;  mais  de  la  nature  de  ceux 
qui  fervent  à  l'acheminement  d'un  grand  deiïein 
qu'on  médite;  le  bruit  de  cet  armement,  qui  fe 
répandit  promptement  par-tout ,  caufa  quelques  alar- 
mes à  la  cour  de  Pétersbourg  ;  et  les  inquiétudes 
où  fe  trouvait  Timpératrice  de  Ruffie  ,  donnèrent 
lieu  à  une  convention  fecrète  entre  cette  puifTancc 
as  avrih  et  la  PrufTe  ,  qui  fut  promptement  conclue.  Elle 
portait  en  fubftance,  que  l'impératrice  ferait  entrer 
un  corps  de  troupes  en  Pologne  ,  pour  foutenir  le 
parti  des  diifidens  ,  et  que  pour  éviter  de  donner  de 
nouveaux  ombrages  à  la  cour  de  Vienne  ,  le  roi  fe 
bornerait  à  appuyer  les  entreprifes  des  Ruffesp.r 
des  déclarations  vigoureufès  et  capables  d'intimider 
les  mécontens  ;  on  ftipula  toutefois  que  ù  là  cour 
de  Vienne  fefait  entrer  des  troupes  en  Pologne  pour 
agir  hoftilement  contre  les  Ruffes  ,  en  ce  cas  S,  M. 
fe  déclarerait  et  agirait  ouvertement  contre  les 
Autrichiens ,  en  fefant  même  une  puiflante  diverfion 
dans  leurs  htats  ;  et  déplus,  qu'en -confidération  de 
cette  guene  que  le  roi  aurait  à  foutenir  uniquement 
pour  les  intérêts  de  la  Ruffie,  l'impératrice  affilierait 
ce  prince  par  un  corps  de  fes  troupes,  et  lui  pro- 
curerait un  dédommagement   convenable  après  la 
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conclufion  de  la  paix.  Les  liaifons  qui  de  jour  en 
jour,  devenaient  plus  intimes  entre  le  roi  etla  Rufïie  , 
en  imposèrent  à  la  cour  de  Vienne  ;  et  parce  que 
les  hafards  auxquels  elle  s'expoferait,  étaient  plus 
confidérablcs  que  les  avantages  qu'elle  pouvait  fc 
procurer,  elle  prit  le  parti  de  demeurer  tranquille 
fpeccatrice  des  événemens. 

Cette  même  année  le  mariage  de  la  princcfle  Wil- 
helmine,  nièce  du  roi,  fut  conclu  av^ec  le  prince 
d'Orange  ;  cela  ne  pouvait  influer  en  rien  dans  la 
politi'jue,  et  ce  mariage  Ib  bornait  à  procurer  un 
établilTement  honnête  à  une  princeffe  de  la  maifon. 

Mais  retournons  aux  affaires  de  la  Pologne. 
En  fuivant  les  inftigations  de  la  Ruffie ,  les  diffidens 
formèrent  une  confédération  ,  protégée  par  les  trou- 
pes ruffes  qui  venaient  d'entrer  dans  ce  royaume. 
En  même  temps  le  miniftre  pruflien  ,  réfidant  à 
Varfovic,  y  déclara  que  le  roi  regardait  le  pétablif- 
feoient  des  diffidens  comme  une  claufe  du  traité 
d'Oliva  et  defon  alliance  avecTniipératricede  Rulîie, 
et  qu'il  priait  la!  république  d'avoir  égard  à  leurs 
griefs.  Le  roi  de  Pologne  donna  audience  aux 
députés  de  ces  diffidens  ;  ce  qui  produifit  un  (cnatis-  %  octobv 
confilium  ,  lequel  convoqua  une  diète  extraordinaire. 
Cette  diète  s'aflembla  fous  les  aufpices  des  troupes 
ruffes  qui  entouraient  Varfovie.  Le  prince  Repnin, 
ambaffadeur  de  Catherine,  n'emph)ya  que  des  moyens 
violcns  pour  fubjuguer  la  diète  ;  il  fit  enlever  l'évê- 
que  de  Cracovie,  celui  de  Kiovie  ,  et  le  petit  général 
de  la  couronne  Rezewusky,  tous  ennemis  déclarés 
des  diffidens,  lefquels  furent  envoyés  en  exil  au- 
deià  de  Mofcou  vers  la  Sibérie  j   les  autres  nonces 
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furent  obliges  de  limiter  la  durée  de  la  diète  au  \  dô 
février  1767,  et  l'on  nomma  des  commiffaircs  de 
pouvoirs  pour  conclure  les  affaires  définitivcmerie 
1768.  au  nom  de  la  république.  Le  minjfire  de  Rufiîe, 
celui  de  PruîTe  et  ceux  des  cours  proteftantes  ,  ainfi 
que  les  maréchaux  des  diffidens  aiiiRèrent  aux  féanccs 
de  cette  commiffion  ;  là  fe  (àgna  un  acte  en  vertu 
duquel  les  dilîidcns  furent  rétablis  dans  tous  leurs 
droits.  Peu  de  temps  après  on  procéda  à  la  figna- 
ture  de  lois  cardinales  du  royaume  ,  par  lefquelles 
le  pouvoir  des  premières  charges  de  la  république  fut 
limité,  nommément  de  celle  du  grand  général;  la 
diète  fut  obligée  de  confirmer  ces  lois  nouvelles, 
après  quoi  elle  fe  fépara. 

Tant  d'actes  de  fouveraineté  qu'une  puifTance 
étrangère  exerçait  dans  cette  république,  foulevèrent 
à  la  fin  tous  les  efprits  ;  la  fierté  du  prince  Repnin 
ne  le;^  radouciffait  pas;  ceux  qui  occupaient  les 
premières  charges  ,  le  cœur  ulcéré  de  la  diminution 
de  leur  pouvoir,  ne  pouvaient  digérer  des  change- 
mens  aulfi  préjudiciables  à  leur  autorité  qu'avilifians. 
Les  évêques  dont  la  moitié  du  diocèfe  était 
compofée  de  diffidens,  et  qui  fe  flattaient  d'aug- 
menter leurs  dîmes  par  leur  converfion  ,  voyaient 
par  ces  nouvelles  lois  leurs  efpérances  anéanties; 
ils  fe  lièrent  d'intérêt,  et  prévoyant  que  le  peuple 
ne  s'enflammerait  pas  pour  quelques  torts  dont  ils 
fe  plaignaient ,  ils  réfolurent  d'employer  le  fanatif- 
me  pour  exciter  ces  âmes  ftupides  à  la  défenfe 
de  leurs  pontifes.  Les  évêques  et  les  magnats  , 
<]u'un  mécontentement  égal  réuniifait,  répandi- 
rent; dans  le  public  que    la  Ruffie  d'accofd  avec 
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le.  roi  fîe  Pologne  voulait  abolir  la  religion  catholi- 
que apoftoliLjue  et  romaine  ;  que  tout  était  perdu  fi 
l'on  ne  prenait  les  armes,  et  que  s'il  fe  trouvait  en- 
core tles  catholiques  zélés  et  fervens  ,  ils  devaient 
tous  accourir  pour  défendre  et  pour  fauver  leurs 
autels.  Le  peuple  ,  vexé  dans  différentes  contrées 
où  les  troupes  rufles  étaient  diftribuées,  avait  déjà 
commencée!  s'impatienter,  et  à  diverfes  reprifes  il 
avait  manifefté  fon  mécontentement.  Cette  maiTc 
imbécille  ,  et  faite  pour  être  menée  par  ceux  qui  fe 
donnent  la  peine  de  la  tromper,  fe  laifla  facilement 
fcduire  par  les  prêtres  ;  la  caufe  de  la  religion  fut  le 
fignal ,  et  le  mot  de  ralliement  ;  le  fanatifme  s'em- 
para de  tous  les  efprits  ,  et  les  grands  profitèrent 
de  l'enthoufiafme  de  leurs  ferfs,  pour  fccouer  un 
joug  qui  commençait  à  leur  devenir  infupportable. 
Déjà  s'échappaient  des  étincelles  de  ce  feu  qui  cou- 
vait encore  fous  la  cendre  ;  peut-être  que  la  prépon- 
dérance des  cours  alliées  l'aurait  étouffé,  fi  la  France, 
qui  .par  jaloufie  voulait  divifer  et  troubler  le  Nord 
à  force  d'exciter  ce  feu  ,  n'eût  caufé  l'embrafement 
général  qui  s'enfuivit.  Le  duc  de  Choifeul  était 
dévoré  d'ambition  ,  et  voulait  donner  de  l'éclat  à 
f;n  miniftère  ;  trop  prévenu  d'un  foi-difant  tefta- 
ment  du  cardinal  de  Richelieu  ,  il  avait  toujours 
prcfcnte  à  l'efprit  la  prom.eiïc  du  cardmal  à  Louis 
XIII,  qu'il  ferait  refpecter  fa  monarchie  à  l'Europe 
entière  ;  et  lui  fe  propofait  de  faire  refpecter  Louis 
XV,  I\lais  les  temps  et  la  fituation  des  affaires  étaient 
en  -tout  diiïemblables.  Premièrement  la  France 
n'était  point  du  temps  du  cardinal  accablée  de  det- 
tes :  en  fécond   lieu  depuis  le  i^'^^^fiècle  l'Europe 

M  3 


l82  MEMOIRES 

avait  tout  à  fait  changé;  laRuflie,  à  laquelle  nous 
voyons  jouer  un  fi  grand  rôle  maintenant ,  était 
inconnue  ;  la  Prude  et  le  Brandebourg  étaient  fans 
énergie  ;  la  Suède  brillait,  et  à  préfent  elle  cfl  é<  lip- 
fée  :  et  d'ailkmrs  (juels  projets  peut  former  un  minif- 
tre  ,  quand  les  moyens  de  les  exécuter  lui  man- 
que'-t ,  et  que  la  crainte  d'une  banqueroute  générale 
l'oblige  à  fe  borner  aux  intrigues,  et  à  écarter  tou- 
tes les  entrcprifcs  hardies  qui  pourraient  le  tirer  de 
fon  inaction  ?  Ces  obftacle"^  qu'on  ne  pouvait  lever 
fans  calmer  l'inquiétude  de  ÎVI  de  Cboifeul  ,  reffer- 
raient  fon  génie,  et  ne  pouvant  mettre  en  action  les 
grands  rcflorts  de  la  politique,  il  fe  contentait  de 
tracaiïer  Outre  la  jalonlie  que  rloimnit  à  la  France 
l'élection  d'nn  roi  de  Pologne  à  laquelle  elle  n'avait 
aucune  part,  à  Vevfailjes  on  ne  pouvait  pardonner 
à  limpératric;  de  Ruiîie  d'avoir  abandonné  la  grande 
alliance  ,  et  d'avoir  fait  une  paix  féparce  avec  le 
joi  de  PrulTe.  M.  de  Choifeul ,  pour  s'en  venger, 
excita  contre  Catherine  les  Polonais  et  les  Turcs  ; 
il  vouhut  qu'en  même  temps  les  Suédois  fifTent  une 
diverfion  en  Finlande  et  dans  l'Fftonie,  et  il  efpé- 
rait,  p;!r  ces  diffcrens  moyens,  allumer  une  guerre 
contre  la  RufTie  ,  dont  il  lui  ferait  difficile  de  fortir 
avec  a\antaee.  Dès -lors  ]çr.  émiffaires  français  fe 
répandirent  par-tout,  Ie<  un?  encourageaient  les  Po- 
lonais à  défendre  leur  liberté;  les  autres  couraient 
à  Confia iitmople  exciter  la  Porte  à  ne  pas  voir  avec 
de«  yeux  indrfférens  le  dcfpotifme  qu'une  puifiance 
^'oifine  exerçait  en  Pologne  ;  d'autres  fe  rendaient  à 
Stockholm,  pou'' cabaler  à  la  diète,  pour  changer  la 
forme  du  gouvernement ,  et  rerdre  Je  roi  fouverain  , 
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afin  qu'en  faveur  des  Turcs  et  des  Polonais  il  fit  une 
diverfion  contrôles  Ruiïe?.  Î\T.  de  Choifeul  non  con- 
tent de  tant  d'intrigues,  voulait  encore  détacher  le 
roi  de  PrufTe  d'une  puiflance  qu'il  èfpérait  d'écrafer 
d'autant  plus  facilement,  mais  il  n'y  réuiïit  pas;  et 
il  échoua  également  en  Suède,  où  à  la  diète  le 
parti  rude  l'emporta  fur  celui  de  la  France.  Mais 
il  en  fut  autrement  en  Pologne,  ainfi qu'en  Turquie, 
Dè.«i  le  mois  de  mars  il  fe  forma  dans  la  ville  de  Bar 
en  Pologne  une  confédération  contre  la  RulTie  ;  le 
comte  Krafzinsky  en  fut  élu  maréchal.  Cette  con- 
fédération en  produifit  plufieurs  autres  ;  les  confé- 
dérés fignalèrent  le  premier  acte  de  Jeur  foulève- 
ment,  en  annullant  toutes  les  nouvelles  lois;  mais 
loin  de  fe  bornera  ce  premier  effai  de  leur  force, 
enivrés  d'efpérances  et  dans  le  délire  des  pafTions, 
ils  n'afpiraient  pas  à  moins  qu'à  détrôner  le  roi ,  et 
n'attendaient  que  l'occafion  pour  exécuter  leur  def- 
fein.  Le  roi  de  Pologne  en  fut  inftruit;  alarmé  du 
danger  qui  le  menaçait,  il  afiembla  un  fenatus-conjî' 
lium ,  où  l'on  convint  qu'on  réclamerait  l'affiftance 
de  la  Ruffie ,  pour  protéger  Poniatowsky  qu'elle 
avait  placé  fur  le  trône,  ce  fut  le  fignal  des  hof^i- 
lités;  les  RufTcs,  qui  n'avaient  pas  10  mille  hommes 
dans  ce  royaume,  battirent  cependant  tous  les  con- 
fédérés qui  leur  réfiflaient;  mais  comme  ils  n'étaient 
pas  affez  nombreux  pour  les  détruire ,  cet  effaim  de 
guêpes,  difperféd'un  côté,  reparaiffait aufïitôt  d'ua 
autre.  Dans  une  de  ces  rencontres  qu'il  y  eut  en 
Podolie,  les  RufTes,  fans  le  favoir,  pourfuivirent 
les  confédérés  jufques  fur  le  territoire  des  Turcs  ; 
la  petite  ville  de  Balta,  où  Jes  Polonais  s'étaient 
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(octobre,  fauves,  fut  brûlée.  Cette  violation  de  territoire 
fut  le  prétexte  dont  les  Turcs  fe  fervirent  pour  dé- 
clarer la  guerre  h,  la  Ruffic, 

Auffirôt  les  Turcs  firent  prendre  et  tranfporter 
aux  Sept  tours  le  Sr.  Obreskow  ,  niiniftre  de  1  impé- 
ratrice de  Ruffie  à  Conftantinople.  Ces  gens  ne 
favaient  faire  ni  la  paix  ni  la  guerre;  ils  précinitèrent 
maladroitennent  cette  déclaration;  c'était  plutôt  un 
avertiffement  qu'ils  donnaient  aux  Rulïes  de  fe  pré- 
.  parer  pendant  l'hiver  à  réOfteraux  forces  ottoman- 
nés  qui  les  attaqueraient  le  printemps  d'après.  Si 
cette  déclaration  avait  été  remife  à  l'année  fnivante, 
la  foudre  ferait  tombée  au  même  inftant  où  Ton  aurait 
entendu  gronder  le  tonnerre,  et  les  RufTes  auraient 
été  pris  au  dépourvu ,  puifqu'il  leur  fallait  fix  grands 
rnois  pour  fe  préparer  à  la  guerre,  et  raffembler  une 
armée  allez  formidable,  pourvue  de  tout  ce  qui  lui 
était  nécelTaire  pour  s'oppofer  avec  vigueur  aux  en- 
trepnfes  des  ennemis. 

Les  troubles  qui  fe  manifeflaient  alors  ,  causèrent 
de  grands  embarras  à  la  cour  de  Berlin.  Le  roi  était 
à  peine  forti  d'une  guerre  auffi  longue  que  ruineufe  : 
fes  provinces  pouvaient  fe  rétablir  à  l'ombre  d'une 
paix  durable;  mais  il  fallait  du  temps  pour  confolider 
les  anciennes  plaies  ;  l'armée  était  recrutée,  on  com- 
mençait à  la  difcipliner;  mais. elle  n'était  pas  encore    , 
parvenues  un  état  de  maturité  qiii"pût  infpirerune      M 
entière  confiance  dans  fes  opérations.     D'autre  part     '^ 
la  guerre  déclarée  entre  la  Porte  et  la  Ruffie  mettait 
•    le  roi  dans  l'obligation  de  remplir  fes  engagemens 
envers    1  impératrice  :    il    fallait    payer  |cs  fubfides 
ilipulés  par  l'alliance,  qui  montaient,  comme  nous 
l'avons  dit,  annuelkaienc  à  48^:^3000  écus. 
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Pendant  qu'on  négociait  à  Berlin  ,  les  RufTes 
et  les  Turcs  en  étaient  déjà  aux  mains.  Les 
armées  rufTes,  fous  le  commandement  du  prince 
Gallitzin ,  avaient  battu  les  Ottomans  auprès  de 
Clioczim  ,  et  la  prife  de  cette  ville  fut  fuivie  de  U 
conquête  de  la  Moldavie.  Les  généraux  de  Carhe^. 
rîne  ignoraient  la  caftrométrie  et  la  tactique  ,  ceux 
du  fultan-  avaient  encore  moins  de  connaiffanccs; 
de  forte  que  pour  fe  faire  une  jufte  idée  de  cette 
guerre,  il  faut  fe  repréfenter  des  borgnes,  qui  après 
avoir  bien  battu  des  aveugles,  gagnent  fur  eux  un 
afccndant  complet.  Des  progrès  auffi  rapides  alar- 
maient également  les  alliés  des  Ruffes,  et  les  autres 
puilfances  de  l'Europe.  La  Pruiïe  avait  à  craindre 
que  fon  alliée  ,  devenue  trop  puilTante,  ne  voulût 
avec  le  temps  lui  impofer  des  lois  comme  à  la 
Pologne.  Cette  perfpective  était  auffi  dangereufe 
qu'effrayante.  La  cour  de  Vienne  était  trop  éclairée 
•fur  fes  intérêts  pour  ne  pas  avoir  des  appréhenfious 
h  peu  -  près  femblables.  Ce  danger  commun  fit 
oublier  pour  un  temps  les  animofités  pafTées.  Quoique 
les  fuccès  étonnans  des  Ruffes  donnaffent  de  l'om- 
brage à  toute  l'Europe,  les  imprelTions  en  étaient 
bien  plus  fortes  fur  les  puifTances  qui  fe  trouvaient 
dans  le  Voifmage.  Le  péril  rapprocha  donc  la  cour 
de  Vienne  et  celle  de  Berlin;  un  pas  en  amena 
fuccefTivement  un  autre.  L'empereur  fâché,  comme 
nous  l'avons  dit,  que  l'entrevue  propofée  en  1766 
n'eut  pas  eu  lieu,  propofli  aii  roi  de  lui  rendre  vifite 
en  Siléfie;  le  prince  Kaunitz  nes'oppofa  point  à  fes 
volontés;  Timpératrice-reine  y  coïifentit  également  ; 
cette  affaire  fut  mife  tout  de  fuite  en  négociation, 
et  il  fut  convenu  que  l'entrevue  ferait  à  Neille.       =?  août. 
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L'empereur  voulut  garder  un  incognito  parfait; 
il  prit  le  nom  de  comte  de  Faikenftein  ,  et  l'on  crut 
nepouv^oir  lui  rendre  plus  d'honneur  qu'en  déférant 
en  tout  à  fés  volontés.  Ce  jeune  prince  aftéctait 
iine  franchife  qui  lui  femblait  naturelle  ;  fon  carac- 
tère aimable  marquait  de  la  gaieté  jointe  à  beau- 
coup de  viv^acité  ;  mais  avec  le  défir  d'apprendre 
il  n'avait  pas  la  patience  de  s'inftruire;  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  que  des  liaifons  d'amitié  et  d'eftime  ne  fe 
formaflcnt  entre  les  deux  monarques.  Le  roi  dit 
à  l'empereur  qu'il  regardait  ce  jour  comme  le  plus 
beau  de  fa  vie ,  parce  qu'il  fervirait  d'époque  à 
l'union  de  deux  maifons  trop  long-temps  ennemies, 
et  dont  l'intérêt  mutuel  était  de  s'entrefeconder 
plutôt  que  de  fe  détruire;  l'empereur  répondit  qu'il 
n'y  avait  plus  de  Siléfie  pour  l'Autriche;  après  quoi 
il  laififa  entrevoir  affez  adroitement ,  que  tant  que 
fa  mère  vivrait,  il  n'ofait  fe  flatter  d'avoir  allez 
d'afcendant  fur  fon  efprit  pour  pouvoir  exécuter  ce 
qu'il  défirait  ;  toutefois  il  ne  diiïimula  point  que  vu 
Ja  fituation  actuelle  des  chofes  en  Europe  ,  ni  lui  ni 
fa  mère  ne  fouffriraient  jamais  que  les  RuITes  demeu- 
raffent  en  polTefTion  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie. 
Il  propofa  enfuite  qu'on  prît  des  mefures  pour  main- 
tenir une  exacte  neutralité  en  Allemagne  ,  au  cas 
qu'il  s'allumât  une  guerre  entre  l'Angleterre  et  la 
France.  Ce  cas  paraiffait  alors  vraifemblable  et 
poffible,  parce  qu'un  vaiffeau  français,  enlevé  par 
les  Anglais  auprès  de  Terre -Neuve,  avait  donné  lieu 
à  d'aflez  vives  altercations  entre  ces  deux  cours. 
Le  roi ,  pour  marquer  le  défir  qu'il  avait  d'entretenir 
|a  bonne  intelligence  entre  la  PrufTe  et  l'Autriche , 
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accepta  les  offres  de  l'empereur,  et  ces  deux  princes 
sengagèreiu  réciproquement  par  écrit  de  maintenir 
cette  neutralité;  ce  qui  devenait  un  acte  auifi  in- 
violable qu'un  traité  diedé  dans  les  formes  et  parafé 
de  la  fignature  des  minières  :  j'empereur  promettait: 
au  nom  de  l'impératrice  et  au  fien  ,  et  le  roi  enga- 
geait fa  parole  d'honneur,  que  fi  la  guerre  éclatait 
entre-la  France  et  l'Angleterre,  ils  maintiendraient 
avec  fidélité  la  paix  heureufement  rétablie  entre  la 
Pruffe  et  l'Autriche,  et  que  s'il  furvenait  d'autres 
troubles  ,  dont  il  était  impofTible  de  prévoir  les 
caufes ,  ils  obferN'eraient  ]a  plus  exacte  neutralité 
de  part  et  d'autre  à  l'égard  de  leurs  polTeffiions  ref- 
pcctives:  cet  engagement,  dont  le  fecret  fut  fcru- 
puleufement  obfervé ,  fut  figné  à  NeifTe  à  la  coni- 23  août, 
mune  fatisfaction  des  deux  fouverains. 

Il  faut  convenir  qu'en  politique  c'aurait  été  une 
faute  impardonnable  que  de  fe  fier  aveuglément  à 
ja  bop.n.e  foi  dcsi  A^utrichiens  ;  mais  dans  les  con- 
jonctures alors  préfentes  ,  où  la  prépondérance  de  la 
Rufïie  devenait  trop  confidcrablc,  et  lorfqu'il  était 
impoffible  de  prévoir  quelles  bornes  elle  mettrait 
à  fes  conquêtes,  il  était  très-convenable  de  fe 
rapprocher  de  la  cour  de  Vienne.  La  Prufle  fe 
reffentait  encore  des  coups  que  la  RufTie  lui  avait 
ponés  dans  la  dernière  guerre  ;  il  n'était  point  de 
J  intérêt  du  roi  de  travailler  lui-même  à  l'accroiffement 
d'une  puifTance  aufTi  redoutable  que  dangereufe.  Il 
y  avait  deux  partis  à  prendre,  ou  celui  de  l'arrêter 
dans  le  cours  defes  immenfes  conquêtes,  ou  ,  ce  qui 
était  le  plus  fage,  d'effaycr  par  adreffe  d'en  tirer 
parti.  Le  roi  n'avait  rien  négligé  à  cet  égard  ;  il  avait 
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envoyé  à  Péter?bonrg  un  projet  politique  ,  qu'il  attri- 
buait à  un  comte  de  Lynar  ,  connu  dans  la  dernière 
guerre  pour  avoir  négocié  la  convention  de  Clofter- 
Seveji  entre  les  Hanovriens  commandés  par  le  duc  de 
Cumberland  et  campés  à  Stade,  et  les  Français  fous 
les  ordres  du  duc  de  Richelieu.  Mais  les  grands  fuccès 
des  Ruifes  tant  dans  la  Moldavie  qu'en  Valachie  ,  et 
les  victoires  que  leurs  flottes  remportèrent  dans  l'Ar- 
chipel ,  avaient  tellement  enivré  la  cour  de  fes  profpé- 
rités  ,  qu'elle  ne  fit  aucune  attention  au  foi-difant  mé- 
moire du  comte  de  Lynar.  On  crut  donc,  après  ces 
effais  manques  ,  devoir  recourir  à  d'autres  mefures.  Il 
n'était  pas  de  l'intérêt  de  la  Pruffe  de  voir  la  puiiTance 
ottomane  entièrement  écrafée  ,  parce  qu'en  cas  de 
btfoin  elle  pourrait  être  utilement  employée  à  faire 
desdiverfions  ,  foit  dans  la  Hongrie  ,  foit  en  Ruffie, 
félon  les  puilTances  avec  lefquelles  on  ferait  en  guerre. 
Le  roi  jugea  donc  qu'en  fefant  intervenir  la  cour  de 
Vienne  et  en  y  joignant  fa  médiation  ,  on  pourrait 
rétablir  la  paix  entre  les  puilfances  belligérantes  à  des 
conditions  acceptables  des  deux  parts.  On  commença 
par  faire  des  ouvertures  à  la  cour  de  Pétersbourg  de 
même  qu'à  Conftantinople  ,  en  repréfentant  que  les 
deux  partis  devaient  défirer  également  la  fin  de  la 
guerre,  et  d'autant  plus  qu'il  était  à  craindre  qu'avec 
le  temps  cetembrafement  ne  devînt  général  ;  on  fou- 
haitait  de  pouvoir  leur  propofcr  quelque  tempéra- 
ment quileur  convînt  à  tous  les  deux  ,  pour  terminer 
leurs  différcns  à  l'amiable.  Le  comte  Panin,  après 
avoir  fait  l'éloge  de  la  modération  et  du  défmtérefle- 
ment  de  l'impératrice,  répondit  que  cette  princefTe 
était  toute  difpofée  à  écouter  les  propofuions  qu'où 
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lui  ferait.  Cette  réferve  cachait,  fous  les  dehors  de  la 
douceur,  des  prétentions  très-fortes.  Avant  d'enten- 
dre les  demandes  des  Turcs,  il  voulait  préalablement 
que  le  Sr.  Obreskow  fût  mis  en  liberté  j  il  ajouta 
qu'au  refte  l'impératrice  verrait  avec  plaifir  que  le  roi 
employât  fes  bons  offices  auprès  de  la  Porte,  pour 

.  lui  infpirer  des  fentimens  pacifiques,  et  que  lorfque 
les  chofes  en  feraient  là  ,  cette  princefïe  ne  deman- 
derait pas  mieux  que  de  parvenir,  par  la  médiation 
de  fa  Majefté  prufTicnne,  au  rétablilTement  de  U 
tranquillité  publique:  d'autre  part  les  Turcs  com- 
mençaient à  défirer  la  fin  d'une  guerre  dont  les  fuc- 
cès  n'avaient  pas  répondu  à  leur  attente;  le  roi, 
qui  leur  avait  fortement  déconfeillé  cette  levée  de 
bouclier,  avait  par  cela  même  acquis  leur  confiance. 
Les  Turcs  acceptèrent  donc  la  médiation  pruffienne  ; 
mais  ils  avaient  quelque  répugnance  pour  celle  de 
la  cour  de  Vienne  ;  on  trouva  pourtant  moyen  de 
la  vaincre  ,  à  force  de  réitérer  les  mêmes  repréfen- 
tations  fondées  fur  le  poids  décifif  qu'une  aufïi  grande 
puiiïance  que  celle  de  la  maifon  d'Autriche  pouvait 
donner  à  la  négociation,  pour  la  faire  réuffir.  Les 
RufTes ,  fur  Tcfprit  defquels  les  infniuations  pacifi- 
ques n'avaient  guèresfait  d'impreffion,  continuaient 
en  attenflantde  remporter  les  plus  grands  avantages 
fur  les  armées  ottomannes  ;  leur  flotte ,  après  avoir 

.   bartu  celle    des  Turcs,    la  détruifit  prefque   totale- 10  juiii 
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ment,  fi  bien»que  la  plupart  des  vailfeaux  ennemis 
furent  brûlés  ou  coulés  à  fond.  Un  coup  auffi  im- 
prévu obligea  la  Forte  à  partager  fon  attention  ; 
elle  ne  favait  fi  elle  devait  employer  fes  force.*?  à 
défendre  les  pafiages  de  Scfto  et  d'Abydo  ,  ou  s'il 
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fallait  penfcr  préférablcment  à  la  M'^ldavie.  Cet  état 
d'incertitude  mêlée  de  terreur  favorifa  le?  opérations 
du  maréchal  Romanzow  ,  et  contribua  certainement 
à  lui  faire  remporter  la  victoire  à  Kiab  fur  l'armée 
du  grand  vifir.  Il  ajouta  ainfi  dans  une  camp=igne 
la  conquête  de  la  Valachie  à  celle  de  la  Moldavie. 
En  ce  même  tempsle  comte  Panin  (frère  du  miniftre  ) 
qui  fefait  le  ficge  de  Bender,  emporta  cette  place 
après  une  vigoureufe  défenfe  de  la  part  de  l'ennemi. 
Des  fuccès  aufli  rapides  et  fouvent  multipliés,  éblouif- 
faient  la  cour  de  Pétersbourg  et  la  rendaient  très- 
altière;  mais  fi  l'on  penfait  à  Pétersbourg  à  écrafer 
la  puiffance  ottomanne,  à  Vienne  les  ombrages  et 
les  jalon  fies  augmentaient  à  proportion  des  avantages 
des  Rufies;  les  Autrichiens  comparant  la  dernière 
guerre  malheureufe  qu'ils  avaient  faite  contre  les 
Turcs  aux  fuccès  brillans  des  Rudes  ,  ne  pouvaient 
pas  diffimuler  à  quel  point  leur  amo.ur-propre  en 
était  humilié;  outre  cela  ils  craignaient  qu'une  aulTi 
grande  puiffance  ne  devînt  leur  voifine  ,  fi  elle  con- 
fervàit  la  conquête  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie. 
Pour  obvier  à  ces  appréhenfions  ,  ou  plutôt  pour 
s'oppofer  ouvertement  à  la  Ruffie  ,  les  Autrichiens 
venaient  de  renforcer  les  troupes  qu'ils  avaient  en. 
Hongrie;  ils  y  formèrent  des  magafins,  et  prépa- 
rèrent tout  pour  fe  mettre  en  état  d'agir ,  fi  les 
circonftances  l'exigeaient.  Ils  ne  s'en  cachaient  point 
et  difaient  à  qui  voulait  l'entendre ,  (^ue  fi  la  guerre 
ne  finiffait  pas  promptement,  l'impératrice- reine 
ferait  obligée  d'y  prendre  part, 
lept.  La  féconde  entrevue  du' roi  et  de  l'empereur  fut 
au  camp  dé  Neuftadt  en  Moravie.  On  ne  rencontrait 
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aucun  autrichien  qui  ne  laifsàt  échapper  quelque 
trait  danimofité  contre  la  nation  rude.  L'empereur 
parut  au  roi  tel  qu'il  l'avait  jugé  la  première  fois 
qu'il  le  vit  à  NeifTe.  Le  prince  Kaunitz,  qui  fe 
trouvait  auffi  à  Neuftadc",  eut  de  longues  confé- 
rences avec  fa  Majefté  pruffienne,  dans  lefquelles 
étalant  avec  emphafe  le  fyftème  de  fa  cour  ,  il  le  pré- 
fcnta  comme  un  chef-d'œuvre  de  politique  dont  il  était 
l'auteur;  il  infifta  enfuite  fur  la  néceffité  de  s'oppofer 
aux  vues  ambitieufes  de  la  Ruflîe,  et  déclara  que 
jamais  l'impératrice-reine  ne  fouffriraitqueles  armées 
ruffes  paffaffent  le  Danube,  ni  que  la  cour  de  Péters- 
bourg  fît  des  acquifitions  qui  la  rendififent  voifine 
de  la  Hongrie.  Il  ajouta  que  l'union  de  la  Prude  et 
de  l'Autriche  était  l'unique  barrière  que  l'on  pût 
oppofer  à  ce  torrent  débordé  qui  menaçait  d'inonder 
toute  l'Europe,  Quand  il  eut  achevé  de  parler,  le 
roi  répondit  qu'il  tacherait  toujours  de  cultiver 
l'amitié  de  leurs  Majeftés  impériales,  dont  il  fefait 
un  cas  infini ,  rriais  que  d'autre  parc  il  priait  le  prince 
Kaunitz  de  confidérer  les  devoirs  qu'impo^nt  au 
roi  l'alliance  qu'il  avait  contractée  avec  la  Ruffie , 
à  laquelle  il  ne  pouvait  en  aucune  façon  déroger, 
et  que  ces  engagemens  étaient  comme  autant  d'en- 
traves qui  l'empêchaient  d'ei'itrer  dans  les  mefures 
que  le  prince  Kaunitz  venait  de  lui  propofer  :  le 
roi  ajouta  que  fon  unique  défir  était  d'empêcher 
que  la  guerre  entre  les  Rudes  et  les  l^urcs  ne  devînt 
générale  ;  que  pour  cet  effet  il  s'offrait  de  bon  cœur 
à  réconcilier  les  deux  cours  impériales  ;  qu'il  était 
même  temps  d'y  penfer ,  pour  empêcher  que  des 
mécontentemens  réciproques  ne  dégénéradent  enfin 
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en  brouilleries  ouvertes.  Cependant,  pour  rriaintenif 
îa  cour  de  Vienne  dans  fcs  difporuions  favorables, 
]e  roi  jugea  à  propos  de  réitérer  les  mêmes  afiTurani 
ces  qu'il  avait  données  à  l'empereur,  lorfque  ce 
prince  vint  à  NeifTe  ;  do  plus  on  promit  de  terminer 
il  l'amiable  les  petites  chicanes  qui  ont  fouvent  lieu 
entre  les  employés  des  finances  le  long  des  frontières  j 
de  même  le  roi  voulut  bien  confentir  à  ce  que  l'em- 
pereur lui  demandait,  favoir  ,  de  communiquer  avec 
franchife  à  la  cour  de  Vienne  toutes  les  ouvertures 
que  la  France  pourrait  faire  à  celle  de  Berlin, 
Comme  cependant  tout  ceci  s'était  pafTé  entre  le  roi 
et  le  prince  Kaunitz  feul,  le  roi  trouva  qu'il  était 
décent  de  mettre  l'empereur  au  fait  de  ce  qui  s'était 
dit  et  fait,  et  il  fembla  que  ce  monarque  j  peu 
accoutumé  à  de  tels  égards,  tint  compte  au  roi  de 
l'attention  qu'il  avait  eue   pour  lui. 

Le  lendemain  de  cette  conférence  arriva  à  Neufiadt' 
un  courrier  de  Conftantinople,  avec  des  lettres  du 
caïmacan ,  datées  du  12  août,  par  lefquellcs  le  grand 
feigneur  invitait  les  cours  de  Vienne  et  de  Berlin  à 
fe  charger  de  la  médiation,  pour  accommoder  les 
différens  qui  fubfifiaient  encore  entre  la  Porte  et  ïn 
Ruffie  :  il  était  exprelTément  marqué  dans  cette  dépê- 
che que  les  Turcs  ne  voulaient  confentir  à  aucune 
paix  que  par  ï'entremife  des  deux  cours. 

L'empereur  convint  qu'il  était  uniquement  rede- 
vable de  cette  médiation  aux  foins  que  le  roi  de 
Prude  s'était  don'nés  à  Conftantinople ,  et  il  lui  en 
témoigna  fa  reconnaiffance.  Ce  même  jour  le  rôr 
eut  un  entretien  avec  le  prince  Ivaunitz;  il  ne  man- 
qua pas  de  le  féliciter  de  cet  heureux  événement , 

qui 
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t|tn  pouvait  le  tranquillifer  en  quelque  forte ,  et  même 
diminuer  la  jaloufie  que  les  fuccèsdes  Rulfes  avaient 
fait  naître  dans  fon  efpriti  il  lui  difait  que  cette  démar- 
che de  la  Porte  rendait  la  cour  de  Vienne  l'arbitre  des 
conditions  de  paix  qu'elle  voudrait  flipuler  entre  ces 
deux  puiffinices.  Le  minifl.re  reçut  ce  compliment 
avec  une  indifférence  afiectée  ,  difant  qu'il  approu- 
vait la  démarche  que  les  Turcs  venaient  de  faire; 
mais  dans  le  fond  jamais  médiation  ne  fut  acceptée 
avec  un  plus  vif  emprcficment. 
■     Pendant    qu'on  s'occupait    à    pacifier  le  Nord  ^ 
d'autres  querelles   et  de  nouveaux  différens  préfa- 
geaicnt   de    prochaines    ruptures    vers    le    Sud    de 
J'Kurope  ;  M.  de  Choifcul ,   dont  l'efprit  inquiet  fe 
plaifait  à  répandre  le  trouble  dans  toutes  les  cours, 
était   l'unique   auteur  de  ces  diffentions  ;    il  voulait 
à  toute  force  humilier  les  Anglais  ,  et  n'ofant  agir 
ouvertement,  de  crainte  de  choquer  Louis  XV,  il 
mltles  Efpagnols  en  avant,  qui  s'emparèrent  de  l'de 
de  Falkland  ,  où  les  Anglais  avaient  commencé  à 
former  quelques  établiffemens  ;  des  vaiffeaux  de  la 
flotte  marchande  des  Anglais  furent  pris  par  ceux  des 
Efpagnols,  en  même  temps  que  le  chantier  que  les 
Anglais  ont   à    Portfmouth    fut    confumé    par   un 
incendie.    Tant  d'cvénemens  fâcheux  arrivés  coup 
fur  coup  firent  une  impreffion  d'autant  plus  vive  fur 
la  cour  de  Londres  ,  que  le  miniftre  prépoféàlaflotte 
avait  eu  fi  peu  de  foin  de  fon  adminiftration ,  qu'a- 
lors  à   peine   l'Angleterre  pouvait  -  elle  mettre    20 
Vaiffeaux  de  guerre  en  mer.   Cependant  les  Anglais 
prirent  feu ,  et  la  guerre  s'en  ferait  cnfnivie  ,  fi  le  duc 
de  Choifeul  fut  relié  à  la  tête  des  affaires  .;  mais  fes 
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ennemis  le  culbutèrent.  M.  deMeaupeou,  qui  était 
grand  chancelier  de  France,  fe  flatta  qu'en  déplaçant 
ce  miniftre ,  il  pourrait  réunir  tous  les  emplois  que 
M.  de  Choifeul  avait  pofTédés  ,  et  qu'en  les  joignant 
aux  fceaux  qu'il  avait  actuellement ,  il  ferait  réelle- 
ment premier  miniftre  ,   ainfi  qu'autrefois  l'avaient 
été  Richelieu  et  Mazarin  ;  pour  former  un  parti  il 
s'affocia  les  ducs  d'Aiguillon  et  de  Richelieu.  Ceux- 
ci  captivèrent  leur  maître  en  lui  procurant  la  con- 
naiUance  d'une  demoifelle  dont  la  réputation  était 
plus  qu'équivoque  ;   elle  réuffit  par  fes  charmes  à 
devenir  bientôt  toute  puiffante;  le  vieux  Louis  XV" 
l'idolâtrait;  M.  de  Choifeul ,  trop  fier  pour  s'abaiffer 
vis-à-vis  d'une  perfonne  pour  laquelle  il  avait  un 
fouverain  mépris,  lui  refufo  les  diftinctions  que  les 
hommes  en  place  accordent   ordinairement  aux  fa- 
vorites de  leurs  maîtres  ;  le  mécontentement  qu'en 
relTentit    la    nouvelle     maîtreffe    fe     communiqua 
promptement  à  fon  amant  :   les  cabaleurs  en  pro- 
fitèrent fur  le  champ  :  ils  aigrirent   l'efprit    du    roi 
déjà  mal  difpofé  à  l'égard  de  M.  de  Choifeul,  en  lui 
dépeignant   ce   miniftre  comme  un  prodigue  ,    qui 
avait  diflipé  mal  à  propos  et  en  folles  dépenfes  les 
revenus  du  royaume ,   et  qui ,  pour  fe  rendre  né-« 
cefiaire ,    avait  fi  bien  embrouillé  les  aifaires  de  la 
France  et  de  l'Angleterre  ,  que  les  querelles  qui  en 
naîtraient  ne  pouvaient  qu'entraîner  la  France  dans 
une    guerre    pour  le  moins   auffi   ruineufe   que    la 
précédente.  Ce  dernier  argument  fut  celui  qui  fit  la 
plus  forte  imprefliion.   Louis  XV  difgracia  tout  de 
fuite  fon  miniftre,    et   avec  lui  tombèrent  tous  les 
vaftes  projets  qu'il  avait  formés.    Le  roi  de  France 
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négocia  lui-même  avec  l'Angleterre  et  l'hfpTgne, 
pour  pacifier  leurs  différens,  L'ile  de  FalkLind  fut 
reftituée  aux  Anglais  ;  m  lis  le  roi  d'Efpagne  ayant  le 
cœur  ulcère  de  ce  que  la  France  n'avait  pas  dan>  cette 
occafion  foutenu  fes  intérêts,  en  conferva  un  refien- 
timent  fecret.  Aucune  cour  ne  regretta  plus  la  perte 
de  J\l.  de  Choifeul  que  celle  de  Vienne  :  elle  avait  ^7*?^' 
placé  toute  fa  confiance  dans  ce  miniftre,  dont  le 
dévouement  lui  était  connu  ,  pendant  que  M.  d'Ai- 
guillon ,  auquel  le  roi  avait  donne  le  dpp;irtement 
des  affaires  étrangères  ,  pafTait  pour  n'être  point 
aufTi  attaché  à  la  raaifon  impériale.  Le  chancelier  fut 
également  trompé  dans  fes  projets  et  dans  fes  efpé- 
tances.  Il  faut  donc  dater  de  la  diCgrâce  du  duc  de 
Choifeul,  les  changemens  qui  depuis  arrivèrent  en 
France ,  tant  la  chaîne  des  événemens  efi;  liée ,  et  tant 
il  eW  difficile  de  prévoir  les  fuites  importantes 
qu'amènent  fouvent  des  bagatelles. 

Mais  tout  ce  qui  fe  pafTait  alors  dans  cette  partie  de 
l'Europe  nous  intéreffe  moins  que  ce  qui  fe  traitait  en 
Orient  et  vers  le  Septentrion.  Les  propofitions  que  la 
Porte  avait  faites  aux  cours  de  Berlin  et  de  Vienne 
furent  communiquées  h  celle  de  Pétersbourg.  Sa 
ÎVLijeflé  fit  en  même  temps  infinuer  en  Ruffie  que  Ci 
l'impératrice  refufait  la  médiation  de  l'Autriche  et  des 
PrufTiens  ,  il  ferait  à  craindre  que  le  grand  feigneur 
ne  s'adrefsât  à  la  France  ,  pour  implorer  fon  fecours. 
Cette  réflexion  pouvait  feule  déterminer  la  cour  de 
Pétersbourg  à  ne  pas  refufer  la  médiation  autri- 
chienne ,  parce  que  l'éloignement  qu'elle  avait  pour 
la  cour  de  Vienne  n'approchait  pas  de  l'averfion 
qu'elle  avait  pour  celle  de  Verfailles.    D'abord  les 
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RufTes  répondirent  qu'ils  ne  pouvaient  accepter  la 
médiation  que  leur  offraient  ces  deux  puiUances ,  fous 
prétexte  qu'ils  avaient  refulé  celle  des  Anglais. 
Cependant  par  politeiïe  ,  et  par  les  bons  offjces  des 
deux  cours,  ce  qui,  au  nom  près,  revenait  à  la 
mêmechofe,  les  RufTes,  qui  craignaient  d'être  gênés 
par  l'intervention  d'autres  puiflances  dans  les  projets 
qu'ils  avaient  arranges  pour  la  paix,  tâchèrent  d'en- 
tamer avec  les  Turcs  une  négociation  directe  par  le 
canal  du  maréchal  Romanzow,  qui  pouvait  traiter 
immédiatement  avec  le  grand  vifir.  Cette  tentative 
ne  leur  ayant  pas  réuffi,  ils  confentirent  aux  propofi- 
dons  que  leur  avaient  faites  précédemment  les  cours 
de  Berlin  et  de  Vienne. 

Le  hafard  fit  que  dans  ce  temps-la  le  prince  Henri, 
frère  du  roi ,  rendit  vifite  à  Stockholm  à  la  reine  de 
Suède  fa  fceiir  ;  l'impératrice  de  Ruflie ,  qui  dans  fa 
jeuneffe  avait  connu  ce  prince  à  Berlin  ,  demanda 
qu'il  eût  la  permiffion  de  fe  rendre  à  Pétersbourgj 
c'était  une  chofe  qu'on  ne  pouvait  refufer  honnête- 
,,^  ment,  f  e  prince  paffa  donc  en  Rulïie-,  et  avec  l'ef- 
«770.  prit  qu'il  a,  il  gagna  bientôt  de  l'afcendant  fur  ceJui 
de  limpératnce,  et  lui  perfuada  de  s'ouvrir  au  roi 
fon  frère.  La  lettre  de  l'impératrice  était  accompa- 
gnée d'un  long  mémoire  ,  lequel  contenait  les  con- 
ditions de  paix  qui  devaient  fervir  de  bafe  à  la  négo- 
ciation qu'on  voulait  entamer.  Après  un  préambule 
qui  annonçait  la  plus  grande  modération  ,  l'impéra- 
trice demandait  aux  Turcs  la  cefTion  des  deux  Ca- 
bardies  ,  Afof  et  fon  territoire,  l'indépendance  du 
chan  de  la  Crimée,  le  féqueftre  pour  25  années  de 
ia  Valachie  et  de  la  Moldavie,  pour  l'inderanifer 
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des  frais  de  la  guerre,  la  libre  navigation  fur  la  mer 
Koire,  une  île  dans  l'Archipel,  pour  fervir  d'entre- 
pôt au  commerce  des  deux  nations  ,  une  amniftie 
générale  pour  les  Grecs  qui  avaient  embraffé  le 
parti  des  RufTes  ,  et  avant  toutes  chofes  l'élargif- 
fem  nt  du  Sr.  Obreskow  ,  qui  était  aux  Sept  tour^;. 
Des  conditions  aufll  énormes  auraient  achevé  d,e 
cabrer  la  cour  de  Vienne;  peut-être  même  l'au- 
raient-elles  portée  aux  réfolutions  les  plus  violen- 
tes ,  fi  on  les  lui  avait  communiquées  Cette  raifop 
empêcha  le  roi  de  lui  en  donner  la  moindre  con- 
nailTance  Ce  prince  préféra  les  voies  de  la  dou- 
ceur ,  les  plus  sûres  pour  ne  choquer  perfonne.  Il 
-s'expliqua  amicalement  avec  l'impératrice  de  Ruf- 
fie ,  fans  la  contredire;  mais  pour  qu'elle  fentît 
elle  -  même  la  difficulté  qu'il  y  aurait  à  faire  con- 
fentir  le  grand  feigneur  à  Tindépendance  des  Ta,r- 
tares ,  il  lui  repréfenta  les  obflacles  prefque  invin- 
cibles que  la  cour  de  Vienne  mettrait  à  ce  que  la 
RuflTie,  en  polTédant  la  Valachie  et  la  Moldavie, 
devînt  fa  voifme,  et  que  l'île  dans  l'Archipel  don- 
nerait delà  jaloufie  et  de  l'envie  à  toutes  les  puifTances 
maritimes  ;  et  il  confeilla  à  l'impératrice  de  limiter 
fes  prétentions  aux  deux  Cabardies  ,  à  la  ville  d'Afof 
avec  fon  territoire,  et  à  la  libre  navigation  dans  la 
mer  Noire  ;  il  ajouta  que  ce  n'était  par  aucun  fen- 
timcnt  de  jaloufie  de  l'agrandinement  de  l'impéra- 
tnce  qu'il  s'expliquait  ainfi,  mais  dans  l'unique  vua 
qu'au  moyen  de  ces  adouciffemens  l'on  put  parvenir 
à  éviter  que  d'autres  puiffances  ,  en  prenant  part  à 
cette  guerre  ,  ne  la  rendilTent  générale  ;  que  d'ailleurs 
Jes  Turcs  étaient  déjà  convenus    de   deux  points j 
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celui  d'accorder  l'araniflie  aux  Grecs  et  celui  de  re» 
lâcher  le  Sr.  Obreskow.  Ces  repréfentations ,  quoi, 
que  fort  modérées,  parurent  faire  quelque  peine  à 
l'impératrice;  elle  donna  à  connaître  qu'elle  ne  s'était 
pas  attendue  à  rencontrer  des  oppofitions  de  la 
part  de  fon  meilleur  allié  ;  et  comme  elle  continuait 
d'infifter  fur  fon  projet,  à  quelques  petites  reftric- 
tions  près  ,  le  roi  fe  vit  dans  la  néceffité  de  le  com- 
-.  lïîuniquer  à  la  cour  de  Vienne  ;  S.  M.  accompagna 
cette  pièce  de  tous  les  adouciffemens  dont  elle  était 
fufceptible  ,  et  pour  ne  point  effaroucher  le  prince 
Kaunitz  ,  il  lui  fit  infinuer  que  ce  n'était  pas  le  der- 
nier mot  de  la  cour  de  Ruffie ,  qui  fans  doute  était 
1771.  difpofée  à  fe  relâcher  fur  les  articles  qui  rencontre- 
raient le  plus  de  difficulté. 

Les  précautions  que  le  roi  prenait,  étaient  d'autant 
plus  nécelTaires  ,  que  la  cour  impériale  ne  cachait 
plus  fes  projets ,  et  que  tous  les  mouvemens  qu'on 
voyait  en  Hongrie  annonçaient  une  prochaine  rup- 
ture avec  la  RulFie.  La  cour  de  Vienne  était  dé- 
cidée à  ne  pas  fouffrir  que  le  théâtre  de  la  guerre 
s'établît  au-delà  du  Danube  ;  elle  efpérait  même  qu'à 
la  faveur  d'une  médiation  armée  ,  elle  pourrait  for- 
cer les  Rufles  à  reftituer  aux  Turcs  la  Moldavie  et  la 
Valachie  ,  et  de  plus  à  les  faire  défifter  de  l'indépen- 
dance des  Tartares  qu'ils  demandaient.  Dans  cette 
vue  des  troupes  d'Italie,  de  la  Flandre,  et  de  l'Au- 
triche avaient  marché  en  Hongrie  ;  l'envoyé  de 
l'empereur  s'était  même  expliqué  fur  ce  chapitre 
affez  pofitivement  avec  le  roi  ;,  il  était  allé  jufqu'à 
demander  qu'au  cas  que  les  RufTes  fuffent  attaqués 
toute  autre  part  qu'en  Pologne,  la  Pruffe  demeurât 
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neutre  ;  ce  qui  lui  fut  nettement  refufé.    Le  prince 
Kaunitz  fe  flattait ,  à  la  faveur  de  ce  plan  ,  d'agrandir 
la  maifon  d'Autriche ,  fans  qu'elle  eût  la  peine  de 
faire  des  conquêtes;  il  comptait  bien  que  la  Porte 
payerait  cette  afliftancc  ,  en  cédant  à  l'impératrice- 
reine  les  provinces  qu'elle  avait  perdues  par  la  paix 
de  Belgrade.    En  même  temps  que  Vienne  était  rem- 
plie de  projets  et  la  Hongrie  de  troupes ,  un  corps 
autrichien  entra  en  Pologne  et  s'empara  de  la  fei» 
gneurie  de  Zips  ,  fur  laquelle  la  cour  avait  des  préten- 
tions.    Une  démarche  auffi  hardie   étonna   la  cour 
de  Pétersbourg  ,   et  ce  fut  ce  qui  achemina  le  plus 
le  traité  de-  partage  qui  fe  fit  dans  la  fuite  entre  les 
trois   puiffances.     La  principale    raifon    était  celle 
d'éviter  une  guerre  générale  qui  était  près  d'éclore  ; 
il  fallait  outre  cela  entretenir  la   balance   des  pou- 
voirs entre  de  fi  proches  voifins  ;  et  comme  la  cour 
de  Vienne  donnait  fuffifamment  à  connaître  qu'elle 
voulait  profiter  des  troubles  préfens  pour  s'agrandir , 
le  roi  ne  pouvait  fe  difpenfer  de  fuivre  fon  exemple. 
L'impératrice  de  Rufïie,  irritée  de  ce  que  d'autres 
troupes   que  les  Tiennes  ofaient  faire  la  loi  en  Po- 
logne ,  dit  au  prince  Henri ,  que  fi  la  cour  de  Vienne 
voulait  démembrer  la  Pologne  ,  les  autres  voifins- 
de  ce  royaume   étaient  en  droit    d'en  faire  autant. 
Cette  ouverture  fe  fit  à  propos  ;  car  après  avoir  tout 
examiné ,  c'était  l'unique  voie  qui  reftàt  d'éviter  de 
^nouveaux  troubles  et  de  contenter  tout  le  monde. 
La  Ruflie  pouvait  s'indemnifer  de  ce  que  lui  avait 
coûté  la  guerre  avec  les  Turcs  ,   et  au  lieu  de  la 
Valachie  et  de  la  Moldavie  qu'elle  ne  pouvait  pof- 
féder   qu'après  avoir  remporté  autant  de  victoires 
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fur   les    Autrichiens  que  fur  les   Mufulmans ,  elle 
n'avait  qu'à  choifir  une  province   de  la  Pologne  à 
fa  bieiîféance  ,  fans  avoir    de  nouveaux  rifques  à 
courir  ;    on    pouvait  affigner  à  limpératrice- reine 
une  province  limitrophe  de  la  Hongrie  ,   et  au  roi 
ce  morceau  de    la  FrufTe  polonaife  qui  fépare   les 
Etïits   de  la  PrufTe  royale  :    et  p:ir  ce  nivellement 
politique  ,  la  balance  des  pouvoirs  entre  ces  trois 
puiftances  demeurait   à  peu -près  la  même.     Néan- 
moins, pour  s'afTurer  davantage  de  l'intention  delà 
Ruffie,  le  comte  de  Solms  fut  charge  d'examiner  fi 
ces  paroles  échappées  à  l'impératrice  avaient  quel- 
que folidité,  ou  fi  elles  avaient  été  proférées  dans 
nn  moment  d'humeur,  et  d'emportement  pafTager. 
Le  comte  de  Solms   trouva  les  fentimens  partagés 
fur  ce  fujet.     Le   comte   Panin  ,  qui  avait  fait  dé- 
clarer, au  commencement  des  troubles  delà  Pologne, 
que   la  Ruffie    maintiendrait    l'indivifibilité    de    ce 
royaume  ,  fentait  delà  répugnance  pour  ce  démem- 
brement ;    il  promit    néanmoins    de-    ne  s'y   point 
oppoier,  fi  l'affaire  paffait  au  confeil  ;  mais  l'impé- 
ratrice était  flattée  de  l'idée  qu'elle  pourrait  fans  dan- 
ger étendre  les  limites  de  fon  empire;  fes  favoris  et 
quelques  miniftres  qui  s'en  aperçurent,  fe  rangèrent 
de  fon  fentiment ,  de  forte  que  le  projet  de  partage 
paffa  à  la  pluralité  des  voix.    On  annonça  au  roi  de 
FrulTe  la  réfolution  qui  venait  d'être  pnfe,  comme 
un  expédient  qu'on  avait  imaginé   pour  le  dédom- 
iriager  des  fubfides  qu'il  avait  payés  à  la  Ruffie. 

Le  comte  Panin,  en  communiquant  au  comte  de 

Solms    les  chofes  que  nous   venons    de  rapporter, 

•exigea  comme  un  préalable  que  le  roi  fondât  kî 
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•fentimens   de    la    cour   de    Vienne  au   fujet  de  ce 
partage.    Sur  cela  le  roi  en  fit  l'ouverture  au  baron 
de  SwietPn  ,  en  l'afTurant  quelaRuffie  ne  témoignait 
aucun  mécontentement    de  ce  que  les  Autricliiens 
avaient  pris  pofleirion  de  Zips ,  et  que  fa  Majefté, 
pour   donner  des  preuves  de  fon   amitié  à  L.   M. 
impériales,  leur  confeillait  de  s'étendre  dans  cette 
partie  de  la    Pologne    félon    leur    bienféance  ,     ce 
qu'elles    pourraient  faire   avec    d'autant    moins    de 
rifque,  que  leur  exemple  ferait  imité  par  les   autres 
puiffances  voifines  de  ce  royaume.  Cette  ouverture  , 
toute  cordiale   qu'elle  était ,  ne  fut  point  accueillie 
p.u"  la  cour  de  Vienne  comme  on   s'en  était  flatté. 
Le   prince  Kaunitz  était  trop  préoccupé  du  projet 
qu'il  fe  préparait  à  mettre  en  exécution;  il  trouvait 
plus  d'avantage  dans  l'alliance  des  Turcs,  qu'il   ne 
crovait  en    pouvoir  efpérer  d'une  alliance  avec  la 
Ruffie  ;   il  répondit  donc  sèchement ,  que  fi  L\  cour 
avait  fait  occuper  quelques  parcelles  de  la  Pologne 
fur  les  confins  de  la  Hongrie  )  ce  n'était  pas  à  delRin 
de  les  garder  ,  mais  uniquement  pour  obtenir  juRice 
fur    quelques    fommes    que  la   maifon    d'Autriche 
réclamait  de  la  république,  et  qu'il  n'avait  pas  ima- 
giné qu'un  objet  d'aulîi    peu    de    valeur    put  faire 
naître  l'idée  d'un  plan  de  partage  dont  l'exécution 
ferait  hériffée  de  difficultés  infurmoni-ables  ,  à  canfe 
qu'il  était  autant  qu'impoffible  d'établir  une  égali'é 
parfaite  entre  les  différentes  portions  des  trois  puif- 
fancei  ;   qu'enfin   un    tel    projet  ne  pouvant  fervir 
qu  à  rendre  la  fituatinn    de  l'Europe   plus  critique 
encore  qu'elle  ne  l'était,  il   déconfeilhit    à    S.    M. 
pruilienne  d'entrer  dans  de  telles  mcfures  ;  il  ajouta 
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d'un  air  d'indifférence,  que  fa  cour  était  prête  a 
évacuer  les  diftricts  que  fes  troupes  avaient  occu- 
pés ,  fi  les  autres  puifTances  en  voulaient  faire  autant. 
Ces  dernières  paroles  étaient  comme  un  repro- 
che tacite  aux  Rudes  qui  avaient  des  armées  en 
Pologne;  elles  regardaient  également  le  roi,  qui 
avait  tiré  un  cordon  de  troupes  depuis  le  pays  de 
CrofTen  jufqu'au-deià  de  la  Viftule  ,  pour  garantir 
fes  Etats  de  la  peRe  qui  fefait  alors  en  Pologne  de 
grands  ravages. 

Dans  une  aftaire  de  cette  nature  il  ne  fallait  pas 
fe  laiffer  décourager  par  des  bagatelles.    On  pouvait 
prévoir  que  la  cour  de  Vienne  changerait  de  fen- 
timens,  fitôt  que  la  Ruffie  et  la  Prufle  feraient  bien 
d'accord ,    parce  que   les   Autrichiens  préféreraient 
d'avoir  part  à  ce  partage  à  tenter  les  hafards  de  la 
guerre  contre  auffi  forte  partie.   Ajoutez  à  cela  que 
l'impératrice-reine  n'ayant  d'allié  que  la  France,  ne 
pouvait  nullement    alors  compter  fur    des  fecours. 
Pour  profiter  de  combinaifons  auffi  favorables  ,    le 
roi  réfolut  de  pouffer  l'affaire  du  partage;  il  obferva 
le  filence  envers  la  cour  de  Vienne,  pour  lui  laiffer 
le  temps  de  réfléchir.    En  même  temps  le  comte  de 
Solms    fut    chargé    d'avertir  la  cour  de  Ruffie  que 
les    ouvertures    du    traité    de    partage  avaient    été 
faites  à  Vienne,    et  que  quoique  le  prince  Kaunitz 
eût   évité  jufqu'alors   de  s'expliquer   fur   ce   fujet, 
on   pouvait   néanmoins   prévoir    qu'il  y   donnerait 
volontiers     Its     mains  ,     auffitôt    que     les     deux 
autres    puiffinces    feraient    convenues  de  leurs  in- 
térêts réciproques  ;    il  fe  fervit    de    ce   motif  pour 
accélérer    la   conclufion    de    cette   aftaire  ,     parce 
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qu'il   n'y   av^ait   pas   un    moment  à  perdre.     Peut- 
être  que  la  lenteur  et  la  parelTe  habituelle  des  Ruffes 
aurait  encore  traîné  la  chofe  en   longueur,  fi  la  cour 
de  Vienne  n'eût  fervi  le  roi  fans  le  vouloir;    tous 
les  jours  elle  iehlt  naître  par  fa  médiation  de  nou- 
velles difficultés  pour  la  paix  ;  fouvent  elle  chicanait 
avec  aigreur  les   Ruffes  fur  leurs   énormes  préten- 
tions, et  s'expliquait    d'un  ton  defpotique  fur   les 
articles    de    la  paix  qu'elle  rejetait,   favorifant  les 
Turcs  en   tout  ce  qui  dépendait  d'elle.     Mais  les 
mouvemens  qui  fe  fefaient  dans  l'armée  de  Hongrie 
achevèrent  de   rendre  les  Autrichiens  fufpects  à  la 
cour  de  Pctersbourg.  Dans  ce  même  temps  le  bruic 
courut  que  les  Impériaux  négociaient  un  traité  de 
fubfides  à  Conftantinople  ;  cette  dernière   nouvelle 
donna  l'alarme  au   confeil   de   Pétersbourg,    et  le 
roi,   qui  communiquait  aux  Ruffes   tous   les    avis 
propres  à  découvrir  les  intrigues  des  Autrichiens, 
parvint   enfin  à  tirer  la  cour  de  Pétersbourg   de  la 
léthargie  dans  laquelle  elle  était  plongée.   L'impéra- 
trice de  Ruffie  fentit  le  befoin  qu'elle  avait  d'être 
affiftée  par  fa  IMajefté:  elle  jugea  que  pour  s'affurer 
de  ce  prince,    il  fallait  lui  procurer  des  avantages, 
de  forte  que  le  comte  de  Panin  déclara  au   comte 
de  Solms  qu'il  n'attendait  que  le  projet  de  partage, 
pour  entrer  avec  lui  en  conférence  fur  cefu]et. 

Ce  projet  s'expédia  bien  vîtp  à  Pétersbourg;  il  14 juin, 
donnait  carte  blanche  à  la  Ruffie,  qui  pouvait  choifir 
en  Pologne,  félon  fa  convenance,  telle  province 
dont  elle  jugerait  à  propos  de  prendre  polfelfîon. 
Le  roi  demanda  pour  fa  part  la  Pomerelie,  le  diC- 
trict  de  la  grande  Pologne  en -deçà  de  la  Netze, 
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l'évêché  de  Varmie,  les  palatinats  de  Marienbourg 
et  de  Culm  ,  et  laiffa  les  Autrichiens  maîtres  d'accéder 
à  ce  traité  s'i  Is  le  jugeaient  k  propos.  Tous  les 
arrangemens  qui  fe  prenaient  à  Berlin  comme  à 
Fétersbourg  n'empêchaient  point  le  prince  Kaunitz 
d'aller  fon  train;  il  accrochait,  par  mille  difficultés 
que  fa  médiation  lui  fourniffait,  la  négociation  de 
la  paix  avec  les  Turcs;  il  rejetait  fur-tout  l'article 
des  ceirions  de  la  Valachie  et  de  la  Moldavie,  que 
les  Rulfes  exigeaient  de  la  Porte;  fier  des  offres  que 
lui  fcfait  le  fultan  ,  et  croyant  que  le  nombre  des 
troupes  aflerablées  en  Hongrie  pouvait  en  impofer 
autant  aux  Fruffiens  qu'aux  Ruflfes,  il  fit  déclarer 
au  roi  que  les  conditions  de  paix,  propofées  par 
la  Ruitie,  étaient  diamétralement  oppofées  aux 
intéiéts  de  la  monarchie  autrichienne,  qu'elles  ten- 
daient à  renverfer  l'équilibre  de  l'Orient,  et  que  fi 
la  cour  de  Pétersbourg  ne  voulait  pas  les  modérer, 
leurs  iVlajeftés  impériales  feraient  forcées  de  prendre 
part  à  cette  guerre;  qu'elles  fe  flattaient  que  dans 
xe  cas  le  roi  obferverait  une  parfaite  neutralité , 
d'autant  plus  que  fes  engagemens  avec  la  RufTie  fe 
bornaient  a  la  Po'ogne,  dont  les  Autrichiens  refpec- 
teraient  le  territoire. 

On  voyait  bien  que  la  cour  de  Vienne  ne  voulait 
abfolument  pas  que  les  Ruffes  devinffent  fes  voifins  ;. 
d'une  part  elle  craignait  que  nombre  de  Grecs  ré- 
pandus en  Hongrie  ne  s'attachaifent  à  cette  puiiïance 
par  motif  de  religion  ;  d'autre  partfille  aimait  mieux 
être  voifme  de  l'empire  affaibli  des  Turcs,  que  de 
l'empire  formidable  de  la  Ruffie.  La  fituation  où 
le  roi  fe  trouvait   entre  ces   deux  cours  impériales 
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était  embarrafTante  ;  s'il  confultait  fes  intérêts,  il  ne 
devait  ni  fouhaiter  d'accVoître  la  puiiïance  des  RufTes , 
qui  n'était  que  trop  formidable,  ni  employa  à  cela 
fes  forces.  Ces  raifons  étaient  contrebalancées  par 
des  engagemens  folcnnels,  qui  obligeaient  ce  prince 
d'aflifter  l'impératrice  fon  alliée  dans  toutes  les  occa- 
fions  où  elle  ferait  attaquée  par  l'impératrice-reine  ; 
il  fallait,  ou  remplir  ces  engagemens ,  ou  renoncer 
aux  fruits  qu'on  efpérait  d'en  recueillir.  De  plus  ,  le 
parti  de  la  neutralité  était  plus  dangereux  pour  la 
PrufTe  que  celui  de  foutenir  fon  alliée  ;  les  Autrichiens 
et  les  Ruffes  fe  feraient  battus  ,  puis  en  s'accommo- 
dant  ils  auraient  pu  faire  la  paix  aux  dépens  du 
roi  ;  ce  prince  aurait  perdu  toute  confidération  ; 
perfonne  ne  fe  ferait  fié  à  fa  bonne  foi  ;  et  après  la 
paix  il  ferait  demeuré  ifolé  ;  ce  qui  ferait  indubita- 
blement arrivé  ,  fi  le  roi  avait  fuivi  un  plan  auiïi 
défectueux.  ' 

Sa  Majefté  ne  balança  point  ;  elle  fe  détermina 
à  remplir  fidèlement  fes  engagemens  avec  la  Ruffie  , 
et  pour  adoucir  en  même  temps  la  cour  de  Vienne, 
elle  la  flatta  de  l'cfpérance  qu'il  ne  ferait  pas  impôt 
fible  de  fléchir  l'impératrice  de  RufTie,  et  de  faire 
changer  les  vues  qu'elle  avait  fur  la  Valachie  ec  fur 
la  Moldavie  ;  m.ais  en  ajoutant  que  fi  l'on  en  venait 
à  une  rupture  entre  les  deux  impératrices,  fii  I\la|eft.é 
ne  pouvait  fe  difpenfer  d'affilier  celle  de  RuITle, 
avec  laquelle  elle  était  en  alliance.  Pour  donner  plus 
de  poids  à  cette  déclaration ,  l'on  augmenta  et  re- 
monta toute  ia  cavalerie  ;  les  ordres  donnés  pour 
cet  effet  s'ébruitèrent  promptement  et  par-tout.  Ces 
mefures    VJgoureufes ,    prifes    fi    à    propos,   firent 
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impreflion  fur  la  cour  de  Pétersboiirg  ;  on  profita  dô 
ion  contentement ,  pour  l'engager  à  facrifier  une 
partie  de  fes  prétentions  fur  la  Valachie  au  bien 
commun  de  la  paix. 

11  était  difficile  de  traiter  avec  les  RufTes.  Le  con- 
treprojet  du  traité  de  partage  de  la  cour  de  Péters- 
bourg  arriva  alors  à  Berlin  ;  il  était  fingulièrement 
conçu  ;  tout  l'avantage  en  était  pour  la  Ruffie,  tous 
les  rifques  pour  la  PrufTe  :  on  accordait  à  la  vérité 
la  plus  grande  partie  du  terrain  de  la  Pologne 
que  le  roi  avait  demandé  ;  mais  l'acquifition  des 
Rufles  était  au  moins  du  double  plus  étendue  :  om 
avait  inféré  fur-tout  dans  ce  traité  un  article  très-oné- 
reux pour  fa  IVlaiefté  ;  on  demandait  que  la  PrufTe 
affiftàt  de  toutes  fes  forces  la  Ruffie ,  au  cas  qu'elle  fût 
attaquée  par  les  Autrichiens  ;  mais  fuppofé  que  l'im- 
pératrice-reinc  déclarât  la  guerre  au  roi  de  Pruffe ,  ce 
prince  n'avait  aucun  fecours  à  attendre  de  la  Ruffie 
avant  que  la  paix  avec  les  Turcs  fût  conclue.  Des 
conditions  auffi  peu  proportionnées  n'étant  pas  ac- 
ceptables ,  elles  donnèrent  lieu  à  quelques  explica- 
tions ;  on  fit  un  réfumé  de  tous  les  engagemens  de  la 
Pruffe  avec  la  Ruffie  ;  il  réfultait  de  cet  examen 
que  tout  était  en  faveur  de  l'impératrice,  et  qu'il  n'y 
avait  rien  en  faveur  du  roi  ;  toutefois  on  ajouta  que 
comme  fa  Majefté  avait  réfolu  de  fatisfaire  à  tout  ce 
qu'on  pouvait  prétendre  d'elle  raifonnablement ,  elle 
fe  repofait  auffi  fur  l'équité  comme  fur  la  modération 
de  l'impératrice  de  Ruffiie,  qui  voudrait  bien  facrifiev 
quelques  parties  de  fes  conquêtes ,  pour  prévenir  une 
guerre  qui  menaçait  dan?  peu  de  devenir  générale, 
d'autant  plus  que  la  Moldavie  et  la  Valachie  fervaiené 
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de  prétexte  aux  Autrichiens  pour  embrouiller  de 
plus  en  plus  les  affaires  ,  et  que  dans  des  circonftances 
auiïî  critiques  que  les  préfentes  ,  il  était  de  la  dignité 
d'une  auffi  vafte  monarchie  que  celle  de  la  RufTie, 
d'avoir  moins  d'égard  à  fes  intérêts  qu'au  bien  public. 
On  propofa  en  même  temps  que  pour  indemnifer  la 
Pruffe  de  tous  les  dangers  qu'elle  pouvait  s'attirer 
par  une  nouvelle  guerre,  dont  on  ne  pouvait  pré- 
voir quelles  feraient  les  fuites,  la  Ruflie  voulût  bien 
ajouter  la  ville  de  Dantzic ,  fituée  au  milieu  de  la 
Pomcrelie,  au  partage  de  la  Pologne  dont  le  roi 
devait  fe  mettre  en  polTeiïion. 

Ces  repréfentations  ,  comme  il  arrive  d'ordinaire, 
ne  firent  pas  tout  l'eftct  qu'on  en  devait  attendre  : 
cependant  à  force  de  réfléchir  fur  les  raifons  qu'on 
lui   avait  expofées   fi   clairement  ,    l'impératrice  de 
Ruffie  voulut  bien  rellreindre  les  propofitions  de  paix 
qui  ne  pouvaient  compatir  avec  les  intérêts  d'autres 
puifTance  :  elle  s'engagea  donc   en   conféquence    à 
reftituer  aux  Turcs,    après  la  paix,   les  conquêtes 
qu'elle  venait  de  faire  entre  le  Dniefter  et  le  Danube. 
La  cour  de  Berlin  communiqua  promptement  cette 
heureufe  nouvelle  à  celle  de  Vienne  ;  on  vit  pour  la 
première  fois    paraître  le   prince  Kaunitz    avec   un 
vifage  ferein  ;  les  efprits  fe  calmèrent ,  et  l'inquiétude 
et  la  jaloufie  que  les  grands  fuccès  des  Ruffes  avaient 
données  à  la  cour  impériale,  difparurçnt  du  moment 
qu'elle  n'eut  plus  à  craindre  d'avoir  cette  puiffance 
pour  voifine  de  fes  Etats. 

La  Porte  fut  ai.fTitôt  informée  des  bonnes  difpofi- 
tions  où  fe  trouvait  la  cour  de  Pétersbourg.  Les 
Turcs  ,  que  leurs  malheurs  avaient  dégoûtés  de  la 


208  -MEMOIRES 

guerre,  inclinaient  fortement  à  la  paix.  La  Hernièie 
campagne  des  Ruffes  n'était  qu'une  fuite  de  triom- 
phes ;  ils  avaient  conquis  la  Crimée  ,  et  une  bataille 
décifive  qu'avait  gagnée  le  maréchal  de  Romanzow, 
fur  la  fin  de  l'aimée,  avait  mis  le  comble  à  la  prof- 
périté  de  leurs  armes  Dans  des  circonflances  aulfi 
défefpérées ,  la  nouvelle  arriva  à  Conftantinople  que 
les  plus  grands  obftacles  à  la  paix  étaient  levés  ;  les 
Turcs  réfolurent  alors  de  leur  côté,  pour  faciliter  la 
pacification  générale  ,  de  rendre  la  liberté  au 
Sr.  Obreskow  ,  détenu  jufqu'alors  aux  Sept  tours; 
c'était  un  préalable  que  l'impératrice  avait  exigé,  fans 
lequel  elle  ne  voulait  entendre  à  aucune  négociation. 
1772.  Quoique  toutes  les  cours  fuffent  en  action,  la 
lenteur  et  l'iiréfolution  des  RufTes  traînaient  en  lon- 
gueur la  concluuon  du  traité  de  partage;  la  négocia^ 
tion  s'accrochait  principalement  à  la  poiïeffion  de 
la  ville  de  Dantzic  :  les  RulTes  prétendaient  qu'ils 
avaient  garanti  la  liberté  de  cette  petite  république; 
mais  ce  n'étaient  proprement  que  les  Anglais ,  jaloux 
des  Pruffiens  ,  qui  protégeaient  la  liberté  de  cette 
ville  maritime,  et  qui  encourageaient  l'impératrice 
de  Rulïie  à  ne  pas  confentir  aux  demandes  de  fa 
IVIajefté  pruiTienne.  Il  fallait  néanmoins  que  le  roi 
fe  déterminât  ;  et  comme  il  était  évident  que  le  pof- 
feffeur  de  la  Viftule  et  du  port  de  Dantzic  affujet- 
tirait  cette  vil.le  avec  le  temps  ,  on  jugea  qu'il  ne 
fallait  pas  arrêter  une  négociation  au Ifi  importante 
pour  un  avantage  qui  proprement  n'était  que  différé  ; 
ce  qui  fit  que  fa  IMajefté  fe  relâcha  de  cette  préten- 
12  janv.  tion.  L'on  reçut  après  bien  des  longueurs  l''////ma'///7i 
de  la  cour  de  Fétersboujg.    Les  Rudes  inGflaienÊ 

toujours 
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toujours  fur  les  fecours  confidérables  qu'ils  deman- 
daient aux  Pru (liens  ,  en  cas  que  les  Autrichiens 
]eur  déclaraflcnt la  guerre;  quelques  choquantes  que 
fulfent  ces  inégalités  ,  quelques  difproportionnés  que 
fuirent  des  fecours  que  deux  alliés  fe  doixent  au 
fond  réciproquement,  comme  on  favait  que  l'impé- 
ratrice-reine  fe  trouvait  dans  des  difpofitions  plus 
favorable^  et  plus  pacifiques  que  par  le  pafle  ,  on 
négligea  des  confidérations  qui  ceffaient  d'être  impor- 
tautes,  pour  conclure  un  traité  avantageux,  et  l'on 
promit  aux  Ruffes  les  fecouvs  dont  dès  lors  il  ne 
pouvait  plus  être  qucftion. 

Après  que  tant  d'obllacles  eurent  été  levés  ,  cette  i-  fév, 
convention  fecrète  fut  enfin  fignée  à  Pétersbourg: 
les  acquittions  pruffiennes  furent  telles  que  nous 
les  avons  rapportées  ,  à  l'exception  des  villes  de 
Dantzic,  de  Thorn  ,  et  de  leur  territoire:  parce 
partage  la  cour  de  Pétersbourg  acquit  en  Pologne 
une  lifière  confidérable  le  long  de  fes  anciennes  fron- 
tières ,  depuis  la  Dwina  jufqu'au  DnieRer  :  on  fixa 
le  temps  de  la  prife  de  poffeiriOn  au  mois  de  juin: 
on  convint  d'inviter  l'impératrice-reine  à  fe  joindre 
aux  deux  puifiances  contractantes ,  afin  de  participe^ 
à  ce  partage  :  la  Ruffie  et  la  PrulTe  fe  garantirent 
leurs  acquifitions  ,  et  promirent  d'agir  de  concert 
à  la  diète  de  Varfovie  ,  pour  obtenir  pour  tant  de 
celfions  le  confentement  de  la  république:  le  roi 
promit  encore  par  un  article  fecret  d'envoyer  20,000 
hommes  de  fon  armée  en  Pologne,  pour  fe  joindre 
aux  Kufîc's  au  cas  que  la  guerre  devînt  générale: 
de  plus  fa  Majefté  s'engageait  à  fe  déclarer  ouver- 
tement contre  la  mailoa  d'Autriche,  fuppofé   que 

31êinoires  ,   etc.  O 
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ce  fecoLirs  ne  fut  pasfuffifant:  on  convint  auffi  que 
les  fubficles  prulïiens  cefleraient  d'être  payés  aulïi- 
tôt  que  leur  corps  auxiliaire  aurait  joint  rarmée 
ruffeion  ajoutait  par  un  autrearticle,  quefaMajefté 
ferait  autorifce  à  retirer  fes  troupes  auxiliaires,  fi , 
au  fujet  de  ces  fecours ,  elle  était  attaquée  par  les 
Autrichiens  dans  fes  propres  Etats;  et  dans  ce  cas 
la  Ruflie  promettait  de  lui  envoyer  6,oco  hommes 
d'infanterie  et  4,000  cofaques,  et  même  de  doubler 
ce  nombre  auflTitôt  que  les  circonftances  le  permet- 
traient; auiîi  bien  que  d'entretenir  une  armée  de 
5O3OOÛ  hommes  en  Pologne,  afin  de  pouvoir  aflifter 
ie  roi  de  toutes  fes  forces  ,  après  que  la  guerre  avec 
les  Turcs  ferait  terminée;  et  enfin  de  continuer 
cette  afïiftance  jufqu'au  moment  où  elle  pourrait  par 
une  pacification  générale  procurer  aux  Pruffiens  un 
dédommagement  convenable  :  on  joignit  à  tous 
ces  articles  une  convention  féparée  ,  pour  régler 
l'entretien  réciproque  des  corps  auxiliaires.  Cet 
ouvrage ,  qui  fer\ait  de  bafe  aux  projets  qui  de- 
vaient s'enfuivre,  étant  terminé,  il  reftait  à  per- 
fuader  la  cour  de  Vienne  de  fe  joindre  aux  deux 
puifTances  contractantes.  Trois  partis  fe  formaient 
dans  cette  cour,  dont  chacun  penfait  différemment  : 
l'empereur  aurait  voulu  regagner  en  Hongrie  les 
provinces  que  fa  maifon  avait  perdues  par  la  paix 
de  Belgrade:  l'impératrice  fa  mère,  qui  n'avait  plus 
cette  énergie  et  cette  fermeté  dont  elle  avait  tant 
donné  de  marques  dans  fa  jeunelfe,  et  qui  com- 
mençait à  s'adonner  à  une  dévotion  myltique  ,  fe 
reprochait  le  fang  que  fes  guerres  pallées  avaient 
fait  répandre  ;  elle  déteflait  la  guerre  et  voulait  con- 
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ferver  la  paix  à  quelque  prix  que  ce  fût  :  le  prince 
Kaunitz,  doué  d'un  jugement    droit,    qui    voulait 
accorder  les  intérêts  de  la  monarchie  avec  les  pen- 
chans  de  fa  fouveraine,  fe  trouvait  par  ccnféquent 
dans  l'embarras  d'opter  entre  la  guerre  ,  ou  le  par- 
tage de  la  Pologne  ,  et   craignait    de  plus   que  s'il 
prenait  ce  dernier  parti,   l'union  de   la  maifon    de 
Bourbon  avec  celle  d'Autriche,  qu'il  regardaitcomme 
fon  chef-d'œuvre,  n'en    fût   rompue;    d'un  côté    la 
cavalerie  prufiTienne  remontée  fi  promptement  lui 
donnait  à  connaître  que  le  roi  avait  pris  un  parti 
décjfif  ;  d'un  autre  il  voyait  que  ce  prince  défirait  une 
paciHcation  générale,  et  qu'il  y  travaillait  avec  ar- 
deur. Enfin  le  roi  dit  à  l'envoyé  d'Autriche,    dans 
une  conférence  qu'il  eut  a\'ec    lui  que  fa   îMajefté 
félicitait  l'impératrice-reine  d'avoir  en  ce  moment  le 
fortde  l'iiurope  en  fes  mains,   parce  que  réellement 
la  paix  ou  la  guerre  dépendait ,  dans  ces  circonftan- 
ces  du  parti  qu'elle  allait  prendre  :  le  roi  ajouta  qu'il 
avait  une  fi  grande  confiance  dans  la  fagefle  reconnue 
de  cette    grande  princeffe ,  qu'il    ne  doutait   point 
qu'elle  ne  préférât  la  tranquillité  générale  de  l'Europe 
aux  troubles  qui  pouvaient  furvenir,  et  dont  il  était 
impoffible  de  prévoir  les  fuites.  Cet  entretien  ,  dont 
van   Swieten    rendit    compte  à    fa  cour,    produifit 
tout  l'eftet    qu'on    en   pouvait    efpérer  ;    le    printe 
Kaunitz   fut  convaincu  qu'il  fallait   renoncer  à  l'al- 
liance des  I  urcs,  comme  à  tous  les  projets  qui  étaient 
fondés  fur  ce  préalable  :  il  comprit  également  qu'il 
ne  pouvait  plus  empêcher  le  partage  de  la  Pologne  , 
à  moins  d'attaquer  fans  l'afliftance  d'aucun  allié,  la 
Pruffe  et  la   Rulîie   en  même  temps.   Cette    chance 
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était  trop  défavantageufe  pour  qu'un  bomme,  pour 
peu  qu'il  fût  prudent,  voulut  en  courir  les  rifques: 
il^ne  lui  reliait  donc  d'autre  parti  raifonnable  que 
celui  de  fe  jondre  aux  deux  cours  alliées,  af;n  de 
participer  au  partage  de  la  Pologne  ,  et  de  maintenir 
par  ce  moyen  l'équilibre  enrre  ces  trois  puiffances. 
Par  une  fuite  de  cette  réfolution,  le  baron  de  Swieten 
fut  chargé  de  propofer  au  nom  de  fii  cour  la  figna- 
ture  d'un  acte  par  lequel  les  trois  cours  promettaient 
d'obferver  une  égalité  parfaite  dans  le  partage  qui 
fe  ferait  de  la  Pologne.  Cette  propofition,  qui  était 
julte,  fut  re^ue  fans  empêchement,  parce  qu'elle 
devait  aplanir  toutes  les  difficultés  qui  avaient  juf- 
qu'alors  caul'e  tant  d'embarras  ,  et  que  c'était  l'unique 
moyen  d'éviter  la  guerre  générale,  qu'on  avait  e« 
4  mars,  de  fi  fortes  raifons  d'appréhender.  Cet  acte  fut  figné 
fans  délai  ;   et  l'échange  s'en  fit  to\it  de  fuite. 

Ce  traité  entre  les  cours  de  Berlin  et  de  Vienne 
fut  inceflamment  communiqué  à  celle  de  Péters- 
bourg;  l'impératrice  reçut  avec  plaifir  cette  nou- 
velle importante;  elle  fe  voyait,  par  cette  acceîTion 
de  l'Autriche,  dégagée  du  fardeau  d'une  nouvelle 
guerre  qu'elle  aurait  peut- être  eu  de  la  peine  à  fou- 
tenir  :  elle  fuivit  les  confeils  du  roi  qui  l'exhortait 
à  diminuer  autant  qu'il  fe  pourrait  le  nombre  de  fes 
ennemis  :  auffi  ,  peu  après,  la  même  convention  fut 
fignée  à  Pétersbourg  par  les  deux  cours  impériales. 
On  fe  preffa  enfuite  d'égaliier  le  partage  des  trois 
cours  ;  ce  qui  avait  été  réglé  entre  la  Pruffe  et  la 
Ruilie  fut  auliitôt  communiqué  à  l'impératrice-reine  ; 
]a  cour  de  Vienne  ne  s'oublia  pas  dans  fon  contre- 
projet;  fon  avidité  étendit  fes  vues  fur   quantité  de 
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palatiiiat?  qui  rem  pli  fiaient  Fefpace  depuis  la  princi- 
pauté de  Tefchen  jufqu'aux  confins  de  la  Valachie, 
et  qui  poufiaient  une  pointe  par  Belcz  à  une  petite 
diftance  de  Varfovie.  Les  pays  enc]a\'és  dans  cette 
démarcation,  et  qui  fefaient  à  peu -près  le  tiers  de 
la  Pologne  ,  étaient  évidemment  oppofés  à  la  con- 
vention que  cette  cour  venait  à  peine  de  figner  avec 
les  autres  puiOances.  On  trouva  cette  portion  que 
ies  Autrichiens  voulaient  s'approprier  auffi  énorme 
à  Pétersbourg  qu'on  l'avait  trouvée  exorbitante  à 
Berlin.  Choqué  de  procédés  auiïi  mdécens  ,  le  comte 
Panin  remit  un  mémoire  rajfonné  au  prince  Lob- 
kowitz  ,  qui  réfidait  à  Pétersbourg  en  qualité  de 
mmiftre  d  Autriche ,  dans  lequel  il  évaluait  avec  pré- 
cifion  les  partages  des  trois  cours ,  et  concluait  que 
pour  établir  une  égalité  parfaite,  il  convenait  que 
la  cour  de  Vienne  voulût  bien  renoncer  à  la  pofreffioii 
de  Léopol  et  des  falines  importantes  de  Willisca  , 
afin  que  perfonne  ne  put  fe  plaindre  d'être  léfé. 

La  cour  de  Vienne  continua  d'infifter  fur  la  ville 
de  Léopol  et  fur  les  falines  de  Willisca  ,  qu'elle 
voulait  podéder  à  toute  force,  en  même  temps  que, 
pour  faciliter  cette  convention,  elle  fe  défifta  des 
palatinats  de  Lublin  ,  de  Chelm ,  et  de  Belcz.  Les 
chofes  étant  dans  ces  termes ,  il  fallait  fe  hâter  de 
conclure  ,  fi  Ion  ne  voulait  pas  renoncer  à  tout  par- 
tage; dans  cette  occafion  trop  d'exactitude  à  évaluer 
les  diiférentes  portions  aurait  fait  naitredes  difputes 
interminables  :  d'autres  puifiances  auraient  imman- 
quablement profité  de  cette  méfintelligence  ,  et 
toutes  les  peines  qu'on  s'était  données  jufqu'alors 
auraient  été  perdues.    Dans  cette  perfuafion  le  roi 
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confeilla  à  l'iiTipératrice  de  Ru  (lie  d'accepter  les 
conditions  que  la  cour  de  Vienne  annonçait  être 
fon  iii'iniat.uni  ■  elle  comprit  combien  les  momens 
étaient  précieux,  et  rien  ny  mettant  plus  d'empê- 
chement, la  triple  convention  des  cours  contrac- 
tantes lut  fignée  par  leurs  miniftres  à  Pétershourg. 
5  août.  Le?  acquifuions  prulfiennes  et  celles  desRuffes  furent 
articulées  dans  ce  traité  telles  que  nous  les  avons 
annoncées  ;  ce  qui  devait  tomber  en  partage  aux 
Autrichiens  fut  marqué  depuis  la  principauté  de 
Tefchen  jufqu'au-dclà  deSendomir  et  du  confluent 
du  San  ,  en  tirant  une  ligne  droite  au  Bug ,  et  de 
cette  rivière  à  celle  duDniefter  aux  frontières  de  la 
Podolie  et  de  larVloida\'ic.  I-es  trois  cours  fe  garan- 
tirent leurs  poiTeflions  refpectives  :  elles  promirent 
d'agir  de  concert  pour  engager  la  république  de  Polo- 
gne à  donner  fon  confentement  aux  cefTions  qu'on 
lui  demandait.  La  cour  de  Vienne,  radoucie  par 
tant  d'acquifitions,  promit  d'employer  fes  bons  offi- 
ces conjointement  avec  le  roi  de  Pruflé,  afin  de  dif- 
poier  la  Porte  à  recevoir  les  conditions  de  paix  que 
Li  Ruffie  lui  avait  propofées.  Les  trois  cours  fixè- 
rent la  prjfe  de  pofleffion  au  premier  jour  du  mois 
de  feptembre.  On  convint  de  remettre  vers  ce  temps 
au  roi  de  Pologne  une  déclaration  concertée  entre 
les  trois  cours  ,  pour  inftruire  la  république  des  arran- 
gemens  qu'on  venait  de  prendre,  et  pour  l'exhorter 
à  la  convocation  d'une  diète  extraordinaire  ,  afin 
qu'elle  travaillât  à  l'entière  pacification  du  royaume  ; 
c'était  à  cette  diète  que  la  Ruffie ,  l'Autriche  et  la 
PruUe  fe  propofaient  de  préfenter  une  déduction  qui 
devait  contenir  les  prétentions  de  chaque  puillance. 
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av^ec  les  droits  qu'elles  croyaient  avoir  ftir  ce  dont 
elles  avaient  pris  pofTeffion. 

Le  roi  fondait  fes  prétentions  fur  la  Pomerelie ,  et 
fur  une  partie  de  la  grande  Pologne  ntuée  en-deçà 
de  la  Netze,  fur  ce  que  -ces  provinces,  autrefois 
annexées  à  la  Poméranie  et  au  Brandebourg,  en 
avaient  été  démembrées  par  les  Polonaisj^.  fl  Reven- 
diquait la  ville  d'Elbing  en  vertu  d'une  prétention 
liquide ,  et  de  l'argent  que  fes  ancêtres  avaient  avancé 
fur  cette  ville  à  la  république  5  on  fefait  des  évè- 
chés  de  Varmie  et  des  palatinats  de  Marienbourg  eC 
de  Culm  un  équivalent  de  la  ville  deDantzic  ,  capi- 
tale de  la  Pomerelie  ,  laquelle  demeurait  libre. 
Nous  ne  voulons  pas  détailler  ici  les  droits  de  ces 
trois  puiffances  ;  il  fallait  des  conjonctures  finguliè- 
res  pour  amener  les  efprits  à  ce  point  et  les  réunir 
pour  ce  partage,  par  lequel  feulement  on  pouvait 
éviter  une  guerre  générale. 

Telle  fut  la  fin  de  tant  de  négociations  qui  deman- 
daient de  la  patience,  de  la  fermeté  et  de  l'adrelTe, 
L'on  parvint  cette  fois  à  préferver  l'Europe  d'une 
guerre  générale  qui  était  près  d'éclater.  Des  intérêts 
auffi  contraires  que  ceux  des  Rulfes  et  desAutrichiens 
étaient  difficiles  à  concilier.  Pour  dédommager  les 
Rudes  des  conquêtes  que  les  Autrichiens  voulaient 
qu'ils  rcftituaffent  à  la  Porte,  il  n'y  avait  d'autre 
moyen  que  de  leur  alïigner  des  polTeffions  en  Pologne. 
L'impératrice-reine  en  avait  donné  l'exemple,  en 
fefant  occuper  par  fes  troupes  la  feigneurie  deZips; 
et  pour  que  la  balance  fe  foutînt  en  quelque  manière 
entre  les  puilTances  du'Nord,  il  fallait  de  néceffité 
que  le  roi  eût  part  à  ce  partage.  C'eft-là  le  premitir 
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exemple  que  l'iiiftoire  fourniffe  d'un  partag'c  récrié 
et  terminé  paifiblement  entre  trois  piiiffances,  fans 
les  conjonctures  ou  i'Iiurope  fe  trouv^ait  alors  ,  les 
plus  hab.'les  politiquesy  auraientéchoué;tout  dépend 
des  occafon'i  et  du  moment  où  les  choies  fe  font. 

Le  foin  d'accorder  ces  divers  intérêts  n'abforbait 
pas  tontes  l'attention   des  trois  puifTanccs  ;  on  n'en 
prefTait  pas  moins  les  Turcs   de  confentir  à  la  tenue 
d'un  congre^  ;  l'internonce  d'Autriche  ,  qui  réfidait 
à  Conftantinople  ,    ne  parlait  plus  des  fubfides  qu'il 
avait  fi   vivement  follicités,    ni   des  diverfions  que 
fa  cour  allait  faire  en  faveur  de  la  Porte  ;    et  loin 
d'encoura^erles  Turcs  à  la  continuation  de  la  guerre, 
il  s'était  joint  au  rainiftre  pruflien  ,  pour  engager  le 
divan  à  choifir  ceux  que  le  grand  feigneur  enverrait 
au  congrès  de  la  pacification.  Les  plénipotentiaires 
furent  nommés  de  la  part  des  deux  puiffances  belli- 
gérantes;   les   miniflres    pruffien    et   autrichien    les 
jours    joignirent  à  Foxfiani,  lieu  où  fe  tinrent  les  confé- 
d'août.  rences.  Le  comte  Orlow,  favori  de  l'impératrice  , 
y    préfidait   de    la    part   de   la   RufTie ,    et   Osman- 
Effendi  de  la  part  des  Turcs.     Ces   deux  miniftres 
paraiffaient   d'accord  fur    les  articles    cffentiels   du 
traité,  et  même  fur  l'indépendance   des  Tartares; 
mais  lorfqu'on  en  vint  au  projet  article  par  article, 
Osman-Effendi  en  préfenta  un  autre  ,  par  lequel  le 
droit  de  confirmer  le  chan  des  Tartares  élu  ,  et  le 
droit  d'adminiOrer  la  juftice  en  Crimée,  était  réfer- 
vésau  grand  feigneur.  Cette  propofition  fut  rejetéc; 
O^man  en  préfenta  une  plus  modérée,  mais  qui  fut 
auffi  peu  gdmife  que  la  première ,  fur  quoi  il  déclara 
qu'après  avoir  epuifé  tous  les  moyens  qui  lui  étaient 
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perrni';  par  fes  ïnRnictions,  qu'après  avoir  modifié 
par  des  adoiicinemens  les  articles  qui  fefaient  le 
plus  de  peine  aux  Rudes,  voyanr.  néanmoins  que, 
fans  égard  pour  la  modération  du  grand  feigneur, 
on  rejetait  toutes  fes  propofitions  ,  il  ne  lui  reftait 
qu'à  demander  des  chevaux  pour  s'en  retourner  à 
Conftantinopic.  j\I.  Orlovv  le  prit  au  mot  ;  fes  inté- 
rêts peifonnels  le  rappelaient  à  Pétersbourg,  où  fes 
ennemis,  profitant  de  fon  abfencc  ,  étaient  parvenus 
à  le  fupplanter;  ainii  ce  congrès  qu'on  avait  eu 
tant  de  peine  à  faire  afTembler  ,  n'atteignit  pa>  la 
fin  du  même  mois. 

Plus  les  affaires  prenaient  vers  le  Nord  et  l'Orient 
une  tournure  awantageufe  à  la  Rulïie ,  plus  la  France, 
mécontente  du  peu  de  confidération  dont  eMejouif- 
fait,  edayait  de  fe  dédommager  par  fes  intrigues  de 
l'afcendant  qu'elle  avait  perdu;  elle  fe  flattait  de 
pouvoir  le  regagner  en  mettant  la  Suède  en  jeu. 
Le  prince  royal  de  Suède  qui  voyageait  alors  en 
France,  fe  trouva  précifémentà  Paris lorfqu'il  apprit 
la  mort  du  roi  fon  père.  %es  minidres  de  LouisXV, 
pour  profiter  de  la  con)oncture ,  prirent  des  enga- 
gemens  fecrets  avec  cejeune  prince  ;  ils  lui  promirent 
d'acquitter  les  arrérages  de  la  dernière  guerre,  que 
la  France  devait  à  la  Suède  :  la  fomme  en  montait 
à  1,300,000  écus  ;  une  partie  lui  en  fut  remife  à  Paris, 
et  on  lui  fit  efpérer  le  refte  ,  au  cas  qu'il  voulût 
l'employer  à  changer  la  forme  du  gouv^ernement 
en  Suède,  en  s'y  rendant  fouverain.  Dès  lors  ce 
jeune  prince  vif,  ambitieux  ,  mais  léger,  fe  livra 
fans  réferve  à  l'exécution  de  ce  projet,  à  laquelle 
la  diète  qui  allait  s'affembler  pour  fon  couronnement, 
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lui  fournifTait  une  occafion  favorable.  De  retour  à 
Stockholm  ,  on  envoya  des  émiffaires  munis  d'argent 
dans  toutes  les  provinces  du  royaume,  pour  cor- 
rompre les  députés,  et  une  partie  des  troupes;  fon 
frère,  le  prince  Charles,  fe  mita  la  tête  d'un  de 
ces  corps,  pour  le  conduire  à  la  capitale  au  fecours 
du  roi.  Mais  le  jeune  monarque  n'attendit  pas  foii 
arrivée  ;  il  avait  gagné  le  régiment  des  gardes  et 
'  -  celui  de  l'artillerie;  il  s'empara  parleur  moyen  de 
l'arienal ,  fit  braquer  les  canons  fur  les  places  et 
•dans  les  rues ,  affembla  le  fénat  intimidé  par  un 
appareil  qui  lui  était  fi  nouveau,  et  fe  fit  déclarer 
18  août,  fouverain  par  ce  corps,  qui  repréfentait  toute  la 
nation. 

Cet  événement  inattendu  caufa  quelques  inquiétu- 
des à  la  cour  de  Berlin;  le  roi  s'était  engagé,  par 
fon  traité  avec  la  Rulfie  ,  à  foutenir  la  iorrae  de 
gouvernement  établie  en  Suède  l'année  1720.  Ce 
prince  n'ignorait  pas  la  vive  impreflion  qu'une  révo- 
lution auffi  fubite  ferait  fur  fimpératrice  de  Ruflie. 
Le  congrès  de  FoxfianiH^enait  à  la  vérité  d'être 
rompu  ;  mais  les  Ruffes  et  les  Turcs  étaient  de 
nouveau  en  pourparlers  pour  en  affembîer  un  autre 
à  BuchareR  :  fi  la  paix  venait  à  fe  conclure  entre 
ces  deux  puilTances,  il  fallait  s'attendre  qu'inceffara- 
ment  la  RufTie  travaillerait  à  remettre  le  gouverne- 
ment fuédois  fur  l'ancien  pied  ;  le  jeune  roi  de 
Suède  ,  qui  comptait  fur  l'appui  de  la  France  ,  ne  fe 
ferait  jamais  délifté  de  bon  gré  de  la  fouveraineté 
à  laquelle  il  venait  de  parvenir  ;  c'étaient-là  des 
matériaux  pour  une  nouvelle  guerre,  dans  laquelle 
le  roi   aurait  été   obligé  de    combattre   contre  fon 
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propre  neveu;  et  la  nature  qui  parle  aux  cœurs  des 
rois  tout  comme  à  cenx  des  particuliers,  fe  révol- 
tait contre  ce  parti.  D'autre  part  ia  politique  et  la 
foi  des  traités^  exigeaient  qu'on  le  prît  :  dans  cet 
embarras  le  roi  fe  fervit  de  la  cour  de  Vienne,  afin 
que,  par  fes  repréfentations  à  celle  de  Pctersbourg 
on  pût  parvenir  à  calmer  la  première  effervefcence 
de  la  Ruffie.  Les  mouvemens  de  colère  et  de  ven- 
geance l'auraient  cependant  emporté  dans  l'efprit 
de  l'impératrice  de  Ruffie ,  fi  les  Turcs  n'avaient 
pas  réfifté  avec  beaucoup  de  fermeté  aux  conditions 
dures  et  fàcheufes  qu'on  voulait  leur  faire  accepter; 
en  même  temps  que  du  côté  de  la  Suède,  le  roi 
concevant  le  danger  dont  il  était  menacé  de  la  part 
de  la  Ruffie,  fe  propofait  de  mettre  d'avance  le 
Danemarck  hors  de  jeu,  pour  n'avoir  qu'un  ennemi 
à  combattre  à  la  fois. 

Ceci  nous  engage  à  reprendre  les  chofes  de  plus 
haut,  pour  expofer  avec  précifion  les  raifons  qu'a- 
vait le  roi  de  Suède  d'agir  ainfi.  Le  roi  de  Danemarck 
était  monté  trop  jeune  fur  le  trône  pour  que  fou 
expérience  put  être  formée  :  il  était  entouré  d'anciens 
miniflres  rompus  dans  les  intrigues  de  cour,  qui 
plus  intéreffés  que  citoyens,  n'ambitionnaient  que 
de  gouverner  leur  maître;  et  comme  ces  rivaux 
luttaient  pour  fe  fuppianter  mutuellement,  cela  don- 
nait lieu  à  de  fréquentes  difgrâces  ;  chaque  jour 
produifait  de  nouveaux  miniftres  et  de  nouveaux 
projets  de  gouvernement.  Le  Sr.  de  Saldern  ,  qui  fe 
trouvait  alors  à  cette  cour  en  qualité  de  minîRre  de 
Ruffie,  avait,  comme  nous  l'avons  dit,  moyenne 
l'échange  du  duché  de  Gottorp  contre  ceux  d  Oldea- 
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bourg  et   de  Dclmenhorfl:;  ce   miniftie   dVme   cour 
étrangère,  mai<  trop  pu'fTanc  à  Copenhague,  per- 
fuada  au  roi  de  faire   un  tour  dans  les  pays  étran- 
gers, voulant  le  détourner  de  vifiter,  comme  il  en 
avait  l'intention  ,  le  royaume  de   Nor\  ège  .  où  loii 
craignait  qu'il  n'introduisit  des  nouveautés  préjudi- 
ciables à  fes  intérêts.  Peu    après  f(;n  mariage  avec 
la   princcffe    Mathilde,    fœur  du   roi   d'Angleterre, 
il   partit  de   Copenhague,  fe  rendit  à   Londres,  et 
de-là  à   Paris  :  fes   courtifans  et  ceux  qui  l'environ- 
naient, fortifiaient  fon   penchant  à  la  volupté  et  à 
la  débauche;  de  retour  de  fes  voyages,  il  en  rap- 
porta une  maladie  dont  il  n'avait  pris  aucun  fom  ; 
la  reine  fon  époufe,  fou?  prétexte  du  rétabiilTement 
de  fa  fanté,  s'emjjara  de  fon  efj)rit,  et  lui  propofa 
un  médecin   nommé  Struenfée,  comme  Ihoitime  le 
plus  capable  de  le  guérir.  L'accès  que  ce  médecin 
eut  à  la  cour,  lui  fit  gagner  imperceptiblement  plus 
d'afcendant  fur  Tefprit  de  la  reine  qu'il  n'était  con- 
venable   à    un    homme   de    cette  extraction.   Cette 
liaifon,  qui  de  jour  en  jour  devenait  plus  intime, 
oblie^eait  la  reine   à  prendre  les   plus   grandes  pré- 
cautions pour   que  le   roi    ne  pût   pas  s'apercevoir 
de  ce  qui  fe   pafTait-,  on  prétendait  que,   pour   en 
être  sûrs,  la  reine  et  le  médecin  avaient  imaginé, 
fous  prétexte  de  donner  des  remèdes  au  roi ,  de  lui 
faire  prendre  de  l'opium.   L'ufage  trop   fréquent  de 
ces  foporinques   altéra  confidérablement  l'efprit  de 
ce  jeune  prince  :  il  eut  des  abfences   fi   fortes  et  Ci 
longues,    que  la   reine   et  le  médecin  s'emparèrent 
<les    rênes    du    gouvernement  :  Struenfée    fut    créé 
premier  miniftre  ,  et  fut  réellement   roi  de  Dane- 
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marck  durant  quelques  mois.  La  nation  danoife 
fut  indignée.  On  découvrit  enfin  que  le  projet 
du  miniftre  était  de  faire  déclarer  le  roi  inca- 
pable de  régner  ,  et  fous  ce  prétexte  apparent  de 
s'emparer  de  la  tutelle  du  T^oyaume  ;  ce  qui  acheva 
de  révolter  les  efprits.  On  aurait  cru  fe  couvrir 
d'opprobre  ,  en  expofant  le  royaume  à  tomber  fous 
une  femblable  domination.  Des  gardes  delà  m.arine 
qu'on  avait  voulu  cafTer  ,  parce  que  la  cabale  fe  défiait 
de  leur  fidélité,  donnèrent  le  premier  branle  à  la 
révolution.  Les  deux  généraux  d'Kickftxdt  et  de 
Cœller,  tous  deux  Poméraniens  de  nailTance,  et  le 
minière  d'Etat  d'Often  fe  rendirent  en  fecret  chez  la 
reine  Julie,  belle-mère  du  roi  ;  ils  lui  peignirent  des 
couleurs  les  plus  vives  les  périls  auxquels  fa  perfonne, 
celle  de  fon  beau-fils,  et  tout  le  royaume  étaient 
expofés  ,  et  la  conjurèrent  de  prendre,  dans  un  mo- 
ment aulfi  critique ,  un  parti  décifif;  ils  la  détermi- 
nèrent à  fe  rendre,  après  un  bal  qui  devait  durer 
avant  dans  la  nuit,  par  un  efcalier  dérobé  dans  la 
chambre  du  roi  ,  pour  l'avertir  du  péril  imminent 
qui  le  menac^ait,  et  l'obliger  à  figner  inceffamment 
un  ordre  par  lequel  les  généraux  étaient  autorifés, 
fun  à  arrêter  la  reine  Mathilde  ,  et  l'autre  à  s'aiïlircr 
du  médecin  premier  minillrc.  Ce  projet  s'exécuta 
comme  il  a\ait  été  médité  :  on  enferma  la  reine  dans 
une  forterelle  ,  et  le  médecin  ,  ainfi  quefes  adhérons  , 
furent  traduits  devant  les  juges:  la  crainte  des  fup- 
plices  leàir  fit  avouer  tous  les  attentats  dont  on  les 
accufait  ;  le  mariage  de  la  reine  Mathilde  fut  caffe; 
le  roi  d'Angleterre  obtint  qu'on  permît  à  cette  prin- 
ceffe  de  fortix  du  Danemarck ,  pour  fe  retirer  dans 
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l'clectorat  de  Hanovre:  elle  s'établit  à  Zell ,  où  elle 
fut  traitée  par  fon  frère  avec  dillinction.  Le  mé- 
decin ,  et  le  baron  de  Brand  ,  après  qu'on  leur  eut 
fait  le  procès  ,  furent  décapités  :  la  reine  Julie,  belle- 
inère  du  roi ,  prit  le  maniement  des  affaires.  Tout 
fut  faible  dans  les  commencemens  d'une  telle  admuiif- 
tration,  qui  en  effet  n'était  qu'une  tutelle.  L'aliéna- 
tion d'efprit  du  roi  équivalait  à  une  minorité.  Les 
Norvégiens,  qu'on  avait  accablés  d'impôts  pour 
foutenir  la  banque  qui  était  fur  le  point  de  faire 
faillite,  les  Norvégiens,  dis-ie,  commencèrent  à 
différentes  reprifes  àmanifefîier  leur  mécontentement.  . 
Les  révolutions  que  fubit  prefque  en  même  temps  le^ 
iiouvernementfuédois  donnèrent  de  vivres  alarmes 
à  la  cour  de  Copenhague ,  qui  craignait  les  en- 
treprifes  d'un  jeune  prince  voifin  ,  ennemi  né  des 
Danois  ;  la  reine  Julie  envoya  le  général  Huth  avec 
quelques  troupes  en  Norvège,  afin  de  garantir  ce 
royaume  contre   toute  inx'afion  étrangère. 

Ce  mécontentement  des  Norvégiens,  leurs  difpofi- 
tions  peu  fav'o râbles  à  la  cour,  voilà  fur  quoi  le  roi 
de  Suède  fondait  fes  efpérances.  Quelques  députés 
des  payfans  de  ce  royaume,  qui  fe  rendirent  auprès 
de  lui  dans  le  bourg  d'Eckholmfu nd  ,  l'aflurèrent 
qu'il  n'avait  qu'à  fe  montrer  avec  quelques  troupes 
fur  leurs  frontières,  pour  animer  les  payfans  norvé- 
giens, et  pour  leur  faire  à  tous  embrafler  fon  parti.  . 
Sans  examiner  fi  c'était  la  nation  qui  s'expliquait  par 
la  bouche  de  ces  députés ,  ou  s'ils  n'étaient  que  les 
organes  de  quel(|ues  mécontens  obfcurs  ,  le  roi  pnrtit 
brufquement,  fous  prétexte  de  foire  ce  qu'on  appelle, 
eu    Suède   i'hLric    Gatta:    il  fit    la  tournée    de   fes^"' 
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;|   provinces  méridionales  en  Scanie  et  vers  les  frontières 
de  la  Norvège  ;  de-là  il  envoya  un  mémoire  à  la  cour 

[|  de  Danemarck,  conçu  en  termes  menaçans,  par  ^  nov. 
lequel  il  demandait  raifon  des  armemens  extraor- 
dinaires que  cette  cour  fcfait  en  Norvège  ;  en  même 
temps  il  préparait  tout  de  fon  côté  pour  entreprendre 
la  guerre;  des  troupes  fuédoifes,  munies  d'artillerie, 
s'approchaient  de  la  Norvège:  fes  émiffaires  en  foule 
rôdaient  dans  ce  royaume  ,  pour  exciter  le  peuple  à 
la  fédition  ;  il  fit  des  tentatives  infructucufes  pour 
brûler  le  chantier  de  Copenhague;  enfin  tout  fe 
préparait  à  une  rupture  entre  ces  deux  royaumes  ,  et 
peut-être  s'en  ferait-elle  enfuivie  ,  fi  la  cour  de  Berlin, 
par  lesrepréfentations  les  plus  fortes ,  n'avait  engagé 
ces  deux  puilTances  à  s'éclaircir  mutuellement  fur 
leurs  foupçons,  et  à  fe  réconcilier  ;  fur  ces  reprcfen- 
tations  le  roi  de  Suède  s'en  retourna  dans  fa  capitale, 
et  les  Danois  fe  raffurèrent. 

Si  ft  changement  du  gouvernement  en  Suède  avait 
déplu  à  l'impératrice  de  Ruflie  ,  ces  mouvemens  du 
roi  fur  les  frontières  de  la  Norvège  la  choquèrent 
encore  davantage  ;  elle  craignait  qu'un  jeune  prince 
aulii  remuant,  auffi  inquiet  que  le  roi  de  Suède, 
n'entreprît  avec  la  même  légèreté  de  l'attaquer  fur  les 
frontières  de  l'Ëftonie  et  delà  Finlande.  Ces  deux 
provinces  étaient  alors  dégarnies  de  troupes  :  les 
armées  rulTes  étaient  dans  la  BefTarabie  ,  dans  la 
Crimée  ,  et  plus  de  S'^i'^'^'^  hommes  inondaient  la 
Pologne;  l'impératrice  jugea  que  dans  ces  circonf- 
tances,  en  feLmt  des  conquêtes  en  Orient  et  en 
fub)uguant  les  Sarraates,  elle  ne  devait  pas  négliger 
d'alfurer  fes  anciennes  poflcfïions.    Elle  rappela  dans. 
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cette  intention  20,000  hommes  des  troupes  qui  étaient 
en  Pologne,  pour  les  employer  à  garnir  et  à  défendre 
la  Livonie  et  les  provinces  qu'elle  croyait  expofées 
aux  infulces  des  Suédois  ;  d'autre  part  elle  fe  montra 
plus  difpoféeà  un  nouveau  congrès  pour  la  paix  avec 
les  Turcs. 

Ce  congrès  s'ouvrit  à  Buchsreft;  le  reis-effendi 
était  le  plénipotentiaire  de  la  Forte,  et  le  Sr.  Obref- 
kow  celui  des  RufTes  :  les  deux  minillres  plénipo- 
tentiaires fie  la  FrulTe  et  de  l'Autriche  ne  s'y  trouvè- 
rent point ,  parce  que  les  RufTes  avaient  été  mécontens 
duSr.  rbugut,  qui  avait  affifté  au  premier  congrès 
comme  mmnlre  de  l'jmpératrice-reine.  Les  Ruffes 
commencèrent  par  renouveler  leurs  prétentions  exor- 
bitantes ;  enfuite  ils  fe  relâchèrent  fur  plufieurs  arti- 
cles ;  mais  la  ceffion  des  places  de  la  Crimée-Kerfch 
etJenikala,  fituécs  fur  le  détroit  de  Zabache ,  dont 
la  poiïeffion  ouvrait  aux  RufTes  le  paffage  de  la  mer- 
Noire  ,  fut  un  obflacle  invincible  de  la  concftifion 
de  la  paix  ;  le  corps  des  Ulémas  ,  ou  gens  de  la  loi  , 
déclaraau  grand  feigneur  qu'il  ne  confentirait  jamais 
que,  par  cette  ceflion ,  on  mît  la  Ruiîie  en  état 
d'équiper  une  flotte  qui  menacerait  Conftantinople 
même  du  plus  imminent  danger  ;  la  Rulïie  déclara 
de  fon  côté  que  la  poirelTion  de  ces  deux  places  était 
une  condition  dont  elle  ne  fe  départirait  jamais.  Sur 
cela  chacune  des  deux  cours  envoya  fon  ultimatum 
à  fes  plénipotentiaires:  les  Rulles  offrirent  de  fe 
relâcher  fur  ce  qu'ils  avaient  demandé  en  argent, 
à  condition  que  les  Turcs  confentiffent  au  refle  , 
et  les  Turcs  offrirent  21  millions  de  roubles  aux 
RufTes,  s'ils  voulaient  remettre  les  chofesfurle  pied 

où 
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OÙ  elles  étaient    avant    le  commencement  de  cette 
guerre.  Après  que  les  conditions  eurent  été  refufées 
de  part   et  d'autre  vers  la  fin  du  mois  de  mars,  ce    1773. 
fécond  congrès  fut  rompu  comme  le  premier.  ^-"** 

Deux  raifons  contribuèrent  à  rendre  ce  congrès 
infructueux  :  la  première  ,  les  conditions  onéreufes , 
humiliantes  et  dures  auxquelles  Catherine  voulait 
foumettre  Muftapha  ;  l'autre,  les  intrigue^  de  la 
France,  qui  non  contente  d'employer  les  corruptions 
pour  gagner  les  principaux  vifirs  et  feigneurs  de  la 
Porte,  relevait  leur  courage  par  l'efpérance  que  le 
roi  de  Suède  porterait  la  guerre  en  f^inlande,  pour 
faire  une  diverfion  en  leur  faveur  ,  et  ils  ajoutaient 
que  la  France  armait  actuel. ement  à  "Foulon  une 
nombreufe  efcadre  ,  qu'on  enverrait  aux  échelles  du 
Levant ,  pour  s'établir  en  croifière  dans  l'Archipel. 
La  cour  de  Verfailles  ne  fe  borna  point  à  ces  petites, 
intrigues  :  elle  défapprouvait  la  conduite  de  l'impé- 
ratrice-reine  qui  étant  fon  alliée,  s'était  unie  avec 
la  RuflTie  et  la  Prude,  et  avait  pris  le  parti  des  puif- 
fances  que  la  France  regardait  comme  fes  ennemies. 
Pour  fe  venger  dts  Autrichiens  ,  on  projeta  à  Ver- 
failles  une  quadruple  alliance  entre  les  cours  de 
Verfailles  ,  de  IMadrid  ,  de  Turin  et  de  Londres.  Oa 
commença  par  mettre  en  jeu  toutes  fortes  d'intri- 
gues ,  afin  d'indifpofer  l'Angleterre  contre  la  Prufle 
et  contre  la  Ruffie.  Les  émiflaires  français  répan- 
daient nombre  de  pamflets  ;  dans  les  uns  ils  démon- 
traient aux  Anglais  le  tort  confidérable  que  fouffrait 
leur  commerce  ,  depuis  que  le  roi  de  Prude  était  en 
poffeffion  du  port  de  Dantzic  ;  dans  d'autres  ils  exagé- 
raient les  pertes  que  le  commerce  d'Angleterre 
Mémoires ,  cU.  P 
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ferait  ,  fi  les  Ruffes  obtenaient  la  libre  navigation 
fur  la  mer  Noire.  Ces  écrits  firent  enfin  quelque 
impreffion  :  la  fougue  anglaife  fut  promptement 
excitée;  et  fans  favoir  pourquoi,  la  nation  jeta  les 
hauts  cris  ,  en  difant  que  le  port  de  Dantzic  allait 
ruiner  le  commerce  de  la  Grande-Bretagne.  Il  n'efl:  pas 
néceffaire  de  rapporter  ici  tous  les  défa^grémens  aux- 
quels ces  clameurs  donnèrent  lieu  ,  mais  il  efl;  indif- 
penfable  de  rapporter  que  les  Anglais  s'adrefsërent 
aux  Rufles,  et  qu'ils  exigèrent  de  l'impératrice  que 
fon  miniftre  ,  conjointement  avec  celui  d'Angleterre, 
donnaflent  la  loi  au  roi  de  Pruffe  dans  fes  propres 
Etats,  qui  lui  appartenaient  à  auffi  bon  droit  que  les 
provinces  que  les  deux  autres  puiffances  venaient 
d'envahir  ,  pour  qu'il  facrifiât  fon  intérêt  à  leurs 
caprices.  Les  Ruffes  n'entrèrent  pas  entièrement  dans 
ces  idées  extravagantes  des  Anglais  ;  la  guerre  avec 
les  Turcs  durait  encore  ;  le  roi  payait  des  fubfides  ;  ils 
devaient  donc  le  ménager.  Il  y  eut  quelques  négo- 
ciations vagues  avec  la  cour  de  Pétersbourg  touchant 
les  douanes  et  les  péages  de  la  Viftule  ,  et  touchant  le 
port  de  Dantzic;  après  quelques  explications  de  part 
et  d'autre ,  après  qu'on  eut  remontré  à  cette  cour  que , 
chacun  étant  maître  chez  foi,  on  ne  devait  point  être 
inquiété  dans  l'adminilbation  de  fes  finances,  les 
Rudes  trouvèrent  ces  raifons  valables,  et  les  chofes 
reftèrent  fur  le  pied  où  elles  étaient. 

Le  projet  des  Français  et  des  Anglais  était  plus 
artificieux  que  nous  ne  l'avons  repréfenté  ;  leur  vue 
était  de  brouiller  la  Pruffe  et  la  Rufiie  au  fujet  du 
port  de  Dantzic  ;  et  quoique  l'événement  n'eut  pas 
répondu  à  leur  attente  ,  les  Anglais  ne  laifsèrent  pas 
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de  témoigner  à  la  cour  de  Pétersbourg  à  quel  point 
ils  étaient  jaloux  et  envieux  du  comiTiercede  la  mer 
Noire  que  les  Rudes  avaient  intention  d'exercer; 
mais  la  rupture  du  congrès  de  Buchareflles  délivra 
pour  lors  de  leurs   appréhenlions. 

Les  troubles  inteftins  de  la  cour  de  Pétersbourg  , 
et  les  différens  partis  qui  travaillaient  à  perdre  leurs 
antagoniftes,  influaient  dans  les  affaires,  et  occa- 
fionnaient  de  nouvelles  conteftations  ,  tantôt  pour 
le  port  de  Dantzic,  tantôt  fur  les  péages,  enfin  fur 
les  limites  des  nouvelles  acquittions  :  on  pouffa  la 
mauvaife  humeur  jufqu'à  chicaner  le  roi  fur  une 
banlieue  fituée  au-delà  de  la  Netze  ,  qu'il  avait  inférée 
dans  fa  démarcation  :  on  lui  fit  d'autres  difficultés 
fur  le  territoire  de  Thorn  ,  qu'on  prétendait  qu'il 
avait  trop  rétréci  ,  quoiqu'on  l'eût  réglé  fur  les 
cartes  géographiques  les  plus  exactes  qu'on  avait  pu 
fe  procurer.  Les  Ruffes  firent  des  querelles  fembla- 
bles  aux  Autrichiens  fur  un  terrain  qu'ils  s'étaient 
approprié  au-delà  du  San  ,  et  qui  était  affez  confi- 
dérable.  Le  roi  promit  d'avoir  la  complaifance  pour 
l'impératrice  de  Ruffie  de  s'accommoder  à  quelques 
égards  à  fes  défirs  ,  à  condition  toutefois  que  les 
Autrichiens  filfent  de  même;  mais  la  cour  de  Vienne 
affichant  la  hauteur  ,  et  étalant  toute  fa  dignité, 
déclara  qu'elle  ne  céderait  pas  un  pouce  de  fes  pof- 
feffions  ;  cette  déclaration  fière  et  déterminée  des 
Autrichiens  in  que  les  Ruffcs  gardèrent  le  filence, 
et  qu'alors  les  chofes  reftèrent  fur  le  pied  où  elles 
étaient.  Toutes  ces  petites  tracafferies  tiraient  leur  ori- 
gine de  la  haine  que  le  comte  Orlow  ,  devenu  prince, 
avait  contre  le  comte  Fanin  :  il   i'accufait  d'avoir 
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réglé  trop  avantageufement  les  partages  des  alliés 
de  la  RulFie ,  et  le  miniftre  ,  qui  voyait  fon  crédit 
chanceler  ,  n'avait  pas  le  courage  de  foutenir  avec 
fermeté  les  points  dont  on  était  tombé  d'accord  dans 
la  convention  fignée  par  l'impératrice  de  Ruffie  et 
le  roi  de  Prufle.  Dans  ces  temps-là  les  noces  du  grand- 
Juillet,  cluc  fe  célébrèrent  à  Pétersbourg  ;  le  comte  Panin , 
qui  avait  été  fon  gouverneur,  le  quitta  alors,  et 
non-feulement  l'impératrice  le  récompenfa  généreu- 
fement ,  mais  détrompée  des  calomnies  par  lefquclles 
on  avait  voulu  le  noircir  dans  fon  efprit  ,  elle  lui 
rendit  fasconfiance. 

Ce  fut  le  roi  qui  parvint  à  fixer  fur  la  princeffe  de 
Darmftadt,  propre  fœur  de  la  princeffe  de  Pruffe, 
le  choix  que  l'impératrice  fit  d'une  belle  -  fille  ;  pour 
*avoir  du  crédit  en  RufTie ,  il  fallait  y  placer  des 
perfonnes  qui  tinffent  à  la  Pruffe.  On  devait 
efpérer  que  le  prince  de  Pruffe  ,  lorfqu'il  parviendrait 
au  trône ,  en  pourrait  tirer  de  grands  avantages. 
IM.  d'Affebourg ,  fujet  du  roi  ,  et  qui  avait  paffc 
au  fervicc  de  l'impératrice,  fut  chargé  de  parcourir 
toutes  les  cours  d'Allemagne  où  il  y  avait  des  prin- 
ceffes  nubiles  ,  et  d'en  faire  fon  rapport.  Il  choifit 
la  princeffe  de  Darmftadt  ,  qui  fut  défignée  pour 
époufer  le  grand -duc. 

Tandis  que  la  ville  de  Pétersbourg  célébrait  par 
des  fêtes  ce  mariage  ,  la  diète  de  Pologne  s'affem- 
blait  à  Varfovie  ;  les  trois  cours  y  publièrent  uti 
manifefte  avec  une  déduction  de  leurs  droits;  on 
demanda  au  roi  et  h.  la  république  de  figner,  i.  le 
traité  de  ceffion  pour  les  trois  cours  ,  2.  la  pacifica- 
tion de  Pologne  ,  3.  une  fomme  fixe  pour  l'entre- 
tien du  roi ,  4.  l'établiffement  du  confeil  permanent , 
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5.  un  fonds  afTuré  pour  que  la  république  pût  entre- 
tenir 30,000  hommes.  En  même  temps  chaque  puif- 
fance  fit  entrer  en  Pologne  un  corps  de  10,000  hom- 
mes.  Toutes  envoyèrent  également  un  général  à 
Varfovie;  les  Autrichiens  ,  Richecourt  ;  les  RufTes, 
Bibikow  ;  les  Pruffiens ,  Lentulus.  Ils  avaient  ordre 
d'agir  de  concert  et  de  févir  contre  les  feigneursqui 
voudraient  cabaler  ou  mettre  des  obftaclcs  aux 
nouveautés  qu'on  voulait  introduire  dans  leur  patrie. 
Au  commencement ,  les  Polonais  firent  les  revê- 
ches  ;  ils  répugnaient  à  tout  ce  qu'on  leur  propo- 
fait  ;  les  nonces  des  palatinats  n'arrivaient  point  à 
Varfovie.  Fatiguée  de  ces  longueurs  et  de  cette  obfti- 
nation  ,  la  cour  de  Vienne  propofa  de  fixer  un  jour 
pour  l'afTemblée  de  la  diète  ,  avec  menace  que  (i 
les  nonces  manquaient  de  s'y  trouver  ,  les  trois  cours  , 
fans  différer,  partageraient entr'elles  tout  le  royaume; 
mais  on  ajoutait  auffi  ,  que  par  égard  pour  eux,  et 
s'ils  donnaient  des  marques  de  leur  docilité  ,  auffitôt 
après  que  l'acte  de  ceffion  aurait  été  figné  ,  les  trois 
puifTances  retireraient  leurs  troupes  du  territoire  de 
la  république.  A  peine  cette  déclaration  fut  -  elle 
publiée,  que  tout  s'arrangea  comme  de  foi -même. 
La  diète  s'aflembla  le  19  avril  :  le  traité  de  ceffion 
fut  approuvé,  et  figné  premièrement  avec  les  Autri- 
chiens ,  enfuite  avec  les  RufTes  ,  et  celui  des  Pruf- 
fiens le  î8  feptembre.  On  convint  que  des  commif- 
faires  feraient  envoyés  pour  régler  les  frontières. 
La  république  renonça,  en  faveur  de  fa  Majefté, 
à  la  réverfibilité  du  royaume  de  Pruiïe  et  des  fiefs 
de  Lauenbonrg,  deButow  et  de  Draheim:  on  abolit 
plufieurs  articles  du  traité  de  Wélau  ;  on  garantit 
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à  la  Pologne  toutes  les  provinces  qui  lui  reftaienf. 
Le  roi  promit  de  plus  de  confervcr  dans  fa  portion  la 
religion  catholique  fur  le  pied  où  il  l'avait  trouvée, 
et  l'on  renvoya  à  des  actes  féparés  les  articles  dont  on 
conviendrait  pour  le  commerce.  Ce  traité,  ainfi  que 
ceux  des  autres  cours,  ne  fut  figné  d'abord  que  par 
les  deux  maréchaux  de  la  confédération  et  par  le 
préfident  delà  délégation  ,  ainfi  que  par  les  miniftres 
des  trois  cours.  Ces  miniftres  commencèrent  enfuite 
à  traiter  avec  les  membres  de  la  délégation.  On 
convint  de  la  création  d'un  confeil  permanent ,  et  l'on 
en  renvoya  la  difcuiïjon  ,  qui  devait  être  longue  et 
détaillée  ,  aux  affemblées  fuivantes. 

Les  Polonais  ,  qu'il  faut  confidércr  comme  la  nation 
la  plus  légère  et  la  plus  frivole  de  l'Europe,  fe  flattaient, 
fans  le  moindre  fondement,  d'anéantir  dans  peu  l'ou- 
vrage des  trois  puiflances  voifmes  ;  voici  comme 
raifonnaient  ces  tètes  fans  dialectique.  La  campagne 
des  Rulfes  n'a  pas  été  heureufe  cette  année -ci  ;  ils 
feront  donc  accablés  l'année  prochaine:  les  zélateurs 
de  l'ancien  gouvernement  anarchique  ajoutaient,  en 
exagérant  les  chofes  ,  que  le  grand  feigneur,  à  la 
tête  de  fes  braves  janiffaires  ,  pénétrerait  bientôt  en 
Ruffie,  brûlerait  Mofcou  etPétersbourg,  détrônerait 
l'impératrice,  et  partagerait  entre  lui  et  les  Polonais 
les  débris  de  ce  vafte  empire. 

Pour  juger  combien  leur  mauvaife  volonté  outrait 
les  mauvais  fuccès  des  RulTes,  il  fera  néceffaire  de 
rapporter  ce  qui  fe  pafTa  entre  les  armées  dans  cette 
campagne,  et  même  de  remonter  un  peu  plus  haut. 
Depuis  1.1  rupture  du  congrès  de  Buchareft  ,  l'impéra- 
tiice  de  RulFie  ,  accoutumée  aux  exploits  inconce- 
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Vables  de  fes  troupes  ,  crut  qu'au  moyen  d'une 
nouvelle  victoire  ,  elle  pourrait  fléchir  l'obftination 
du  fultan ,  et  le  faire  confentir  aux  conditions  de  paix 
dont  elle  ne  voulait  pas  fe  défifter.  Elle  manda  donc 
au  maréchal  de  pafTer  le  Danube  avec  fon  armée ,  et 
d'attaquer  l'ennemi  par-tout  où  il  le  trouverait:  le 
maréchal  avait  quelque  répugnance  à  commettre  fa 
réputation  dans  une  entreprife  auffi  hafardeufe  ;  il  en 
repréfenta  les  difficultés,  le  Danube  large  d'un  mille 
dans  ces  contrées  ,  l'impolTibilité  d'y  faire  des  ponts» 
le  danger  de  débarquer  à  l'autre  bord  fous  le  feu  de 
l'ennemi ,  il  ajouta  qu'on  ne  trouverait  aucun  établide- 
ment  dans  la  Romélie  ,  et  qu'on  devait  craindre 
d'expofer  l'armée  dans  des  circonftances  par.eilles  à 
celles  où  Pierre  I  s'était  trouvé  au  bord  du  Pruth. 
Ces  repréfentations  forent  vaines  :  les  raifons  de 
guerre  cédèrent  à  l'impatience  de  l'impératrice  ;  M.  de  13  juins 
Romanzow  fut  contraint  de  paffer  le  Danube  avec 
fon  armée  forte  de  55,000  hommes  :  il  repouiTa  et 
défit  un  corps  d'obfervation  que  les  Turcs  avaient 
avancé  vers  les  bords  du  fleuve  :  il  marcha  enfuite 
furSiliftria,  qu'il  avait  intention  de  prendre  ;  cette 
ville  eft  fituée  dans  une  gorge,  elle  n'a  point  d'ou- 
vrages qui  la  défendent  ,  mais  les  montagnes  qui 
l'environnent  de  deux  côtés  étaient  bien  fortifiées; 
trente  mille  Turcs  y  campaient ,  et  l'armée  du  grand 
vifir  poftée  fur  le  montHémus  ,  était  à  portée  de  la 
fecourir.  Le  maréchal  Romanzow  approchant  de 
Siliftria,  réfolut  de  prendre  cette  ville  d'emblée:  il 
partagea  fon  armée  en  difFérens  corps,  les  uns  pour 
foutenir  les  batteries  qui  tiraient  fur  le  camp  des 
ennemis  ,  d'autres  pour  attaquer  la  ville  par  l'endroit 
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OÙ  la  gorge  des  montagnes  s'ouvrait  le  plus,  et  Î0. 
refte  demeura  comme  en  réferve,  foit  pour  foutenir 
les  attaques  ,  foit  pour  protéger  la  retraite.  Les 
Turcs  attaquèrent  avec  leurs  fpahis  cette  réferve  et: 
les  corps  qui  couvraient  les  batteries  ,  en  mêm^ 
temps  qu'ils  prirent  à  dos  les  détachemens  qui  étaient 
h.  la  vérité  entrés  dans  Siliftria  ,  mais  qui  furent 
obligés  enfuite  de  s'en  retirer  avec  une  perte  affez 
confidérable.  Le  grand  vifir ,  informé  de  ce  qui  fc 
pafTait  ,  détacha  promptcment  un  gros  corps  de 
troupes  à  dos  de  l'armée  rulTe,  pour  garnir  un  défilé 
par  lequel  il  fallait  qu'elle  repaffât  pour  pouvoir 
regagner  les  bords  du  Danube.  Si  le  grand  vifir  avait 
fu  profiter  de  l'occafion  ,  il  aurait  engagé  fans  perdre 
de  temps  une  affaire  d'arrière  -  garde  avec  l'armée  de 
M.  de  Romanzow  qui  fe  retirait  ,  et  il  y  a  toute; 
apparence  qu'il  aurait  détruit  cette  armée  ruffienne 
qui  avait  paffé  le  Danube.  Mais  les  deftinées  n'avaient 
pas  réfolu  que  les  chofes  tournaffent  ainfi ,  le  grand 
vifir  demeura  trant^uiileraent  dans  fon  camp  ,  et  le; 
maréchal  Romanzow  ayant  été  averti  qu'un  corps  de 
Turcs  s'était  pofté  fur  fes  derrières ,  envoya  le  général 
Weiffmann  à  la  tête  d'un  détachement,  pour  déloger 
les  troupes  ennemies  de  leur  embufcade  :  ce  brave 
général  ,  après  des  efforts  de  valeur  incroyables , 
réuiTit,  m.ais  en  y  perdant  la  vie.  Cet  important 
avantage  donna  à  l'armée  ruffe  la  facilité  de  regagner 
le  Danube  :  il  n'y  avait  pas  affez  de  barques  pour 
tranfporter  ces  troupes  tout  à  la  fois  ;  il  fallut  y 
employer  trois  jours  ,  fans  qu'il  vînt  en  penfée  aux 
Turcs  d'attaquer  les  portions  de  l'armée  qui  atten- 
daient le  retour  de  leurs  bateaux,  ou  d'apporter  le 
moindre  obfiarle  à  leur  paffage. 
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L'impératrice  de  Ruflie  fut  très- mécontente  de 
cette  expédition  ;  il  fallut  tirer  des  troupes  de  l'Ingrie , 
de  l'Eftonie  et  de  la  Pologne,  pour  renforcer  l'armée 
de  la  Valachie  ;  cependant  on  ne  fe  découragea  point. 
On  forma  de  nouveaux  projets  ,    et  Ton  réfolut  à 
Pétersbourg  de  les  exécuter  fur  la  fin  de  l'automne 
de  la  même  année.  11  faut  favoir  que  ,  chez  les  Turcs , 
e'eft:  l'ufage  que   les    troupes  afiatiques  retournent 
chez    elles    au  commencement    de   l'arrière  -  faifon. 
Les  Ruffes ,    qui    en    étaient   inflruits  ,     voulurent 
profiter    de    l'aftaiblifTement   de    l'armée    du    grand 
vifir  après  le   départ  d'une  aulTi  grande  multitude 
de  combattans  ;  par  ordre  de  l'impératrice,  M.  de 
Romanzow  envoya    différens   détachemens  de  fes 
troupes  au-delà  du  Danube  ,  et  le  maréchal  avec  le 
gros  de  l'armée,  confiflant  en  20,000  hommes  à  peu- 
près,  couvrit  derrière  les  fleuves  les  provinces  con- 
quifes  de  la  Valachie  et  de  la  Moldavie.   Il  détacha  le 
général  Ungern,  le  prince  Dolgorouki  et  le  général 
Soltikow  ,    chacun    à    la   tête    de   3,000  hommes. 
Ungern  et  Dolgorouki  donnèrent  fur    une  troupe 
de  Turcs  qu'ils  mirent  en  fuite  :  ils  prirent  le  féraf- 
quier  qui  les  commandait  et  quelques  canons;  leur 
ordre  portait  de   marcher  de -là   iur^V'arna,  pour 
s'emparer  de   ce  pofle  important  et  du   port ,    par 
lequel  les  troupes  du  vifir  tiraient  leurs  magafins  fur 
la  mer  Noire.  Le  malheur  voulut  que  ces  deux  géné- 
raux   fe   brouillèrent,     Ungern    s'avança   fcul   vers 
Warna  ;  il  trouva  la  ville  bien  fortifiée ,  entourée 
d'un  foffé  profond  rempli  d'eau  ;  une  forte  garnifoii 
la    défendait,    et   le  port  était  rempli   de    frégates 
turques  5    dont  Tartilleric  fouettant  tout  le  nvagç. 
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incommodaient  beaucoup  les  troupes  ruffes.  IVI. 
d'Ungern  comprit  qu'il  lui  était  impoflible  de  forcer 
cette  place;  ayant  abandonné  ce  dcfTein  ,  il  fut  dans 
fa  retraite  vivement  harcelé  par  les  Turcs  ;  il  y  perdit 
fon  canon,  fnis  compter  une  partie  aiïez  confidé- 
rable  de  fon  monde.  Il  regagna  cependant  le 
Dmube,  tandis  que  de  leur  côté  les  Turcs  s'emparè- 
rent du  magafin  que  les  Rulfes  avaient  raflémblé 
pour  cette  expédition  ;  ce  qui  les  obligea  tous  à 
repaHer  le  Danube,  et  ils  rejoignirent  leur  armée, 
îiaraffés  ,  affamés,  et  conGdérablement  fondus. 

Il  femblait  alors  que  la  fortune,  par  un  effet  de 
fes  caprices  ,  laffe  d'avoir  fi  conftamment  favorifé 
les  Ruffes  ,  allait  pafler  dans  le  parti  contraire  ;  déjà 
deux  expéditions  confécutives  en  Romélie  avaient 
manqué;  et  comme  fi  ce  n'était  pas  affez,  les  cofa- 
qucs  du  Don  et  ceux  qui  font  fur  le  Jayck ,  dans  le 
voifinage  d'Orenbourg,  fe  révoltèrent:  ils  fe  plai- 
gnaient principalement  de  ce  que  la  cour  avait  violé 
leurs  privilèges  en  les  enrégimentant  comme  des 
troupes  régulières  ;  de  ce  qu'on  avait  tiré  20,000 
hommes  d'entre  leurs  compatriotes  pour  les  envoyer 
contre  les  Turcs  ,  et  de  ce  qu'on  épuifait  leur  pro- 
vince ,  en  lui  fefant  livrer  plus  d'hommes  et  de 
chevaux  qu'elle  n'en  pouvait  fournir.  Un  vagabond 
fe  mit  à  leur  tête:  il  leur  perfuada  qu'il  menait  avec 
lui  l'empereur  Pierre  Jll ,  qui  voulait  détrôner  fa 
femme  l'impératrice  ,  pour  placer  fur  le  trône  fon 
fils  le  grand-duc.  Quelques  provinces  voifines  fe 
joignirent  à  ces  rebelles  :  leur  nombre  ,  qui  augmiCn- 
tait  chaque  jour,  contraignit  l'impératrice  h  retirer 
ce  qu'elle  put  de  troupes   de  l'Eftonie,   de  l'Ingrie 
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et  de  la  Polog:ne  ,  pour  les  oppofcr  aux  mutins; 
le  général  Bibikow  fut  mis  à  ia  tête  de  ce  corps 
qu'on  avait  ainfi  aflemblé  à  la  bâte  ;  mais  quelque 
diligent  qu'il  fût,  il  ne  put  arriver  au  royaume  de 
Cafan  qu'au  mois  de  mars  de  l'année  1774. 

Tous  ces  contretemps,  qui  étonnaient  une  cour 
accoutumée  à  des  profpcrités  continuelles,  infpirè- 
rcnt  à  l'impératrice  des  fentimens  plus  pacifiques  ;  elle 
craignit  avec  raifon  que  le  grand  nombre  des  recrues 
qu'on  exigeait  des  provinces,  et  qui  occafionnaitdéjà 
des  murmures,  ne  fit  pafler  les  RufTes  de  la  mau- 
vaife  volonté  à  une  révolte  ouverte.  Ajoutez  à  ces 
confidérations  que  les  fuccès  qui  a\'aient  ,  pour 
ainfi  dire,  ébloui  les  yeux  de  l'Europe  au  commen- 
cement de  cette  guerre  ,  avaient  beaucoup  perdu  de 
leur  éclat  dans  le  cours  de  cette  dernière  campagne. 
Comme  la  cour  avait  une  envie  fincère  de  rétablir 
la  paix,  le  comte  Panin  requit  le  comte  de  Solms 
de  mander  au  Sr.  de  Zegelin,  miniflre  du  roi  à  la 
Porte,  qu'on  le  priait  de  faire  en  fon  propre  nom 
les  propofitions  fuivantes  au  Cadilesker  qui  gérait 
les  emplois  du  grand  vifir  pendant  fon  abfence:  i. 
que  la  Porte  fe  défiftât  de  la  poITeflion  de  Kerfch  et 
de  Jenikala  :  2.  que  la  Crimée  fût  gouvernée  par 
fon  cban ,  fans  que  la  Ruffic  ni  les  Turcs  s'en 
mêlaffcnt:  3.  que  la  libre  navigation  de  la  mer  Noire 
fe  bornât  aux  vaifTeaux  marchands,  dont  aucun  ne 
pourrait  avoir  plus  de  4  à  5  canons  ,  et  qu'on  inter- 
dît aux  vaideaux  ruffes  armés  en  guerre  l'entrée  de 
tous  les  ports  qui  font  fous  la  domination  du  grand 
feigneur  :  4.  qu'Oczakow  ,  au  lieu  de  Kinburn  , 
demeurât  aux  Ruffes,    pour  qu'ils  euflent  au  moins 
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une  place  forte  avec  un  port  fur  la  mer  Noire;  et 
qu'en  confidération  de  cet  accord,  les  RufTes  ren- 
difTent  aux  Turcs  Bender  et  toutes  les  autres  con- 
quêtes qu'ils  avaient  faites  fur  eux. 

Pour  ménager  la  délicateffe  de  l'impératrice  Cathe- 
rine ,  qui  répugnait  à  faire  la  première  des  propor- 
tions de  paix  à  fes  ennemis ,  le  roi  fe  chargea  d'autant 
plus  volontiers  de  les  faire  palTer  à  Conflantinople, 
qu'il  était  intérelTé  lui-même  à  mettre  fin  à  cette 
guerre,  qui  pouvait  produire,  par  fa  continuation, 
des  événemens  défagréables  et  fâcheux.  Cette  nou- 
velle tentative  de  pacification  ne  réufTit  pas  mieux 
que  les  précédentes.  Ces  deux  puiffances  étaient 
trop  hautes  et  tropfières  pour  qu'on  pûtlesaccom- 
Ï774.  moder.  Sur  ces  entrefaites  mourut  à  Conftantinople 
Février.  JVluftapha,  qui  avait  régné  durant  le  cours  de  cette 
guerre.  Son  frère  Achmet  occupa  le  trône  après  lui. 
Ce  prince  ne  connaiffait  que  la  prifon  du  férail, 
dans  laquelle  il  avait  été  élevé;  ignorant,  d'un  efprit 
auiTi  borné  que  faible,  il  remit  les  foins  du  gouver- 
nement entre  les  mains  de  fa  fceur  et  de  fon  grand 
vifir  ,  et  l'on  ne  s'aperçut  pas  d'un  changement  de 
règne.  Cependant ,  malgré  la  fierté  qu'affectaient 
ces  deux  cours,  fentant  également  le  befoin  de 
rétablir  la  paix ,  et  dégoûtées  de  tant  de  congrès 
inutilement  afTemblcs,  elles  tentèrent  un  nouveau 
moyen  de  conciliation  ;  elles  renouèrent  une  négo- 
ciation directe  entre  le  grand  vifir  et  le  maréchal 
Romanzow.  Mais  elle  fut  accrochée  de  même  ,  et 
par  Tnidépendance  de  la  Crimée  et  par  la  ceffion 
des  places  que  la  Ruffie  demandait  :  cette  affaire 
languit  ainfi  jufqu'au  mois  de  juin,  où  la  campagne 
^'ouvrit. 
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Pour  éviter  un  engagement  général ,  le  grand  vifir 
avait  choifi  fon  camp  fur  les  montagnes  de  la  Bul- 
garie, et  il  n'oppofait  à  M.  de  Romanzow  que  de 
gros  détachemens.  Celui- -ci  défirant  de  rétablir  fa 
réputation  ,  qui  avait  foufFert  par  les  opérations  mal- 
heureufes  de  fa  dernière  campagne ,  après  avoir  pafTé 
le  Danube  avec  fon  armée,  trouva  le  moyen  de 
tourner  celle  du  grand  vifir  avec  des  corps  détachés 
qui  battirent  toutes  les  troupes  qu'ils  tencontrèrent; 
alors  M.  de  Romanzow  fortifia  ces  corps,  dont  l'un* 
fut  affez  heureux  pour  défaire  et  pour  enlever  un 
convoi  confidérable  ,  deftiné  pour  la  grande  armée 
turque  :  bientôt  le  vifir  fe  vit  comme  affamé  dans  fon 
propre  camp.  Le  général  Kamenski  lui  coupa  la  com- 
munication avec  Adrianople.  Si  ce  Turc  avait  eu 
de  la  hardiefle,  il  fe  ferait  rouvert  cette  communica- 
tion l'épée  à  la  main ,  d'autant  plus  que  la  plus  grande 
partie  de  fes  troupes  manquant  de  nourriture ,  l'aban- 
donna après  avoir  pillé  fon  propre  camp.  Cela 
fit  tourner  la  tête  à  ce  malheureux  grand  vifir,  et 
il  fe  crut  obligé  de  figner  toutes  les  proportions  de 
paix  que  le  maréchal  Romanzov/  voulut  lui  prefcrire. 

Cette  paix  produifit  l'indépendance  de  la  Crimée  5 
elle  valut  aux  Ruffes  la  celTion  des  places  d'Afof, 
de  Kinburn  et  de  Jenikala;  les  Turcs  leur  accordè- 
rent encore  la  libre  navigation  dans  l'Hellefpont,  dans 
la  Propontide,  et  dans  l'Archipel,  etunefommede 
4  millions  et  demi  de  roubles  en  forme  d'indemnifa- 
tion  pour  les  frais  de  la  guerre.  Ces  préliminaires  fi  glo- 
rieux pour  l'impératrice  Catherine  furent  fignés  le  10 
juillet  f774,  dans  le  camp  du  maréchal  Romanzow. 
Le  grand  vifir  ramena  fi\ns  différer  le  peu  de  troupes 
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qui  lui  rcftaient  à  Adrianople  ,  où  il  mourut  de 
douleur.  La  profpciité  dont  jouilfait  l'empire  de 
Ruffie  par  les  avantages  qu'il  acquérait  furies  Turcs, 
était  contrebalancée  par  l'inquiétude  que  la  révolte 
des  Cofaques  lui  cauGut.  Ce  Pugatfchef ,  qui  était 
à  la  tête  des  rebelles,  eut  l'adreffe  d'attirer  dans  fon 
parti  les  peuples  qui  habitent  les  bords  du  Jayck 
jufqu'à  ceux  qui  habitent  les  environs  de  Mofcou; 
la  noblelTe  même  commençait  à  fe  laiffcr  féduire,  et 
il  ne  manquait;!  ce  chef  de  parti  que  l'affiflance  de  la 
fortune  pour  conforamer  la  révolution  qu'il  fe  pro- 
pofait  de  faire  dans  cet  empire.  Mais  la  paix  qui 
venait  d'être  conclue  avec  les  Turcs  fit  avorter  toutes 
fes  entreprifes;  les  troupes  que  l'impératrice  retirait 
de  laRomélie,  furent  employées  contre  le  rebelle; 
elles  l'entourèrent  de  tous  cotés,  diffipèreTit  fon  parti, 
et  lui  coupèrent  la  retraite  ;  enfin  trahi  par  un  de 
fes  adhérens,  il  fut  livré  aux  Rulfes  ,  et  condamné 
au  fupplice  qu'il  avait  mérité. 

Pendant  tout  ce  temps-là,  la  diète  de  Pologne  et 
la  délégation  travaillaient  à  ce  qu'on  nommait  la 
réforme  du  gouvernement.  Tout  ce  qui  concernait 
le  confeil  permanent  fut  réglé  :  on  affigna  des  fonds 
pour  l'entretien  durci,  que  l'on  fixa  à  la  fomme  de 
1,200,000  écus.  On  deflina  d'autres  fonds  pour  l'en- 
tretien de  l'armée.  L'article  qui  regardait  les  diffidens 
étant  regardé  comme  le  plus  délicat  à  caufe  de  la 
fermentation  qu'il  pouvait  caufer  dans  les  efprits,  fut 
réfervé  pour  la  fin  de  la  diète.  Une  nouvelle  rumeur 
fe  répandit  alors  en  Pologne  :  la  nation  fe  plaignait 
hautement  fur  ce  qu'on  difait  que  les  Autrichiens  et 
les  Pruiïiens  ne  mettaient  point  de  bornes  à  Textenfion 
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de  leurs  limites.   Ces  plaintes  n'étaient  pas  tout  à  fait 
dépourvues  de  fondement;    caries  Autrichiens,  en 
abufant  d'une  carte  peu  exacte  de  la  Pologne,  comme 
elles  l'étaient  toutes  ,  ayant-confondu  le  nom  de  deux 
rivières ,  la  Sbruze  et  la  Podhorze  ,  avaient ,  fous  ce 
prétexte,  étendu  leurs  limites  h'if^h  au-delà  de  ce  qui 
leur  était  affigné  par  le  traité  de  partage.   Or  on  était 
convenu  que  les  différens  partages  fe  feraient  avec 
une  fi  parfaite  égalité,  que  les  portions  échues  aux 
trois  puiffances  ne  feraient  pas  plus  confidérables  les 
unes  que  les  autres.    Comme  donc  les  Autrichiens 
avaient  enfreint  cette  condition,  le  roifecrutautoriié 
à  faire  de  même  :  il  étendit  en  conféquence  fes  limites 
et  enferma  la  vieille  et  la  nouvelle  Netze  dans  la  partie 
de  la  Pomerehe   qu'il  poflTédait   déjà.      La   cour  de 
Pétersbourg  intervint  dans  cette  affaire,    et  le   roi 
s'engagea  de  refferrer  les  limites  de  fon  cordon,  à 
condition  que  la  cour  de  Vienne  en  ferait  autant.  Les 
Polonais,  informés  de  ces  altercations  entre  les  trois 
Cours,  crurent  que  c'était  le  moment,  par  le  moyen 
de  leurs  intrigues  ,  de  parvenir  à  femer  la  divifion, 
l'aigreur  et  l'envie  entre  ces  puiffances.    Dans  cette 
intention  le  comte  Branicky ,  grand  général  de  la  Polo- 
gne ,  fut  envoyé  à  Pétersbourg ,  fous  prétexte  de  plai- 
der la  caufe  de  la  république,  mais  plus  encore  pour 
aigrir  l'efprit  de  l'impératrice  contre  la  Pruffe  et  l'Au- 
triche. Avant  que  d'être  grand  général ,  il  avait  accom- 
pagné à  Pétersbourg  Poniatowsky,  qui  n'était  pas  roi 
encore.  Quoique  cet  envoyé  ne  remplît  pas  le  grand 
but  de  la  république ,  qui  était  d'annuller  tout  ce  qui 
s'était  fait,    il   parvint  pourtant  à  irriter  la  vanité 
ruffienne ,    en  repréfentant  à  l'impératrice  que    fon 
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honneur  était  engagé  à  ne  pas  fouffrir  que  les  Prufliens 
et  les  Autrichiens  étalalTent  leur  defpotifme  en  Polo- 
gne; on  expédia  d'abord  des  lettres  déhortatoires 
au  roi ,  ainfi  qu'à  l'impératrice-reine ,  pour  les  engager 
à  ne  point  abufer  des  complaifances  que  l'impératrice 
avait  eues  à  l'égard  de  leurs  intérêts.  Le  roi  répondit 
avec  politeiïe  à  cette  exhortation,  en  priant  1  impé- 
ratrice Catherine  de  fe  rappeler  l'article  fondamental 
du  traité  de  partage,  qui  portait  fur  l'égalité  des 
portions ,  et  il  ajouta  que  pourvu  que  les  Autrichiens 
vouluffent  prefcrire  de  juftes  bornes  à  leurs  acquifi- 
tions ,  il  fe  défifterait  volontiers  de  l'étendue  des 
limites  qu'on  trouvait  équivoque,  n'ayant  point 
d  intérêt  qu'il  ne  facrifiât  à  l'avantage  de  conferver 
l'amitié  de  l'impératrice.  La  réponfe  de  l'impératrice- 
reine  était  toute  différente  de  celle-là  :  elle  fe  reffentait 
du  ftyle  de  celui  qui  l'avait  dictée;  sèche  et  fière, 
elle  annonçait  la  terme  réfolution  des  Autrichiens  de 
conferver  ce  donc  ils  étaient  en  poffelïion. 

Tous  ces  détails  dans  lefquels  nous  fommes 
entrés  ne  doivent  pas  nous  occuper  allez  pour  que 
nous  ne  jetions  pas  les  yeux  fur  le  refte  de  l'Europe: 
toutes  les  puilTances  tiennent  à  la  chaîne  générale 
<jui  lie  les  intérêts  poHtiques,  et  Tonne  doit  omettre 
aucun  des  événemens  qui  peuvent  influer  plus  ou 
moins  fur  ce  qui  arrive  dans  le  monde.  Louis  XV 
venait  de  terminer  fa  carrière  au  commencement 
de  cette  année:  il  mourut  de  la  petite  vérole.  Les 
évêques  qui  l'afTirtèrent  dans  fes  derniers  momens 
agirent  avec  une  cagoterie  révoltante  ;  ils  l'obligè- 
rent de  demander  publiquement  pardon  au  public 
de  fes  faibleffes.     Ce  prince   était  bon,  mais  fans 

fermeté  : 
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fermeté:  il  n'avait  de  défaut  que  celui  d'être  roi.  La 
nation  françaile,  infatiable  de  nouveautés,  ennuyée 
de    fon    long  règne,    déchira    impitoyablement    fa 
mémoire.  Enfin  ce  fuccelTeur  impatiemment  attendu 
prit  la  place  de  fon  grand-père.     Louis  XVI,  parce 
qu'il  ne  fefait  que  de  devenir  roi,  fut   d'abord  ap- 
plaudi: fon  règne  était  l'âge  d'or,  perfonne  ne  ferait 
mécontent  fous  fon  gouvernement,  il  ramenait  les 
|:emps  de  Saturne  et  de  Rhéa.  C'était- là  le  langage 
de  l'enthoufiafme;  la  vérité  fe  borne  à  dire  que  ce 
jeune  prince  choifit  pour  fon  IXTentor  M.  de  Maure- 
pas,  ancien  miniftre  difgracic  fous  le  règne  de  Louis 
XV.     L'âge  avancé  de  ce  premier  miniftre  ne  per^ 
mettait  pas  d'efpérer  que,  fous  fon  adminiftration  j 
la  France  put  regagner  la  confidération  qu'elle  avait 
perdue;  fa  politique  devait  fe  borner  à  maintenir 
les  chofes  dans  l'état  où  il  les  trouvait  ;  comment  fe 
ferait -il  engagé  dans  de  grandes  entreprifes  ?     Un 
octogénaire  n'en  pouvait  voir  la  fin.     11  devait  fans 
doute  travailler  au  rétabliOement  des  finances,  mais 
par  quels  moyens  ?  en    modérant  les   dépenfes?  il 
s'attirait  la  haine  de  tous  les  grands  du  royaume;  en 
trouvant    de    nouveaux   fonds  ?    tous    les  moyens 
étaient  épuifés  :   il  ne  reftait  d'expédient  fage   que 
celui   de    faire   une    banqueroute  raifonnée,    pour 
prévenir  une    banqueroute    totale,    et  il  craignait 
que  fi  cela  arrivait    de  fon  temps,    ce  ne  fût  une 
tache  pour  fon  adminiftration.     La  feule  chofe  qui 
fignala  fa  rentrée  dans  le  miniftère ,  fut  qu'il  rétablit 
l'ancien    parlement,     et   qu'il   contribua  à  l'exil   de 
M.  de  Meaupeou  ,  de  quoi  il  fut  loué  par  les  gens  de 
robe,  etdéfapprouvé  par  les  politiques.  La  France 
Mémoires^  etc.  Q^ 
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craignait  alors  que  les  brouilleries  entre  l'Efpagne 
et  le  Portugal  ,  au  fujet  du  fort  St.  Sacrement  en 
Amérique ,  n'occafionnalTent  une  rupture  entre  ces 
deux  puiffances:  l'Angleterre  ne  le  craignait  pas 
moins  ,  parce  qu'elle-même  avait  envoyé  des  trou- 
pes en  Amérique  à  Bofton  et  dans  d'autres  colonies,^ 
pour  appaifer  le  mécontentement  que  ces  provinces 
efluyaient  de  la  part  du  gouvernement  de  la  mère 
patrie.  Si  la  guerre  s'allumait  entre  le  Portugal  et 
l'Efpagne  ,  le  roi  d'Angleterre  était  obligé  de  fccou- 
rir  celui  de  Portugal  ;  ce  qui  ne  pouvait  manquer 
de  le  commettre  avec  les  Efpagnols,  qui,  pour  fe 
venger,  auraient  affilié  les  colonies  anglaifes  ,  eb 
auraient  par  conféquent  mis  la  nation  en  danger  de 
perdre  les  pofTefilons  importantes  de  l'Amérique. 
Afin  de  fe  tirer  de  ce  pas  embarrafTant,  la  cour  de 
Londres  gagna  l'empereur  de  Maroc,  etledifpofa 
tout  de  fuite  à  déclarer  la  guerre  à  l'Efpagne  ;  en 
fourniffant  une  occupation  auffi  férieufc  à  la  cour 
de  Madrid,  les  Anglais  fe  flattèrent  de  différer  les 
lioflilités  entre  l'Efpagne  et  le  Portugal ,  et  de  gagner 
également  le  temps  de  foumettre  leurs  propres 
colonies.  Tant  d'intérêts  importans  firent  alors 
perdre  l'Europe  de  vue  aux  Anglais. 

Ces  conjonctures  favorifaient  les  intérêts  du  roi  ; 
pendant  que  les  Anglais  et  les  autres  puiffances  fe 
trouvaient  dans  une  fituation  cmbarraffante,  et 
que,  fongeant  à  leurs  propres  intérêts,  ils  donnaient 
moins  d'attention  à  ce  qui  fe  pafîait  dans  le  refte  de 
l'Europe  ,  le  roi  avait  moins  à  craindre  de  la  ja-- 
loufie  importune  des  Anglais,  qui  fe  feraient  à 
coup    sur    mêlés  de  ce    qui  regardait  le  traité  dç 
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partage.  On  efiaya  donc,  à  l'aide  de  ]a  cour  de 
Riiffie,  de  terminer  les  diftérens  qu'on  avait  avec 
les  Dantzicois  :  les  miniftres  de  Prude  et  de  RuiTie 
négocièrent  avec  les  maires  et  les  fyndics  de 
cette  ville,  mais  infructueufement  ;  ceux-ci 
étaient  fi  entêtés  d'une  efpèce  de  defpotifme  en 
fait  de  commerce,  qu'ils  s'étaient  arrogé  fur  les 
autres  villes  fitaées  le  long  de  la  Viftule  , 
qu'ils  auraient  cru  flétrir  leur  dignité  en  cédant 
fur  la  moindre  bagatelle.  Le  miniftre  de  Ruffie 
s'aperçut  que,  par  les  voies  de  la  douceur,  il  ne 
ferait  pas  avancer  fa  négociation  :  il  leur  déclara 
donc  que  ,  puifqu'ils  n'avaient  aucun  égard  aux 
remontrances  de  l'impératrice,  il  les  abandonnait  à 
leur  fort;  fur  quoi  il  s'en  retourna  tout  de  fuite  à 
l'étersbourg  rendre  compte  de  fa  miffion.  Le  minif- 
tre de  Pruffe  partit  également  pour  Berlin.  Si  la 
déclaration  des  RufTes  avait  été  plus  vigoureufe, 
les  Dantzicois  fe  feraient  fans  doute  accommodés; 
mais  Catherine  aimait  mieux  laiffer  cette  épine  au 
pied  de  fon  allié,  que  de  l'arracher  ,  parce  que  les 
différens  de  la  PruiTe  avec  cette  ville  fourniflaient  ua 
fujet  de  chicane  tout  préparé,  dont  la  Ruffie  pou- 
vait fe  fervir  au  moment  où  la  bonne  intelligence 
entre  ces  deux  puiffanccs  s'altérerait.  L'harmonie 
entre  les  deux  impératrices  était  bien  plus  dérangée 
encore  qu'entre  la  PrulTe  et  la  Ruffie.  Les  difficultés 
de  la  cour  de  Ruffie  ,  au  fujet  deslifières  des  acquifi- 
tions  autrichiennes  ,  commençaient  à  choquer  la  hau- 
teur de  l'impératrice-reinje  ,  et  dans  le  temps  que  les 
cfprits  s'aigniïaient ,  on  reçut  la  copie  d'un  traité  figné 
«de  la  coui"  deVienne  et  de  celle  de  Conftantinople; 
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la  date  en  était  de  l'année   ijji.  Quoique  la  pièce 
ait  été  imprimée  ,  nous  croyons  pourtant  devoir  en 
rapporter  le  fommaire.  L'jmpératrice-reine  s'engage 
/voici  les  termes)  d'obliger  la   RuilJe,  foit  par  la 
négociation  ,  foit  par  les  armes  ,  à  reftituer  toutes 
les  conquêtes  qu'elle  a  faites  fur  la  Porte,  à  raifon 
de  quoi  le  grand  feigneur  lui  payera  un  fubfide  de 
10  millions  de  piallres ,  pour  lindemnifer  des  frais 
de  la  guerre;  de  plus  il  lui  cédera  une  partie  delà 
Valachie    et   quelques    diftricts   du  territoire  de  la 
IVloldavie    Quoique  ce  traité   n'eût  pas  été  ratifié, 
le  prince  Kaunitz  fut  affez  habile  pour  faire  payer 
d'avance  à  fa  cour  une  fomme  confidérable  et  bien 
que  depuis  il  figna  le  traité  de  partage  des  trois  cou- 
ronnes ,  il  n'en  fuivit  pas  moins  fon  plan  :  il  ne  voyait 
que  l'intérêt  de  fa  cour,  peu  délicat  fur  les  moyens 
qu'il   employait  ;  auffi  s'aperçut-on  que  le  miniftre 
impérial,  le  Sr,  de  Thugut,  quiaflifta  aux  différens 
congrès  qui  fe  tinrent  entre  les  puiffances  belligéran- 
tes ,  traverfait  autant  qu'il  le  pouvait  les  intérêts  de 
la  Ruflie  ,  mais  non  affez  adroitement  pour  que  les 
cours  de  Pétersbourg  er  de  Berlin  ne  s'en  aperçuffent 
point  et  ne  découvrjffent  pasfes  manœuvres.  Cette 
conduite  de    la    cour    de  Vienne  lui  fit  perdre   le 
peu  de  confiance  qu'on  avait  encore  en  elle.  L'impé-^ 
ratrice  Catherine  et  le  roi  de   Pruffe  y  furent  fenfi-' 
blés;  l'on  s'apercevait  à  Pétersbourg  que  les  Ruffes 
n'avaient  gagné  tant  de  batailles  ,  n'avaient  fait  tant 
de  conquêtes  que  pour  l'avantage    de    la  cour  de 
Vienne  qui  n'avait  obligé   les  Ru  fies  à  rendre  aux 
Turcs   la   Moldavie   et   la  Valachie  ,    que  pour  en 
faifir  enfuite  elle-même  une  partie;  on  fen tait,  que- 


•  • 
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ces  ufnrpations,  qui  touchaient  prcfqne  àChoczim, 
rendraient  la  cour  impériale,  à  la  première  guerre 
que  les  Ru  fies  auraient  avec  les  Turcs,  arbitre  des 
événemens,  parce  que  fes  polTefTions  nouvelles  lui 
donnaient  le  moyen  de  couper  par  le  Dniefter  les 
Rufifes  de  la  Pologne  ,  d'où  ils  doivent  tirer  leurs 
magafini.  Le  roi  avait  aulTi  des  fujets  de  plainte 
contre  la  cour  de  Vienne,  parce  qu'elle  était  caufe 
qu'il  avait  fait  défifter  les  KufTes  de  leurs  conquêtes. 
Ces  menées  découvraient  l'avidité  de  s'agrandir  des 
Autrichiens  ,  leur  ambition  démcfurée  ,  et  devaient 
avertir  les  autres  puiflances  d'être  en  garde  contre 
ce  qu'ils  pourraient  vouloir  entreprendre  à  l'avenir. 
L'on  favait  que  le  jeune  empereur  défirait  la  con- 
quête du  Frioul  vénitien  ,  qu'il  avait  formé  des 
projets  fur  la  Bavière ,  qu'il  méditait  de  s'emparer 
de  la  Bofnie,  fans  compter  la  Siléfie,  l'Alface  et  la 
Lorraine  ,  dont  il  n'avait  pas  oublié  la  perte.  Ce 
prince  étant  ainfi  difpofé  ,  il  fallait  par  principe 
s'oppofer  à  fon  agrandiffement.  Les  Ruffes  auraient 
voulu  que  le  roi  fe  chargeât  de  tout ,  et  que  ,  comme 
un  vaillant  champion  ,  il  provoquât  l'Autriche  au 
combat.  IVIais  les  Turcs ,  qui  étaient  léfés ,  gardaient 
un  morne  filence  ;  comment  affifler  qui  ne  fe  plaint 
p3S  ?  Les  Ruffes  étaient  épuifés  par  la  guerre  dont 
ils  fortaient  ,  fans  avoir  les  moyens  ni  la  volonté 
de  fe  joindre  au  roi.  La  France  ne  s'était  point 
expliquée  fur  le  fujet  de  ces  événemens,  et  l'Angle- 
terre était  engagée  dans  une  guerre  civile  avec  fes 
colonies  ,  entreprife  par  efprit  de  dcfpotifme ,  con- 
duite avec  maladrefle  ;  et  l'on  pouvait  s'actendre 
(qu'elle  ne  fe  terminerait  pas  dans  les  premières  années* 
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Ces    confidérations  réunies  firent  que    la   cour   de 
Berlin   demeura   dans  l'inaction  ,  et  le  roi  écrivit  à  - 
Pétersbourg  qu'il  ne  lui  convenait  pas   de  faire  le 
Don  Quichotte  des  Turcs.  ♦ 

177^.  Dans  le  temps  que  l'animofité  était  la  plus  vive 
entre  ces  trois  cours,  la  délégation  devait  envoyer 
des  députés  pour  régler  avec  ceux  des  trois  puif- 
fances  les  limites  de  leurs  poflcfïions.  Ceux  des 
Autrichiens  et  des  Prufïiens  ne  purent  convenir  de 
rien  ,  pas  même  des  lieux  qui  devaient  fixer  les 
limites  des  frontières.  Le  prince  Kaunitz  demanda 
la  médiation  de  la  Ruflie  et  de  la  PruiTe  ;  miais  les 
efprits  dans  ces  cours  étaient  trop  aigris  pour  qu'elle 
pût  lui  être  accordée  ,  et  quoique  l'impératrice 
Thérèfe  et  le  roi  gardaffent  leurs  extenfions,  ils 
n'en  purent  obtenir  de  la  république  la  ceffion 
légale.  • 

il  réfulte  donc  de  tout  ce  que  nous  venons  d'expo- 

Ter ,  que  l'Europe  n'était  pas  dans  une  fituation  ftablc 

et  ne  jouiffait  pas  d'une  paix  aflurée  ;  par-tout  le  feu 

couvait  fous  la  cendre.     Au  Sud  de  l'Europe ,  on 

pouvait  prévoir  que  la  guerre  civile   des  Anglais 

avec  leurs  colonies  deviendrait  générale,   pour  peu 

que  la  France  et  l'Efpagne  y  prifTent  part.     Il  en 

était  de  même  du  traité  de   partage  ,  qui    pouvait 

occafionner  de    nouveaux  trouble^  ,    fi  la  fanction 

de  la  république  de  Pologne   ne  le  confirmait.     A 

l'égard  de  la  paix  entre  les  Ruffes  et  les  Turcs  ,  les 

conditions  en  avaient  paru  fi  révoltantes  à  Conftan- 

tinople  ,  que  l'intérêt  du  bien  public  femblait  devoir 

rompre  ce  que  la  néceffité  avait  fait  conclure.     La 

révolution  en  Suède  killait  également  des  germes 
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«îe  mécontentement  dans  le  Nord.  Mais  fur-tout  que 
ïie  devait-on  pas  attendre  de  Tambition  d'un  jeune 
empereur,  fécondée  par  les  artifices  d'un  minidré 
habile  et  adroit  ?  Toutes  ces  confidérations  obli- 
geaient les  fouverains  prudens  à  demeurer  fur  leurs 
gardes,  à  refter  bien  armés,  et  à  ne  pas  détourner 
les  yeux  d'afl'aires  qui  pouvaient  s'embrouiller  au 
moment  où  l'on  s'y  attendrait  le  moins.  Il  femblc, 
en  parcourant  Thilloire  ,  que  les  viciiTitudes  et  les 
révolutions  foient  une  des  lois  perm.anentes  de  la^ 
nature:  tout  dans  ce  monde  eft  fujet  au  changement, 
et  cependant  des  fous  s'attachent  aux  objets  de  leur 
ambition  et  les  idolâtrent,  et  ils  ne  fe  détrompent 
point  des  illufions  de  cette  lanterne  magique,  qui 
fans  cefTe  fe  reproduit  à  leurs  yeux.  Mais  il  eft  des 
liochcts  pour  tout  âge  ;  l'amour  pour  les  adolefcens, 
l'ambition  pour  ïk^Q  mûr,  les  calculs  de  la  politique 
pour  les  vieillards. 

CHAPITRE      I  . 


Des  Flh 


nances. 


JL/ES  princes  doivent  être  com.me  la  lanc<î  d'Achille , 
oui  fcfait  le  mal  et  qui  le  guériffait;  s'ils  caufent  des 
maux  aux  peuples  ,  leur  devoir  eft  de  les  réparer. 
Sept  années  de  guerre  contre  prefque  toutes  les  puif- 
fances  de  l'ilurope  avaient  à  peu -près  épuifé  les 
finances  de  l'Etat;  laPrulTe,  les  provinces  duRhins 
€t  celles  delà  Weftphalie,  de  même  que  l'Oft-Frifc 
ji'ayant    pu    être,  défendues ,    étaient    tombées  a»A. 

Û4 
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pouvoir  des  ennemis.  Leur  perte  caufait  un  déficit  d« 
trois  millions  400  mille   écus   dans  les  caifles  roya* 
les,  tandis   que   la    Poméranie  ,  l'électorat ,   et  les 
confins  de  la  Siléfie  étaient   occupés  pendant   une 
paitie  de  la  campagne  par  les  Ruffes  ,    les  Autri- 
chiens et  les  Suédois  ;  ce  qui  les  mettait  hors  d'état 
d'acquitter    leurs   contributions.        Cette    fituation 
embarraflante  obligea  le  roi  d'avoir  recours  pendant 
cette  guerre  à  l'économie  la   plus  exacte  ,  et  à  ce 
que  la  valeur  la  plus  déterminée  peut  fuggérer  pour 
parvenir  à  une   fin  heureufe.     Les   relFources  dont 
on  avait  un  befoin  urgent,  fe  trouvaient  dans  les 
contributions  de  la  Saxe  ,  dans  les  fubfides  de  l'An- 
gleterre ,  et  dans  l'altération  des  monnaies,  remède 
aulTi  violent  que  préjudiciable  ,  mais  unique  dans  ces 
conjonctures  ,   pour  foutenir  l'Etat.     Ces  moyens 
bien    ménagés  fournirent   tous  les   ans  aux   caifies 
royales    les   avances  des   frais  de  la  campagne    et 
jb(5j.  de  la    paye  de  l'armée.     Tel  était  l'état  des  finan^ 
ces,  lorfque  la  paix  de  Hubertsbourg  fut  conclue; 
les  caiffes    étaient  en  fonds  ,    les   magafms   formés 
pour  la  campagne  étaient  remplis  ,   et  les  chevaux 
pour   l'armée  ,  l'artillerie    et  le    train    des    vivres, 
tout  était  complet  et  en  bon  état.     Ces  reffources 
deftinées  pour  la  continuation  de  la  guerre,  devin- 
rent encore  plus  utiles  pour   le  rétabliiïement   des 
provinces. 

Afin  de  fe  faire  une  idée  de  la  fubverfion  géné- 
rale du  pays  ,  et  de  fe  rcpréfenter  la  défolation  et 
le  découragement  des  fujets ,  il  faut  fe  figurer  des 
contrées  entièrement  ravagées  ,  où  l'on  décour 
vrait  à  peine  les  traces  des  anciennes  habitations. 
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des  villes  ruinées  de  fond  en  comble,  d'autres  à 
demi  confumces  parles  flammes ,  treize  mille  maifons 
dont  il  ne  paraiflait  plus  de  veftiges  ,  les  terres  non 
enfemencées  ,  les  habitans  dépourvus  de  grains  pour 
leur  nourriture  ,  les  cultivateurs  manquant  de  60 
quille  chevaux  pour  le  labourage ,  et  dans  les  pro- 
vinces une  diminution  de  ^00^000  âmes  en  compa- 
raifon  de  l'année  1756  -,  ce  qui  eft  confidérable  fur 
une  population  de  4,500,000  âmes.  La  noblefle  et 
le  payfan  avaient  été  pillés  ,  rançonnés  ,  fourrages 
par  tant  de  différentes  armées,  qu'il  ne  leur  reftait 
que  la  vie  et  de  miférables^  haillons  pour  couvrir 
Jeur  nudité  ;  point  de  crédit  pour  fatisfaire  feule- 
ment aux  befoins  journaliers  que  la  nature  exige; 
plus  de  police  dans  les  villes  ;  à  Tefprit  d'équité  et 
d'ordre  avait  fuccédé  un  vil  intérêt  et  un  défordre 
anarchique  ;  les  collèges  de  jufiice  et  de  finances 
avaient  été  réduits  à  1  inactivité  par  les  fréquentes 
invafions  de  tant  d'ennemis  ;  le  filence  des  lois 
produifit  dans  le  public  le  goût  du  libertinage  ,  et 
de -là  naquit  une  avidité  du  gain  défordonnée  ;  le 
noble  ,  le  marchand,  le  fermier,  le  laboureur,  le 
manufacturier  ,  tous  rehauffaient  à  l'envi  le  prix 
de  leurs  denrées  et  marchandifes ,  et  ne  femblaicnt 
travailler  que  pour  leur  ruine  mutuelle.  Tel  était 
le  fpectacle  funefle  que  tant  de  provinces  nagi^- 
yes  florifTantes  préfentaient  après  la  guerre  ;  quelque 
pathétique  qu'en  pût  être  la  defcription  ,  elle  n'ap- 
procherait jamais  de  l'impreffi  )n  touchante  et  dou- 
i  loureufe  qu'en  prodnifait  la  vue  même. 

Dans    une  fituation    auffi  déplorable  ,    il  fallait 
oppofer  le  courage    à  l'adverfité,  ne  point  dtfeC- 
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pérer  de  l'Etat ,  mais  fe  propofer  de  raméliorer  plus 
C]ue  de  le  rétablir  ;  c'était  une  création  nouvelle 
qu'il  fallait  entreprendre.  On  trouva  dans  les  cai£ 
fes  les  fonds  pour  rebâtir  les  villes  et  les  villages  : 
on  tira  des  magafins  d'abondance  les  grains  qu'il 
fallait  pour  la  nourriture  du  peuple  et  pour  l'enfi^ 
mencement  des  terres  :  les  chevaux  deftinés  pouH 
ï'artilleric,  le  bagage  et  les  vivres,  furent  employés 
au  labourage.  La  Siléfie  fut  déchargée  de  contri- 
butions pour  fix  mois,  la  Poméranie  et  la  nouvelle 
Marche  pour  deux  ans.  Une  fomme  de  2  millions^ 
339,000  écus  foulagea  Jes  provinces,  et  acquitta  les 
contributions  qu'elles  avaient  empruntées  ,  pour 
fatisfaire  aux  importions  que  les  ennemis  en  avaient 
exigées.  Quelque  grande  que  fût  cette  dépenfe*, 
elle  était  néceffaire  ,  ou  plutôt  indifpenf.ible.  La 
fituation  de  ces  provinces  ,  après  la  paix  de  Huberts- 
bourg,  rappelait  celle  où  fe  trouva  le  Brandebourg 
nprès  la  fameufe  guerre  de  trente  ans  L'Btat  alors 
manqua  de  fecours  par  l'impuiffance  où  était  le  grand 
électeur  d'affifter  fes  peuples  ;  et  qu'en  arriva-  t-il  T 
qu'un  fiècle  entier  s'écoula  avant  que  fes  fuccelTeurs 
parviuiTent  à  rétablir  les  villes  et  les  campagnes 
dé  vallées.  Un  exemple  auffi  frappant  détermina  le 
roi  à  ne  pas  perdre  un  moment  dans  des  conjonctu- 
res auffi  fâcheufes  ,  et  à  réparer  par  des  fecours 
prompts  et  fufïifans  les  calamités  publiques.  Des 
largeffes  multipliées  rendirent  le  courage  aux  pau- 
vres habitans  ,  qui  commenc^aient  à  défefpérer  de- 
leur  fort;  avec  les  moyens  qu'on  leur  fournit  rcfpé- 
rance  fe  réveilla  ;  les  citoyens  reprirent  une  nou- 
velle vie;  le  travail  encouragé  produifit  l'activité;,. 
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l'amour  de  la  patrie  fe  récîiauffa;  et  dès  lors  toutes 
les  terres  furent  de  nouveau  cultivées  ,  les  manu- 
factures fe  ranimèrent ,  et  la  police  rétablie  corrigea 
fucceffivement  les  vices  qui  s'étaient  enracinés  du- 
rant l'anarchie. 

Pendant  cette  guerre,  les  confeillers  les  plus  âeés 
et  tous  les  miniftres  du  grand  directoire  étaient 
morts  fucceffivement  ;  et  dans  ce  temps  de  troubles 
il  avait  été  impofilble  de  les  remplacer.  L'embarras 
était  de  trouver  des  fujets  capables  de  gérer  ces 
différens  emplois  :  on  chercha  dans  les  provinces, 
où  les  bons  fujets  étaient  auffi  rares  que  dans  la 
capitale;  enfin  M.  de  Blumenthal ,  M.  deMafrow, 
]\1.  de  Hagen  et  le  général  de  Wédel  furent  choifis 
pour  remplir  ces  poftes  importans  ;  quelque  temps 
après  I\I.  de  Horft  eut  le  cinquième  département. 

Les  premiers  temps  de  l'adminirtraiion  furent  durs 
et  fâcheux;  toutes  les  recettes  avaient  des  non-va- 
leurs ,  et  néanmoins  il  fallait  acquitter  exactement 
les  charges  de  l'Etat.  Quoiqu'après  la  réduction 
l'armée  eiit  été  fixée  pendant  la  paix  à  150,000  hom- 
mes ,  on  était  embarraffé  à  fournir  l'argent  nécef- 
faire  pour  les  payer.  Pendant  la  guerre  on  avait 
payé  en  billets  tout  ce  qui  n'était  pas  militaire  ; 
c'était  encore  une  dette  qu'il  fallait  acquitter,  et 
qui,  outre  les  autres  payemens  nécefTaires ,  incom- 
modait beaucoup.  Cependant,  le  roi  parvint,  dès 
la  première  année  après  la  paix  ,  à  contenter  tous  hs 
créanciers  de  l'Etat,  et  à  ne  pas  devoir  un  fou  de 
ce  que  lui  avait  coûté  la  guerre.  On  aurait  dit 
que  les  dévaftations  caufées  par  la  guerre  n'étaient 
pas  fuffifantes  pour  ruiner  et  abyraer  l'Etat  ;   elle 
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fut  à  peine  terminée  ,    que   de  fréquens  incendies* 
firent  prefque  autant  de  mal  que  ceux   que  les  en- 
pe  T76î  nemis  avaient  caufés.     La  ville  de  Kœniesbere  fut 
J762.  deux  rois  réduite  en  cendres  :  en  Silelie  un  même 
fort  détruifit  les  villes  de  Freyftîedtel ,  Ober-Glogau  , 
Parchwitz  ,    Haynau  ,    Naumbourg-arn  -  Oucis  et 
Goldberg  ;  dans   l'électorat,  Nauen  ;    dans  la  nou- 
velle Marche,   Calies  et  une  partie  de  Landsberg  ; 
enPoméranie,  Belgard  et  Tempelbourg.    Ces  mal- 
heurs  exigeaient   fans    ceffe   de  nouvelles  dépenfes 
pour  les  réparer.     Afin  de  fnffire  à  tant  de  befoins 
extraordinaires,  il  fallut  imaginer   de  nouvelles  ref- 
fources  ;  car  outre   ce  qu'exigeait  le  rétabliffement 
des  provinces  ,    les  fortiHcations    nouvelles    et   la 
refonte  des   canons  emportaient  des  fommes  confi« 
dérables  ;  ce   dont    nous  parlerons    en    fon    temps. 
On  ufa  d'indufhrie.     Les  revenus  des  péages  et  des 
accifes  n'étaient  pas  exactement  adminiftrés  ,  à  caufe 
que   les   commis   manquaient  de   furveillans  ;    afin 
d'établir  fur  un  pied   folide  cette  partie  importante 
des  revenus  de   la  couronne  ,  et  ceux   qui  avaient 
été  à  la  tête  de  cette  branche  d'adminiftration  étant 
morts   pendant   la  guerre  ,  le  roi   fe  trouva  obligé 
d'avoir  recours  à  des  étrangers  ,  et  prit  à  fon  fervice 
quelques    français  routines  de  longue  main  à  cette 
partie.     On  n'établit  point  des  baux  à  forfait,  m.ais 
une   régie  ,    comme  le   parti  le  plus    convenable, 
moyennant  lequel   on  pouvait  empêcher  les  com- 
mis de  fouler  les  peuples,  ainfi  qu'on    ne  voit  que 
trop  de  pareils  abus  en  France.     Les  impôts  fur  les 
grains  furent  rabaiffés  ,    et  le    prix    de  la     bierre 
tant  foit  peu  rehauffé ,  pour  qu'il  y  eût  une  ccm* 


pejifation.  Par  ce  nouv^el  arrangement  les  pro- 
duits augmentèrent,  fur-tout  ceux  des  péages, 
qui  fefaient  entrer  dans  le  royaume  de  l'argent 
étranger;  mais  le  plus  grand  bien  qui  en  réfulta, 
fut  celui  de  diminuer  la  contrebande,  fi  préju- 
diciable aux  pays  où  il  y  a  des  manufactures. 
Lorfqu'un  pays  a  peu  de  productions  à  exporter^ 
et  qu'il  efl;  dans  la  néccfîité  d'avoir  recours  à  l'in- 
duftrie  de  fes  voifins  ,  la  balance  du  commerce  lui 
dojt  être  défavorable;  il  paye  plus  d'argent  à  l'é. 
tranger  qu'il  n'en  reçoit;  et  fi  cela  continue,  après 
un  certain  nombre  d'années ,  il  doit  fe  trouver 
dépourvu  d'efpèces  :  ôtez  tous  les  jours  de  l'argent 
<l'une  bourfe,  et  n'en  remettez  point,  elle  fera 
bientôt  vide.  Voilà  de  quoi  la  Suède  peut  fervir 
d'exemple.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  il  n'y  a 
d'autre  moyen  que  celui  d'augmenter  les  manu- 
factures ;  on  gagne  tout  fur  fes  propres  productions  , 
et  on  gagne  au  moins  la  main-d'œuvre  fur  les  étran- 
gères. Ces  afTertions  auffi,  vraies  que  palpables 
fervirent  de  principes  au  gouvernement;  ce  fut 
d'après  elles  qu'il  dirigea  toutes  les  opérations  de 
commerce.  AufTi ,  dès  l'année  177^,  il  y  eut  264 
fabriques  nouvelles  dans  les  provinces.  Entr'autres 
on  établit  une  fabrique  de  porcelaine  à  Berlin  ,  qui 
fefant  fubfifter  500  perfonnes,  furpaffa  bientôt  celle 
de  Saxe.  On  établit  une  fabrication  de  tabac,  dont 
une  compagnie  fe  chargea:  elle  avait  des  établiffe- 
mens  dans  toutes  les  provinces,  qui  fourniffaient  à  la 
confommation  de  ces  pro\inces  ,  et  gagnait,  parce 
qu'elle  vendait  à  l'étranger  ,  l'achat  des  feuilles  de  la 
V^irginie.    Les   revenus  de  la  couronne  en  furent 


254  MEMOIRES 

augmentés,  et   les   actionnaires  retirèrent   lo   pour 

cent   de  leurs    capitaux.    La  guerre  avait  rendu  le 

change  défavantageux  au  commerce  des  Pruflîens, 

quoique  d'abord  après  la  paix  la  mauvaife  monnaie 

eût  été  refondue   et  remife  fur  l'ancien  pied:  il  n'y 

avait  que  l'établiffement  d'une  banque  qui  pût  obvier 

à    cet    inconvénient.     Des  pcrfonnes    remplies    de 

préjugés ,  pour  n'avoir  pas    affez  approfondi  cette 

matière,  foutenaient   qu'une  banque  ne  pouvait  fe 

foutenir  que  dans   un   Etat    républicain  ,  mais  que 

jamais  perfonnc  n'aurait  de  confiance  en  une  banque 

établie  dans  une  monarchie.  Celaétait  faux  ;  car  il  y 

a  une  banque  à  Copenhague  ;   il  yen  a  une  à  Rome  , 

et  une  autre  à  Vienne.    On  laifla  donc  au  public  la 

liberté  de  raifonner  à  fa  guife  ,  et  l'on  procéda  à 

l'exécution.    Des  différens  genres  de  ces  comptoirs, 

après  les  avoir  bien  comparés,  pour  juger  de  celui 

qui  s'adopterait  le  mieux  à  la  nature  du  pays,  on 

trouva  que    la   banque  de   giro ,  en  y  ajoutant  un 

lombard,  ferait  la  plus  convenable.  Pour  l'établir, 

la  cour  débourfa  8no,oco  écus ,    comme  devant  fervir 

de    fonds  a  fes ^opérations.     Au  commencement  la 

banque  fit    quelques  pertes,    et    foufFrit,   foit    par 

l'ignorance ,  foit  par  la  friponnerie  de  ceux  qui  en 

avaient  Fadminirtration.     î\Tais  depuis  que   Î\I.  de 

Hagenla  dirigea,  l'exactitude  et  l'ordre  s'y  établirent. 

On  ne  créa  de  billets  qu'autant  qu'il  y  avait  de  fonds 

pour  les  réalifer.  Outre  l'avantage  que  cet  établiffe- 

ment  procurait  pour  la  facilité  du   commerce,  il   en 

réfulta  encore  un  autre  bien  pour  le  public.    Dans  les 

tem.ps   précédens  ,  c'était    Tufige    que   l'argent  des 

pupilles  fut  dépoféà  là  juftice,  et  cespupilles,  qui 
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ne  tiraient  pendant  Ja  durée  des  procès  aucun  revenu 
de  leurs  capitaux,  devaient  encore  en  payer  un  pour 
cent  par  année;  depuis,  ces  fommes  furent  dépofées 
à  la  banque,  qui  en  donna  trois  pour  cent  aux 
pupilles,  de  forte  qu'effectivement,  en  comptant  ce 
qu'ils  payaient  autrefois  à  la  juftice,  ils  en  gagnaient 
quatre.  Enfuite  la  banqueroute  de  Neuville  et 
d'autres  marchands  étrangers  occafionna  la  faillite  de^ 
quelques  marchands  prulTiensi  le  crédit  aurait^ 
fouffert,  fi  par  l'intervention  de  la  banque,  il  n'avait 
été  foutenu  et  relevé.  Bientôt  le  change  fe  mit  au 
pair,  les  marchands  furent  alors  conv^aincus,  par 
les  effets ,  que  cet  établiffement  était  utile  ,  et 
néceffaireà  leur  commerce.  Déjà  la  banque  avait  des 
comptoirs  dans  toutes  les  grandes  villes  du  royaume  ; 
mais  elle  avait  de  plus  des  maifons  dans  toutes  les 
places  commerçantes  de  l'Europe;  cela  facilitait  la 
circulation  des  efpèces,  les  payemens  des  provinces, 
en  même  temps  que  le  lombard  empêchait  les  ufuriers 
de  ruiner  les  manufacturiers  pauvres,  qui  ne  pou- 
vaient pas  affez  promptement  débiter  leur  ouvrage. 
Outre  le  bien  qui  en  revenait  au  public,  la  cour  fe 
préparait,  par  le  crédit  de  la  banque,  des  reffources 
pour  les  grands  bcfoins  de  l'Etat. 

Les  princes  font,  comme  les  particuliers,  dans  le 
cas  d'amaffer  d'un  côté  s'ils  ont  d'un  autre  des 
dépenfes  à  faire.  Les  bons  agriculteurs  conduifenC 
desruiffeaux,  et  s'en  fervent  pour  arrofer  les  terroirs 
arides,  qui  faute  d'humidité  ne  feraient  d'aucum 
rapport;  par  le  même  principe,  le  gouvernement 
augmentait  fes  revenus ,  pour  les  employer  aux 
dépenfes  nécelTaires  au  bien  public.  Il  ne  fe  borna 
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point  à   rétablir  ce  que  la    guerre    avait  détruit  3 
il    \oulut    perfectionner    tout    ce    qui     était    fuf- 
ceptible    de   perfection.    Il    fe    propofa    donc     de 
tirer  parti   de  toute  forte  de   terrain  en  défrichant 
les  marais,  en  améliorant  les  terres  par  l'augmenta- 
tion des  befliaux  ,  et  même  en  rendant  le  fable  utile 
parles  bois  qu'on  y  pouv^ait  planter.  Quoique  nous 
entrions  dans  de  petits  détails ,   nous  nous  flattons 
néanmoins  qu'ils  pourront  intérefferla  poftérité.  La 
première  entreprife  de  cette  efpèce  regarde  la  Netzé 
et  la  Warthe,  dont  on  défricha    les   bords,  après 
avoir   faigné  les  eaux   croupiffanîes   par    diiférens 
canaux  qui  menaient    diverfement   ces   eaux  vers 
roder;  il  en  coûta  750,000  écus,  et  3,500  familles 
furent  établies  dans  ces  contrées.  La  nobleffe  et  les. 
villes  ,  dans  le  voifinage  de  ces  rivières,  augmentè- 
rent confidérablement  leurs  revenus.  L'ouvrage  fut 
achevé  en  1773  ,  et  dès  lors  la  population  y  montait 
à  15,000  âmes.  On  faigna  enfuiteles  marais  qui  vont 
à  Friedberg ,  où  l'on  établit  400  familles  étrangères; 
EnPoméranie,  on  faigna  les  lacs  de  la  Aladue  et  de 
Leba ,  au  moyen  de  quoi  la  nobleffe  gagna  trente 
mille    arpens  en  prairies.    De  pareils  établilTemens 
eurent  également  lieu  aux  environs  de  Stargard  ,  de 
Gammin,  de  Treptow,  de  Rogenwalde  et  de  Col- 
berg.  Dans  la  Marche ,  on  faigna  les  marais    de  la 
Havel  ,    ceux  du  Rhin  vers  Fehrbellin  ,  ceux    du 
Finow  entre  Ratenow  et  Ziefar,  fans  compter  l'argent 
employé  à  l'amélioration  des  terres  de  la  nobkfie  , 
qui  montait  à  des  fommes  confidérablcs.  En  même 
temps  on  élevait  enFrife  .  dans  le  Doilart ,  des  digue» 

par 
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par  le  moyen  defqnelics  on  regagnait  pied  à  pied  le 
terrain  que  la  mer  avait  fubmergë  en  1724.  On  établit 
dans  le  pays  de  Mjjidebôurg  2,000  familles  nouvel- 
les ;   leurs  bras  y  étaient  d'autant  plus  néceffaires, 
qu'auparavant  les  payfans  de  la  Tluiringey  venaient 
aider  a  faire  la  récolte;  depuis  on  fe  palfa  d'eux.  La 
couronne  poffcdait  trop  de  rrlétairies;  plus  de  i§o 
furent  changées  en  villages  ,  et  ce  qu'elle  y  perdit 
de  rev^enus,  fe  trouva  richement  compenfé  par  l'aug- 
mentation de  la  population.  Une  métairie  ne  contient 
guères  plus  de  6  perfonnes,  et  dès  qu'elles  furent 
converties    en    villages  ,     elles  eurent  30   habitans 
chacune  pour  le  moins.  Quelque  foin  que  fe  lût  don- 
né le  feu  roi  pour  repeupler  la  PrulTe  ,  qui,  en  l'an- 
née 1709,  avait  été  défolée  par  la  perte,  il  n'était 
point  parvenii  à  la  remettre  dans  l'état  flonfiant  où' 
elle  était  avant  que  ce  fléau  1  eût  abymée ,  mais  le 
roi  ne  voulut  pas  que  cette  province  le  cédât  à  d'au- 
tres ,  et  depuis  la  mort  de  fon  père  il  y  avait  placé 
13,000  familles  nouvelles  ;  et  fi  dans  la  fuite  on  ne 
la   néglige    point,  fa  population  pourra  s'accroître 
de  plus  de  100,000  âmes.  La  Sjléfie  ne  méritait  pas 
moins  d'attention  et  de  foins  pour  fon  rétabliffement 
que  les  autres  provinces  :  on  ne  fe  contenta  pas  de 
remettre  les  chofcs  fur  l'ancien  pied  ,  on  voulut  les 
perfectionner  ;  on  rendit  les  prêtres  utiles,  en  obligeant 
tous  les  riches  abbés  d'établir  des  manufactures  :  ici 
c'étaient  des  ouvriers  qui  feQuent  du  linge  de  table  « 
là  des  moulins  à  huile,    en  d'autres  lieux  des  tan- 
neurs ,  ou  des  ouvriers  en  cuivre  ou  en  fer  d'archal, 
félon  que  cela  convenait  aux  lieux  ,    ainfi   qu'aux 
productions  du  pays.  De  plus  on  augmenta  le  nom- 

Mèmoi-rei  j  etc.  R 
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bre  des  cultivateurs  de  la  bafie  SilcOc  de  4,000  famil- 
les. On  fera  furpris  fans  doute  qu'on  ait  pu  multiplier 
à  ce  point  ceux  qui  vivaient  de  l'agriculture,  dans 
lin  pays  où  aucun  champ  ne  demeure  inculte.    La 
raifon  en  efl;  que  bien  des  feigneurs,  pour  augmenter 
leurs  domaines,  s'étaient  imperceptiblement  appro- 
prié les  terres  de  leurs  fujets  ;  fi  l'on  avait  toléré  cet 
abus  ,  avec  le  temps  plufieurs  cenfes  feraient  demeu- 
rées vacantes  ,  et  la  terre  inanquant  de  bras  pour  la 
travailler,  aurait  diminué  de  rapport;  à  la  fin  chaque 
village  aurait  eu  fon  feigneur,  fans  avoir  de  cenfiers: 
or  les  poffeffions  font  des  citoyens  attachés  à  leur 
patrie  ,  ceux  qui  n'ont  aucune  propriété  ne  pouvant 
s'attacher  à  un  pays  où  ils  n'ont  rien  à  perdre.  Toutes 
ces  chofes  ayant  été  repréfentées  aux  feigneurs, leur 
propre   avantage  hs   fit  confentir  à   remettre  leurs 
payfans  fur  l'ancien  pied.  En  revanche  le  roi  fecourut 
la    nob'effe    par  des    fommes  confidérables  ,    pour 
rétablir  fon  crédit  entièrement  tombé  ;  bien  des  fa- 
milles endettées  avant  ou  par  la  guerre  étaient  fur 
le  point  de  faire  faillite  ;  la  juftice  leur  accorda  des 
lettres  de  répit  pour  deux  ans,  afin  qu'ayant  le  temps 
de  remettre  leurs  terres  en  valeur,  ils  fe  trouvaffent 
en  fituation  de  payer  au  moins  les  intérêts.  Ces  lettres 
de  répit  achevèrent  de  perdre  le  crédit  de  la  noblefle. 
Le  roi  ,    qui  fe  fefait  un  pîaifir  et   un  devoir  d'af- 
iîfler  le  premier  et  le  plus  brillant  ordre  de  l'Etat, 
paya  ^00,000  écus   de   dettes  de  la  nobleffe  ;  mais 
la  fomme  dont  les    terres    étaient    chargées    mon- 
tait à  25   millions  d'écus  ,    et  il    fallut    recourir  à 
des  remèdes  plus  efficaces.   On  aflembla  la  nobleffe, 
qui,  fous  la  forme  d'Etats,  s'engagea  folidairement 
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pour  le?  dettes  contractées.  On  créa  pour  20  mil- 
lions de  billets,  qui  mis  en  circulation,  avec  200  000 
écus  que  le  roi  y  a)Outa  pour  réaliftr  les  payemens 
les  plus  prefles ,  rétablirent  dans  peu  le  crédit,  et 
400  des  familles  les  plus  diftinguées  durent  leur  con- 
fervation  à  ces  raefiires  falutaires.  En  E^oméranie 
et  dans  la  nouvelle  Marche,  la  nobleffe  était  aufïi 
ruinée  qu'en  Siléfie,  Le  gouvernement  paya  pour 
elle  500,000  écus  de  dettes ,  en  ajoutant  autres  500,000 
écus  pour  remettre  leurs  terres  en  valeur.  Les  villes 
qui  avaient  le  plus  fouffert  de  la  guerre  furent  éga- 

i  lement  foulagées  :  Landshut  reçut  200,000  écus  , 
Striegau  40  000 ,  Halle  40,000  ,  Croffen  24,000 ,  Rep- 
peji  6,000,  Halberfliadt  40,000,  Minden  20,000^ 
Bielefeld  15,000,  et  celles  du  comté  de  Hohenflein 
13,000  écus.  Toutes  ces  dépenfes  étaient  néceffaires; 
il  fallait  fe  hâter  de  répandre  de  l'argent  dans  les 
provinces  ,  pour  les  rétablir  d'autant  plus  vite.  Si , 
dans  ces  conjonctures ,  on  avait  ufé  d'une  économie 
rigide ,  il  fe  ferait  peut-être  écoulé  cent  années  avant 
que  le  pays  fut  redevenu  floriffant  ;  mais  par  la 
célérité  dont  on  ufa ,  plus  de  cent  mille  perfonnes 
revinrent  dans  leur  patrie.  AufTi,  dès  l'année  177-}, 
la  population  ,  comparée  à  ce  qu'elle  était  en  1755, 
avait  augmenté  de  plus  de  200,000  mille  âmes.  On 
ne  s'en  tint  pas  là  ;  confidérant  que  le  nombre  des 
habitans  fait  la  richelTe  des  fouverains ,  on  trouva 
moyen  d'établir  dans  la  haute  Siléfie  213  nouveaux 
villages,  dont  les  habitans  montaient  à  23,000,  et 

.  l'on  forma  le  plan  d'augmenter  le  nombre  des  culti- 
vateurs en  Poméranie  de  5^.000,  et  de  12,000  dans 
la  Marche  électorale  ;  ce  qui  fut  exécuté  vers  l'année 
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1780.  Pour  connaître  le  réfultat  de  ces  opérations, 
il  n'y  a  qu'à  comparer  la  population  cie  1  année  1740 
avec  celle  de  1779  j   en  voici  Texpofé  : 

Habitans.  Augment. 
Prulîe     -     -     -     -       1740     -     -        970,000 

en   1779     -     -       780,000    410,000 
Electorat       -      -      -       i'74o     -     -       480,000 

en    i*'79     -     -       710,000    250,000 
MagdebourgetHalberftadt  !  •»4o     -    -        220,000 

en   1779     -     -       280,000      60,000 
Siléfie      -     -      -     -       1740     -     -    1,100,000 

en    1779     -     -     i,Ç2o,ooo    400,000 

Total  d'Augmentation  -     -     -     -      t,  120, 000 

On  croirait  que  d'aufli  énormes  largefTcs  devaient 
épuifer  les  fonds   et  les  revenus   de   la   couronne  ; 
cependant  il  faut  ajouter  encore  les  dépenfes  qu'occa- 
fionnèrent  les  fortereffes ,    tant  celles    qu'on  perfec- 
tionnait que  les  nouvelles  que  l'on   conftruifit ,  et 
l'argent  qu'il  fallait  pour  rétablir  l'artillerie;  le  total 
de  cette  fomme  montait  à  5  millions  900,000  écus. 
Toutefois  le  gouv^ernement  fit  face  à  tout.    Le   roi 
ne  fcfait  point  de  ces  dépenfes  d'oftentaiion  fi  com- 
munes dans  les  grandes  cours  :  il  vivait  comme  un 
particulier,  pour  ne  pa"?  manquer  à  fes  principaux 
devoirs    Au  moyen  d'une  économie  rigide ,  le  grand 
et  le  petit  tréfor  furent  remplis  ;   le  premier,  pour 
fournir  aux  dépenfes  de  la  guerre,  le  fécond,  pour 
acheter  les  chevaux  et  tout  ce  qu'il  faut  pour  mettre 
l'armée    en    mouvement.    De    plus  ,     i^QoS'^o   écus 
furent  dépofés  à   Magdeboiirg  et  4,200,000  écus  à 
Breslau  pour  l'achat  des  fourrages.  Cet  argent  était 
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en  caifTe  lorfque  la  guerre  s'alJiima  entre  l'impératrice 
Catherine  et  Muftaplia.  Selon  les  traités,  il  fallut 
tous  les  ans  fournir  500,000  écus  dç  fubfides  aux 
RulTes ,  tant  que  durèrent  les  troubles  de  la  Pologne 
et  ceux  de  îa  Turquie.  Le  bien  de  l'Htat  et  la  1769- 
foi  des  traités  exigeaient  cette  dépenfe ,  qui  d'ailleurs 
venait  mal  à  propos,  fur-tout  à  caufe  des  grandes 
cntreprifes  de  finance  dont  on  éiait  occupé,  et  qui 
abforbiiienc  feules  des  fommes  confidérables.  Il  con- 
venait donc  à  la  politique  d'indemnifer  l'h  tat  de  ces 
forames  qu'on  envoyait  en  Ruflie,  et  qui,  fans  les 
circonftances  où  l'on  fe  trouvait,  auraient  pu  s'em- 
ployer d'une  manière  plus  utile  pour  le«;  provinces 
de  la  domination  prulfienne.  Il  furvint  l'année  fui-  1770, 
vante  une  ftérilité  générale  dans  tout  le  Nord  de 
l'Kurope,  caufée  par  des  gelées  tardives  qui  firent 
périr  toutes  les  productions  de  la  terre;  nouvelle 
misère  à  craindre  pour  le  peuple,  nouvelle  nécefTité 
de  lui  donner  des  fecours.  On  donna  aux  pauvres 
du  blé  gratis;  mais  comme  la  confommation  des 
denrées  diminuait,  il  y  eut  dans  les  produits  des 
accifes  une  non-valeur  de  500,000  écus.  1  e  roi  avait 
formé  de  grands  magafins  d'abondance ,  tant  en 
Siléfie  que  dans  fes  pays  héréditaires  ;  j6,ooo  winf- 
pels  pour  nourrir  l'armée  pendant  douze  mois  ,  9,000 
winfpels  deftinés  uniquement  aux  befoins  de  la 
capitale.  D'auffi  fages  arrangemens  préfervèrent  le  1771.  * 
peuple  de  la  difette  dont  il  était  menacé  :  l'armée  fut 
nourrie  des  magafins;  outre  les  grains  donnés  au 
peuple,  on  en  fournit  pour  les  femailles.  La  récolte  1772, 
manqua  encore  l'année  d'après ,  mais  fi  le  boiiïeau 
de  feigle  fe  vendait  dans  les  Etats  du  roi  deux  écus 
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et  quelques  gros,  chez  les  voifins  la  misère  était 
encore-  plus  grande.  En  Saxe  et  en  Bohème  le  bcif- 
feau  fe  vendait  cinq  écus.  La  Saxe  perdit  plus  de 
300.000  habitans  que  la  famine  emporta,  ou  qui 
s'expatrièrent.  La  Bohème  perdit  180,000  âmes  au 
moins  ;  plus  de  20,000  payfans  de  Bohème,  et  autant 
de  Saxe  cherchèrent  un  afyle  contre  la  misère  dans 
les  Etats  du  roi;  ils  furent  reçus  à  bras  ouverts,  et 
furent  employés  à  peupler  les  nouveaux  établifife- 
mens  qu'on  avait  formés. 

I  es  malheurs  que  reiïentaient  les  fujets  des  autres 
puiffances,  venaient  de  ce  que,  dans  aucun  pays, 
excepte  ceux  de  la  Prude,  il  n'y  avait  des  magafins 
d'établis.   Cependant   ces    calamités ,  auxquelles  ou 
avait  pourvu  et  que  l'on  pouvait  détourner  par  les 
précautions  que  la  prudence  avait  fuggérées,  n'empê- 
chèrent pas  le  gouvernement  de  continuer  avec  la 
même    activité  les  améliorations  du  pays ,  dont  il 
avait  arrêté  le  projet.  L'expérience  démontrait  que 
la  mortalité  des  beftiaux  était  plus  fréquente  dans  le 
Brandebourg  que  dans  la  Siléfie;  on  en  trouva  deux 
raifons  ,  favoir,  que  dans  les  Marches  et  les  autres 
provinces    on  ne  fe  fervait  pas  comme  en  Siléfie  de 
ce  fel  pétrifié  qu'on  tire  des  falines  de  Willifca;  et 
que  les  habitans  des  Marches  et  de  la  Poméranie 
ne  nourrilTaient  pas  leurs  beftiaux  dans  les  étables , 
mais  les  menaient  paître  dans  des  temps  où  quelque- 
fois la  nielle  avait  envenimé  les  herbes.  Depuis  qu'on 
eut  introduit  cette  nouvelle  façon  de  nourrir  les  bef- 
tiaux, la  mortalité   devint  vifiblcment  moins    fré- 
quente ,  et  les   podeffeurs  des  terres  eurent  moins 
de  malheurs  a  réparer  qu'autrefois.  Far  l'attention 
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qu'on  mettait  h  favoir  tous  les  produits  étrangers 
qui  entraient  dans  le  pays  ,  on  trouva  ,  en  dépouillant 
les  régîtres  de  la  douane,  (ju'il  entrait  pour  280,000' 
écus  de  beurre  étranger;  afin  de  fournir  foi-même 
une  denrée  aufii  néceffaire,  on  calcula  tout  ce  quele$ 
nouvelles  améliorations  pourraient  produire-,  unç 
vache,  en  convertiffant  fou  lait  en  beurre  ,  rapporte 
communément  5  écus  ,  et  par  les  défrichemens  nou-. 
veaux  auxquels  on  travaillait ,  on  calcula  que  l'entre» 
tien  allait  à  48,000  vaches  ,  ce  qui  répond  à  un  pro- 
duit de  240,000  écus.  Mais  il  faut  décompter  la  con- 
fommation  des  propriétaires,  et  en  ajoutant  ce  qu'il 
fallait,  le  nombre  des  vaches  devait  montera  62,000. 
Il  reftait  encore  cette  difficulté  à  lever;  toutefois  il 
était  poflible  d'y  parvenir,  parce  qu'il  reftait,  après 
tout  ce  qui  s'était  entrepris  ,  de?,  terrains  moins  éten- 
dus à  défricher  ,  ce  qui  pouvait  fuppléer  au  refle. 

Le  gouvernement,  qui  fe  propofait  de  perfection- 
ner tout  ce  qu'il  y  avait  de'  défectueux  dans  les 
anciens  ufages ,  examinant  avec  attention  les  diffé- 
rentes parties  de  l'économie  rurale  ,  trouva  qu'en 
général  tout  ce  qu'on  appelle  commanes  portait  pré- 
judice au  bien  public  ;  ce  ne  fut  qu'après  la  fépa- 
ration  des  communes  que  l'agriculture  des  Anglais 
commença  à  j[)rofpérer.  Tout  gouvernement  monar- 
chique qui  im.ite  les  ufages  introduits  dans  les  repu-- 
bliques  ,  ne  mérite  pas  d'être  accufé  de  defpotifme. 
On  imita  donc  on  auffi  louable  exemple  ;  on  envoya 
des  commilTaires  de  juftice  et  d'économie  pour  fépa- 
rer  les  pâturages  et  les  arpens  qui  étaient  ou  mêlés 
ou  en  commun.  Dans  les  commenccmens  cela  ren- 
contra de  grandes  difficultés,  parce  que  lacoutume^ 
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îeine  de  ce  raonrle  ,  règne  impéiieufement  fur  des 
efpiits  bornés;  mais  quelques  exemples  de  pareils 
partages,  exécutés  à  la  fati>faction  des  propriétai- 
res, firent  impreffion  fur  le  public,  et  bientôt  cela 
fut  introduit  généralement  dans  toutes  les  provin- 
ces. Dans  une  partie  du  Brandebourg  et  de  la  Pomé- 
ranie  fe  trouvent  des  terrains  élex'és ,  éloignés  des 
rivières  et  des  ruiffcaux  ,  qui  par  cqnféquent  man- 
quent des  pâturages  et  des  engrais  nécefTaircs  pour 
la  culture  des  champs  :  ce  défaut  tenait  plus  au  local 
qu'au  manque  d'induftrie  des  propriétaires,  et  quoi- 
qu'il ne  foit  pas  donné  aux  hommes  de  changer  la 
nature  des  chofes  ,on  voulut  hafarder  quelques  elTais, 
pour  apprendre  par  l'expérience  ce  qui  ferait  fefable  , 
ou  ce  qui  ne  pourrait  pas  réuflir  ;  pour  cet  effet  on  eut 
recours  à  un  fermier  anglais,  par  le  moyen  duquel 
on  fit  un  effai  dans  un  des  bailliages  de  la  couronne. 
Sa  méthode  était  de  planter  dans  de?,  champs  fablon- 
neux  des  navets  qu'on  nomme  tumips  en  anglais; 
il  les  lailTait  pourrir  ;  après  quoi  il  femait  ces  champs 
de  trèfle  et  d'autres  herbages ,  qui  les  transformaient 
en  prés  artificiels  ,  par  le  moyen  de  quoi  l'on  aug- 
mentait la  quantité  du  bétail  d'un  tiers  fur  chique 
terre.  Cette  épreuve  ayant  fi  bien  réufTî ,  oneutfrin 
de  généralifer  dans  les  provinces  une  économie  auffi 
avantageufe. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  guerre  et  les  fréquentes 
invafions  de>  ennemis  avaient  introduit  une  per- 
îiicieufe  anarchie  dans  les  provinces  héréditaires  ,ellc 
s'étendait  non-feuîement  fur  l'économie  rurale  et  fur 
le^  finances  ,  mais  encore  fur  les  bois,  que  les  grands 
maîtres  des  forêts  avaient  ruinés  félon  leur  fantaifie  , 
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faute  (l'ctre  fnrv^eillc?.  Une  guerre  opiniâtre,  dont 
]es  fucçès  ne  pouvaient  pas  tous  erre  heureux,  fit 
juger  à  ces  forêtiers  et  à  quelques  fous-confeillers  des 
finances  qui  participèrent  aux  déprédations,  qu^ 
J'Etat  était  perdu  fans  refTources,  qu'il  allait  devenir 
dans  peu  la  proie  des.  ennemis ,  et  que  ce  qu'ils 
pouvaient  faire  de  mieux,  dans  une  fituation  auffi 
déft-'fpérée,  était  de  vendre  à  leur  profit  tout  le  bois 
qu'ils  pourraient  abattre,  parce  que  perfonne  ne  leur 
demanderait  compte  de  leurs  malverfations.  En 
conléquence  de  cette  fauffe  idée,  ils  avaient  fi  bien 
dévafté  les  forêts,  qu'on  n'y  voyait  qu'à  peinç 
quelques  arbres  ifolés  au  lieu  des  bois  touffus  qui  s'y 
trouvaient  auparavant.  L'on  fut  obligé  de  publier  de 
nouvelles  ordonnances,  tant  pour  planter  des  bois 
que  pour  fixer  une  coupe  proportionnelle  félon  les 
différentes  efpèces  des  arbres,  afin  d'y  mettre  une 
règle  que  perfonne  ne  pût  enfreindre ,  et  fur-tout 
pour  en  avoir  fuffifamment,  foit  pour  bâtir,  foit 
pour  chauffer,  article  qui  ne  doit  point  être  négligé 
daiis  les  pays  du  Nord.  Avant  la  guerre  on  avait 
retiré  des  Marchés  et  de  la  Poméranie  un  revenu 
annuel  en  bois,  qui  fouvent  pafTait  150,^00  écus;il 
fallut  -ecourir  aux  expédiens  pour  réparer  ce  produit. 
Dans  cette  intention ,  on  établit  un  droit  de  tranfit  fur 
]es  bois  des  pays  étrangers  qu'on  fcfait  fîotter  fur 
l'Elbe  et  fur  rOder,et  par  ce  moyen  on  pou  vaitacheter 
à  bon  marché  le  bois  de  la  Saxe  ,  de  la  Bohème  et  de 
la  Pologne,  et  le  revendre  avec  avantage  aux  nations 
qui  avaient  des  flottes  marchandes  ou  des  vaifTeaux 
de  guerre  à  conftruire  ;  on  fe  mit  ainfi  en  état  dç 
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ménager  les  forêts,  auxquelles  il  fallait  donnrr  1» 
temps  de  recroître,  et  l'on  remplaça  la  perte  des 
revenus  d'une  manière  durable. 

Le  gouvernement  ne  doit  pas  fe  borner  à  un  feul 
objet;  Tintérêt  ne  doit  pas  être  l'unique  mobile  de 
fes  actions,  le  bien  public  qui  a  tant  de  branches 
diverfes,  lui  oftre  une  foule  de  matières  dont  il  peut 
s'occuper,  et  l'éducation  de  la  jeunefle  doit  être 
confidérée  comme  une  des  principales  :  elle  influe 
fur  tout;  elle  ne  crée  rien  à  la  vérité ,  mais  elle  peut 
corriger  des  défauts.  Cette  partie  fi  intéreffante  avait 
peut-être  été  trop  négligée  auparavant,  en  par- 
ticulier dans  Je  plat  pays  et  dans  les  provinces  Voici 
en  quoi  confiftaient  les  vices  qu'il  y  avait  à  réformer. 
Dans  les  village? ,  des  gentilshommes,  des  tailleurs 
fefaient  le  métier  de  maîtres  d'école ,  et  dans  les 
terres  de  la  couronne,  les  baillis  les  choifififaient 
fans  difcernement.  Pour  retrancher  un  abus  auiïi 
pernicieux,  le  roi  fit  venir  de  la  Saxe  de  bons  maîtres 
d'école;  il  augmenta  leurs  gages,  et  l'on  tint  la 
main  à  ce  que  les  payfans  leur  envoyaient  leurs 
enfans  pour  les  faire  inftruire.  En  même  temps  l'on 
publia  une  ordonnance  qui  enjoignait  aux  ecclé- 
fiaftiques  de  ne  point  admettre  les  jeunes  gens  à  la 
communion,  à  moms  que,  dans  les  écoles,  ils  n'euflent 
été  inftruits  dans  leur  religion  ;  on  ne  jouit  pas  d'abord 
de  fcmblables  arrangemens  ,  et  le  temps  feul  peut  en 
faire  recueillir  les  fruits. 

On  donna  les  mêmes  foins  à  la  réforme  de  tous  les 
collèges  fondés  pour  rinftruction  de  la  jeuneffe;  les 
pédagogues  ne  s'appliquaient  qu'à  remplir  la  mémoire 
de  leurs  élèves,  et  we  travaillaient  point  à  former  et 
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à  perfectionner  leur  jugement.  Cet  litige,  qui  était 
une  continuation  de  Tancienne  pédanterie  tudcfque, 
fut  corrigé,  et  fans  négliger  ce  qui  eft  du  départe- 
ment de  la  mémoire,  les  inllrtuteurs  furent  chargés 
de  familiarifer  dh^  la  jeuneffe  leurs  élèves  avec  la 
dialectique,  afin  qu'ils  appriffent  à  raifonner,  en 
tirant  des  conféquences  juftes  des  principes  qu'ils 
avaient  établis  et  prouvés. 

Pendant  que  tout  était  en  action  dans  TEtat,  que' 
chacun  y  travaillait  pour  perfectionner  ce  qui  était  de 
fon  refTort,  le  traité  de  partage  entre  les  trois 
couronnes  fut  figné.  La  Prufl'e  acquit,  comme  nous 
l'avons  rapporté ,  la  Pomerelie ,  les  palatinats  de 
Culm  et  de  JMarienbourg ,  l'évêché  de  VarmiCjla 
ville  d'Elbing,  une  partie  de  la  Cujavie,  et  une 
parcie  de  la  Pofnanie.  Cette  nouvelle  province  avait: 
environ  §00,000  habitans.  Les  bonnes  terres  font  du 
côté  de  Marienbourg,  le  long  de  la  Viflule,  aux 
deux  bords  de  la  Netze,eny  ajoutant  l'évêché  de 
Varmie.  Mais  dans  la  Pomerelie  et  le  palatinat  de 
Culm,  en  revanche,  il  y  a  bien  des  contrées  cou- 
vertes d'un  fable  aride.  L'avantage  de  cette  acquifi.- 
tion  confiftait  principalement  en  ce  que,  joignant  la 
PoméranieàlaPrufTe  royale,  elle  rendait  le  gouver- 
nement maître  de  la  Viftule,  par  conféquent  du 
commerce  de  la  Pologne;  et  en  ce  que,  vu  la 
quantité  de  blé  que  ce  royaume  exporte ,  les  Etats 
pruffiens  n'avaient  plus  à  craindre  déformais  ni  1% 
difette  ni  la  famine. 

Cette  acquifition  était  donc  utile ,  et  pouvait 
devenir  importante  au  moyen  de  fuges  arrangemens; 
mais  lorfque  cette  province  tomba  fous  la  domination 
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pruffienne  ,  tout  s'y  reiïentait  de  l'anarchie,  de  la 
confufioo  et  du  défordre  qui  doivent  régner  chez 
un  peuple  barbare,  croupiiïant  dans  l'ignorance  et 
dans  la  ftupidité.  On  commença  par  le  cadaftre  des 
terres,  pour  proportionner  les  charges  :  lacontribu-- 
tien  fut  réglée  fnr  le  même  pied  que.  dans  la  PrufTe 
royale  :  les  eccléfiaQiqucs  payèrent  à  l'inftar  des 
évêques  et  des  abbés  de  la  Siléfie  :  les  ftarofties  de- 
vinrent les  biens  de  la  couronne;  elles  avaient  été 
des  fiefs  donnés  à  vie  comme  ceux  des  Timariots 
chez  les  Turcs;  le  roi  dédommagea  les  propriétaires 
par  une  fomme  de  5oo,oooécus,  qui  leur  fut  payée 
une  fois  pour  toutes.  On  introduifit  des  poftes 
dans  ce  pays  agrefle  et  barbare,  fur-tout  des  collè- 
ges de  juftice  ,dont  le  nom  avait  à  peine  été  connu 
dans  CCS  contrées.  On  réforma  quantité  de  lois  aufli 
bizarres  qu'extravagantes;  on  en  appelait,  en  dernier 
reffort,  de  la  fentence  de  ces  collèges  au  tribunal 
1775.  fupérieur  de  Berlin.  Le  roi  fit  crcufer  un  canal  qui 
coûta  ^'^'^i'^^^  écus,  pour  joindre  deNakel  à  Brom- 
berg  la  Netze  avec  la  Viftule  ,  au  moyen  duquel  ce 
grand  fleuve  avait  une  communication  directe  avec 
l'Oder,  la  Havel  et  KElbe.  Ce  canal  avait  un  double 
tjfage;  il  fefait  écouler  les  eauK  croupiffantes  d'une 
grande  étendue  de  terrain,  où  l'on  pouvait  établir 
des  colons  étrangers.  Tous  les  bâtimens  économi- 
ques tombaient  en  ruine  ;  il  en  coûta  plus  de  ^oo^ooc 
écus  pour  les  rétablir.  Les  villes  étaient  dans  létat  le 
plus  pitoyable.  Culm  avait  de  bonnes  murailles,  de 
grandes  églifes ,  mais  au  lieu  de  rues,  on  ne  voyait 
que  les  caves  des  maifons  qui  avaient  exifté  autres 
foisj  de  40  maifons  qui  formaient  la  grande  place  . 
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28  f'^ns  portes,  fun  toit  ni  fenêtres,  manquaient  de 
propriétaires,  Broniberg  était  dans  le  même  état. 
Leur  ruine  datait  de  Tarïnée  1709,  où  la  pefte  avait 
ravagé  cette  province  ;  mais  les  Polonais  n'imagi- 
naient pas  qu'il  fallut  réparer  les  malheurs.  On  aura 
peine  à  croire  qu'un  tailleur  était  un  homme  rare  dans 
ces  malheureufes  contrées;  il  fallut  établir  des  tailleurs 
dans  toutes  les  villes  ,  de  même  que  des  apothicaires , 
des  charrons  ,  des  menuifiers  et  des  maçons.  Ces 
villes  furent  rebâties  et  peuplées.  Culm  eut  une 
maifon  où  50  jeunes  perfonnes  de  la  noblelTe  font 
élevées  par  des  maîtres  confacrés  à  leur  inflruction  : 
150  maîtres  d'école,  tant proteflans  que  catholiques, 
furent  placés  dans  différens  endroits  et  payés  par  le 
gouvernement.  On  ne  favait  ce  que  c'était  que  l'édu- 
cation dans  ce  malheureux  pays  ;  aufTi  était-il  fans 
mœurs  comme  fans  connaiffances.  Enfin  l'on  renvoya 
en  Pologne  plus  de  4,000  juifs,  qui  mendiaient,  ou 
volaient  les  payfans.  Comme  le  commerce  fefait  la 
branche  principale  des  produits  de  la  Pruiïe  occiden- 
tale ,  on  rechercha  foigneufement  tout  ce  qui  pouvait 
l'étendre  ;  la  ville  d'Elbing  y  gagna  le  plus  en  attirant 
à  elle  le  commerce  qui  précédemment  s'était  fait  par 
Dantzic;  on  forma  pour  le  débit  du  fel  une  compagnie, 
qui  au  moyen  d'une  rétribution  annuelle  de  20,000 
écus  qu'elle  payait  au  roi  de  Pologne ,  eut  le  mono- 
pole de  cette  denrée  dans  tout  le  royaume  ,  ce  qui ,  en 
obligeant  les  Autrichiens  à  lui  vendre  leur  fel  de 
Willifca  ,  rendit  cette  compagnie  floriffante.  Les 
revenus  de  la  Pruffe  occidentale  furent  portés  en  tout 
à  deux  millions  d'écus  ,  qui  joints  à  ce  que  la  banque , 
l'accife ,   et  le  tabac  rapportaient,   produifirent    à 
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l'Etat  une  augmentation  de  revenus  de  plus  de  cinq 
millions. 

C'efl  ainfi  qu'un  fyftème  de  finance  toujours  per- 
fectionné, et  fuivi  de  père  en  fils  ,  peut  changer  un 
gouvernement,  et  le  rendre,  de  pauvre  qu'il  était, 
alTez  riche  pour  ajouter  fon  grain  dans  la  balance  des 
pouvoirs  qu'ont  les  premiers  monarques  de  l'Europe. 

CHAPITRE      III. 

Du  Militaire. 


Oept  campagnes,  qui  avaient  produit  dix-fept 
batailles  rangées  et  prefque  autant  de  corrbats  non 
moins  fanglans  ,  trois  fiéges  entrepris  par  l'armée 
et  cinq  à  foutenir,  fans  compter  des  entreprifes  fur 
les  quartiers  d'hi\'er  dey.  ennemis  ,  ou  autres  expé- 
ditions militaires  à  peu-près  fcmblables ,  avaient  tel- 
lement ruiné  l'armée ,  qu'une  grande  partie  des  meil- 
leurs officiers  et  des  vieux  foldats  avaient  péri  en 
combattant.  Pour  en  juger ,  on  n'a  qu'à  fe  rappeler 
que  le  gain  de  la  bataille  de  Prague  coûta  feul  20,000 
hommes  ;  qu'on  ajoute  à  ce  calcul  que  nous  avions 
40^000  prifonniers  des  Autrichiens  ,  qu'ils  en  avaient 
prefque  autant  des  nôtres  ,  au  nombre  defquels  il 
fallait  compter  au-delà  de  300  officiers  ;  que  les 
hôpitaux  étaient  tous  remplis  de  bleffés  ,  et  que, 
dans  les  régimens  d'infanterie  ,  on  ne  trouvait  guères 
au-delà  de  cent  hommes  qui  euflent  fervi  au  corn- 
mencement  de  cette  guerre. 

Plus  de  1500  officiers  péris  dans  différentes  actions 
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avaient  extrêmernent  diminué  la  nobleffe  ,  et  ce 
qui  en  reftait  dans  le  pays  étaient  ou  des  vieil- 
lards ou  des  enfans  ,  qui  ne  pouvaient  fervir.  Le 
manque  de  gentilshommes  et  le  nombre  de  places 
d'officiers  vacantes  dans  les  régiraens ,  firent  qu'on 
eut  recours  à  k  roture  pour  les  remplir.  Il  y 
avait  des  bataillons  auxquels  il  ne  reftait  que 
huit  officiers  pour  le  fervice  ;  les  autres  étaient 
ou  morts  ,  ou  prifonniers ,  ou  bleffés.  Il  efl:  facile 
de  conclure  de  ces  circonftances  fàcheufes  que 
les  anciens  corps  même  étaient  fans  ordre ,  fans 
difcipline ,  fans  exactitude,  et  par  conféquent 
manquaient  d'énergie. 

Voilà  quel  était  l'état  de  l'armée,  lorfqu'après  la 
paix  de  Hubertsbourg  elle  rentra  dans  fes  anciens 
quartiers.    Les   régimens  fe    trouvaient    alors    plus 
compofés  de  naturels  du  pays  que  d'étrangers  :  les 
compagnies  étaient  fortes  de   162  hommes  ;  on  en 
renvoya  40 ,  qui  devinrent  utiles  en  remettant  les 
terres  en  culture.     Les  bataillons  francs  fervirent  à 
compléter  les  régimens  de  garnifon,  qui  congédiè- 
rent également  ce  qu'ils  avaient  de  foldats  nationaux 
de  trop.  La  cavalerie  réforma  150  hommes  par  régi- 
ment ;  les  houfards  chacun  400;  ainfi  les  provinces 
gagnèrent  par  cette  réforme  30,780  cultivateurs  qui 
leur  manquaient.   On  ne  s'en  tint  point  là  ;  autrefois 
le  nombre  des   nationaux  avait  été   arbitraire  ;  on 
le  fixa  à  720  hommes  pour  chaque  régiment  ,  et  ce 
qui  manquait  pour  compléter  la  compagnie  fut  levé 
chez    l'étranger.    Les    foldats  des  cantons  eurent  la 
permiffion  de  fe  marier  fans  le  confentement  de  leur 
capitaine  ;   peu  fe  vouèrent  au  célibat,  et  le  grand 
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nombre  aima  mieux  contribuer  à  raccroifTement  de 
la  population.  Les  effets  de  ces  bons  arrangemens 
répondirent  à  l'attente  du  gouvernement  ,  et  déjà 
en  1773  le  nombre  des  enrôlés  furpailait  confidc- 
rablement  celui  de  l'année  1756. 

Précédemment  les  capitaines  recrutaient  eux-mê- 
mes leurs  compagnies  de  l'argent  qu'ils  retiraient  de 
la  paye  des  femeflres.  Cette  méthode  avait  donné 
lieu  à  trop  d'abus;  les  officiers,  pour  épargner  l'ar- 
gent,  enrôlaient  par  force;  tout  le  monde  criait; 
aucun  prince  ne  voulait  permettre  de  telles  violences 
fur  fon  territoire.  On  changea  donc  cette  économie 
de  façon  que  le  général  Wartenberg  tira  feul  la 
paye  des  femeflres ,  dont  les  capitaines  recevaient, 
outre  leur  paye  ,  30  écus  par  mois  ;  on  fe  fervait 
du  furplus  pour  les  enrôlemens ,  qui  produiraient 
par  an  7  ou  8  mille  foldats  levés  dans  les  pays  étran- 
gers ,  lefquels ,  avec  les  femmes  et  les  enfans  qu'ils 
menaient  avec  eux,  formaient  une  colonie  militaire; 
d'environ  10,000  perfonnes.  Quoiqu'un  fils  unique 
de  payfan  ne  devint  pas  foldat ,  d'année  en  année 
l'armée  gagnait  pour  la  taille  ,  et  en  1773  il  n'y 
avait  plus  cie  compagnie  dans  les  régimens  d'infan- 
terie ,  dont  les  foldats  eulfent  au-defTous  de  5  pieds 
5  pouces. 

Les  régimehs  ,  tant  d'infanterie  que  de  cavalerie, 
furent  partagés  en  différentes  infpections,  afin  cïy 
faire  renaître  l'ordre,  l'exactitude,  la  févérité  de  la 
difcipline  ;  pour  qu'il  y  eût  une  égalité  parfaite  dans 
l'armée,  ft  que  tant  les  officiers  que  les  foldats  euf- 
fent  les  mêmes  directions  dans  un  régiment  comme 
dans   l'autre*    Les  régimens  du  Rhin  et  du  Wéfer 

eurent 


D   E      1763      J    U    S   <1  U'   A      177^.  273 

eurent  pour  infpecteur  le  j^éaéral  Durin^ïhofen  ; 
ceux  du  duché  de  Magdebourg  le  général  Saldern  ; 
ceux  de  l'électorat  furent  partagés  entre  M  de  Ramin, 
J\l.  de  Steinkeller ,  et  le  colonel  Buttlar  ;  ceux  de  la 
Poméranie  échurent  au  général  iViœllendorf  ;  ceux 
de  la  Prufife  au  général  Stutterheim  ,  et  ceux  de  Siléfie 
au  général  d'infanterie  Tauenzien  ;  le  lieutenant- 
général  de  Bulow  eut  l'infpection  de  la  cavalerie  de  Ja 
Pruffe  ;  le  général  Seidlitz  de  celle  de  Siléfie  ;  le  général 
Lcellhœffel  de  celle  de  Poméranie  et  de  la  nouvelle 
rJarche ,  et  celle  de  l'électorat  et  du  pays  de  iMagde- 
bourg  fut  mife  fous  la  direction  du  général  Krufe- 
marck. 

Rien  ne  coûta  plus  de  peines  que  de  rétablir  l'ordre 
et  la  difcipline  dans  cette  infanterie  fi  fort  déchue  de 
ce  qu'elle  avait  été  autrefois.  Il  fallut  de  la  févérité 
pour  rendre  le  foldat  obéiffant,  de  l'exercice  pour  le 
rendre  adroit,  et  une  longue  habitude  pour  lui  appren- 
dre à  charger  fon  fu  fil  4  fois  en  une  minute,  à  marcher 
en  ligne  fans  flottement,  et  enfin  h  fa  voir  fe  prêter  à 
toutes  les  manœuvres  que  des  occafions  différentes 
dans  la  guerre  pouvaient  exiger  de  lui.  fVIaislorfqu'oiï 
eut  fait  avec  les  foldats,  il  fut  plus  c> [facile  encore  de 
former  les  jeunes  officiers  ,  et  de  leur  donner  l'intelli- 
gence néceffaire  dans  leur  métier.  Pour  leur  faire 
acquérir  la  routine  de  ces  manœuvres,  on  les  exerça 
dans  le  voifinage  de  leurs  garnifons  aux  différens 
déploicmens ,  aux  attaques  de  plaine,  aux  attaques  des 
pofi.es  fortifiés  ,  ainfi  qu'à  celles  des  villages  ,  aux 
manœuvres  d'une  avant-garde,  à  celles  d'une  retraite, 
aux  quarrés  ,  pour  favoir  comtsnent  ils  devaient  atta- 
quer, et  comment  ils  devaient  fe  défeiidre.  Cela  fe 
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pratiquait  pendant  tout  l'été  ,  et  chaque  jour  ils  répé- 
taient une  partie  de  leur  leçon.  Pour  rendre  ces  prati- 
ques générales,  les  troupes  s'afFemblaient  deux  fois, 
l'une  au  printemps  et  l'autre  en  automne  ;  il  ne  fe  fefait 
alors  que  de  grandes  manœuvres  de  guerre  ,  des 
défenfes  ou  des  attaques  de  poftes  ,  des  fourrages  , 
des  marches  dans  tous  les  genres ,  et  des  fimulacres 
de  bataille  ,  où  les  troupes  ,  en  agilFant,  défignaient 
les  difpofitions  qui  en  avaient  été  faites.  Ainfi, 
fuivant  l'expreffion  de  Végèce  ,  la  paix  devint  pour 
les  armées  pruffiennes  une  école  et  la  guerre  une 
pratique.  On  ne  doit  pas  croire  cependant  que 
d'abord  après  la  paix  les  premières  manœuvres  fuCfent 
des  plus  brillantes:  il  faut  du  temps  pour  que  la 
tactique  mife  en  pratique  devienne  une  chofe 
habituelle,  que  les  troupes  exécutent  fans  difficulté. 
La  précifion  qu'on  défirait  d'établir  ,  ne  commença  k 
devenir  fenfible  que  depuis  Tannée  1770.  Dès  lors 
Tarmée  prenant  une  autre  face ,  on  aurait  pu  ,  fans 
craindre  de  fe  tromper  ,  la  mener  à  la  guerre  avec 
beaucoup  de  confiance. 

Pour  parvenir  à  ce  degré  de  perfection  fi  intéreffant 
pour  le  bien  de  l'Etat  ,  on  avait  dégagé  le  corps  des 
officiers  de  tout  ce  qui  tenait  à  la  roture  ;  ces 
fortes  de  fujets  furent  placés  dans  des  régimens  de 
garnifon ,  oij  ils  valaient  au  moins  ceux  auxquels 
ilsfuccédaient,  cjui ,  étant  trop  infirmes  pour  fervir, 
furent  penfionnés  ;  et  comme  le  pays  même  nefonr- 
nilfait  pas  le  nombre  de  gentilshommes  que  deman- 
dait l'armée,  on  engagea  des  étrangers,  de  la  Saxe, 
du  Mecklenbourg  ,  ou  de  l'Empire  ,  parmi  lefqucis 
il  fe  rencontrait  quelques   bons  fujets.    11  eft  pkus 
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néccfTaire  que  l'on  ne  croit  de  porter  cette  attention 

au  choix  des  officiers ,  parce  que  d'ordinaire  la  no- 

blefTe    a    de  l'honneur.     II  ne  faut  pas  difcon venir 

cependant  que  quelquefois  on  rencontre  du  mérite  et 

d'.i  talent  chez  des  perfonnes  fans   nailTance  ;    mais 

cela  eft  rare  ,  et  dans  ce  cas  on  fait  bien  de  les  con- 

.^ferver.  Mais  en  général  il  ne  refte  de  redource  a  la 

noblefle  que  de  fe  diftinguer  par  Tépée  ;  ù  ^Ue  perd 

fon  honneur  ,  elle  ne  trouve  pas  même  un  refuge 

dans  la  maifon  paternelle  ;  au  lieu  qu'un  roturier, 

après  avoir  commis  des  baffciTes  ,  reprend  fans  rougir 

le   métier  de  fon   père  ,   et  ne   s'en   croit  pas  plus 

déshonoré. 

Un   officier  a  bcfoin  de  diverfes    connaiflanccs  ; 
mais  une  des  principales  efl  celle  delà  fortification. 
Y  a-t-il  des  fiéges  ?  il  trouve  occafion  de  fe  diftin- 
guer  ;  eft-il  dans  une  ville  affiégée  ?  il  peut  rendre 
de  bons  fcrvices  ;    faut- il    fortifier   un    camp  ?  on 
profite  de  fon  intelligence  ;  y  a-t-il  quelque  village 
à  fortifier  dans  les  poftes  avancés  de  la  chaîne  des 
quartiers  d'hiver  ?  on  l'emploie  ,  et  pour  peu  qu'il 
ait  de  génie ,  il   trouve   cent  occafions  de  fe  faire 
connaître.  Afin  que  les  officiers  ne  manquaflent  point 
d'inftruction  dans  une  partie  du  génie  auffi   utile, 
le  roi  avait  adjoint  à  chaque  infpection  un  officier 
du  génie,  pour  donner  aux  jeunes  officiers  les  con- 
raiflances  qui  leur  manquaient  à  cet  égard.  Après 
qu'ils  avaient  appris  les  élémens  de  cet  art ,  on  leur 
fefait  tracer  des  ouvrages  adaptés  aux  difiérens  ter- 
rains ;    ils  prenaient  des   camps  ,  ils  difpofaient  la 
marche  des  colonnes,  et  fur  leurs  plans  ils  n'ofaient 
pa5  même  omettre  les  poftes  avancés  de  la  cavalerie. 
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Cette  étude  étendit  la  fplière  de  leurs  idées,  et  leur 
apprit  à  penfer  en  grand  ;  ils  fe  firent  des  règles  de 
callrométrie  ,  et  acquirent  dès  leur  jeunefTe  les 
lumières  que  doivent  avoir  les  généraux. 

L'attention  qu'on  apportait  à  perfectionner  l'in- 
fanterie de  campagne  ,  n'empêcha  pas  d'avoir  l'œil 
fur  les  régimens  deftinés  à  fervir  en  garnifon.  Ceux., 
qui  défendent  les  places  peuvent  rendre  d'auflî 
grands  fervices  que  ceux  qui  gagnent  des  batailles. 
On  purifia  ces  régimens  de  tout  ce  qui  était  fufpect, 
tant  parmi  les  officiers  que  parmi  les  foldats;  on  les 
difciplina  comme  les  régmiens  de  campagne ,  et 
toutes  les  fois  que  le  roi  fefait  fa  revue  des  troupes 
dans  les  provinces  ,  ces  régimens  de  garnifon  y 
figuraient  également.  Ces  corps  étaient  moins  grands 
que  les  autres  pour  la  taille  ;  il  ne  s'y  trouvait 
cependant  aucun  foldat  qui  eût  moins  de  5  pieds 
3  pouces  ,  et  quoiqu'ils  ne  chargeafTent  pas  auffi 
vite  que  l'infanterie  de  campagne  ,  aucun  général 
<lès  l'année  1773  n'aurait  été  fâché  de  les  avoir  dans 
fa  brigade. 

Quant  2.  la  cavalerie ,  il  s'en  fallait  beaucoup 
qu'elle  eût  fait  des  pertes  proportionnées  à  celles 
de  l'infanterie  ;  comme  elle  avait  été  victorieufedans 
toutes  les  occafions ,  les  vieux  foldats  et  les  vieux 
officiers  s'étaient,  à  peu  de  chofe  près,  confervés. 
îl  arrive  toujours  que  plus  la  guerre  dure  et  plus 
l'iafanterie  fouffre  ;  et  par  un  effet  contraire  ,  plus 
la  guerre  dure  et  plus  la  cavalerie  fe  perfectionne. 
On  eut  un  foin  particulier  de  fournir  à  ce  corps 
re  pectable  les  meilleurs  chevaux  qu'on  put  trouver. 
Ji  y    avait   pourtant    quelques  reproches  à  faire  h 
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qnelqnes-nns  de  nos  généraux  de  cavalerie,  qui, 
ayant  eu  des  détachemens  à  conduire  ,  avaient  mal- 
adroitement fait  manœuvrer    l'infanterie  ;    le  même 
reproche   pouvait  fe  faire  aufii  à   quelques  officiers 
d'infanterie    qui    employé  %n    leur    cavalerie  avec 
peu    de    difcernement.     Afin    d'empêcher    que    ces 
fautes    grofiières    n'euiïent    lieu    h    l'avenir,    le  roi 
compofa  un  ouvrage  de  tactique  et  de  caftromctrie  , 
qui  contenait    des    règles  générales  ,    tant  pour  la 
guerre  défenfive  que  pour  la  guerre  offenfive  ;  des 
ordonnances  différentes    pour    les    attaques    et   les 
défenfes    s'y   trouvaient   défignées    avec   toutes   les 
difpofitions  adaptées  à  des  terrains  connus  de  toute 
l'armée.  Ce  livre  méthodique  et  plein  de  préceptes 
évidens  ,  coiTfirmés  par  toutes  l<is  expériences  des 
guerres    pafTées  ,    fut    dépofé    entre    les    mains  des 
infpecteurs.    Ils    le   donnaient  à   lire  aux  généraux;, 
comme  aux  comniandeurs  des  bataillons  ,    ou  des 
régimens   de  cavalerie  ;.  mais    d'ailleurs   on  eut  la 
plus  grande  attention  à  empêcher  que   le  public  en 
eût  aucune    connaiiTance.     Cet    ouvrage   produifit 
plus  d'effet  qu'on  ne  l'efpérait  :  il  ouvrit  l'efprit  des 
officiers    fur  des  manœuvres  dont  ils  n'avaient  pas 
compris  le  fens  :    leur    intelligence  lit  des  progrès 
vifibles;  et  comme  les  fuccès  de  la  guerre  roulent 
principalement  fur  l'exécution  de  la  difpofition ,  et 
que  plus  on  a  de  généraux   habiles,    plus  on   peu» 
s'affurerde  réuffir ,  on  avait  lieu  de  croire  qu'après 
tant  de  peines  pour  inftruire  les  officiers,  les  ordres 
feraient  exactement  fuivis ,   et  que  les  généraux  ne 
feraient  pas  des  fautes  affeacoiiûdérables  pour  caufer 
îa  perte  d'une  bataille. 
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Selon  les  ufages  qui  s'étaient  établis  pendant  la 
dernière  guerre,  l'artillerie  était  devenue  une  partie' 
principale  des  armées  :  on  avait  fi  prodigieufement 
augmenté  le  nombre  des  canons,  que  cela  dégénéra 
en  abus.  Mais  pour  n#^;oint  perdre  fon  avantage  , 
il  en  fallait  avoir  tout  autant  que  l'ennemi  ;  pour 
cet  tffct  on  commença  par  rétablir  l'artillerie  de 
campagne  ,  et  l'on  eut  ^,68  canons  à  refondre.  On 
procéda  enfuite  aux  canons  des  fortcreffes  ,  qui  en 
partie  étaient  évafés.  On  inventa  des  efpèces  de 
tomb'.reaux  ,  afin  que  chaque  bataillon  d'infanterie 
eut  toujours  avec  foi  des  charges  de  réfervc  ,  qui 
étaient  enfermées  pour  chaque  peloton  dans  des 
facs  féparés,  ce  qui  en  facilitait  la  diftribution.  On 
doubla  les  moulins  à  poudre  ,  qui  en  fabriquèrent 
fix  mille  quintaux  par  année;  en  même  temps  les 
forges  travaillaient  à  fondre  des  bombes  ,  des  boulets 
et  des  grenades  royales. 

Les  fortereffes  furent  pourvues  de  bois  de  char- 
pente et  de  foliveaux  pour  l'ufage  des  batteries,  et 
comme  on  voulait  avoir  toute  une  artillerie  de 
réferve  pour  l'armée ,  on  fondit  en  fus  868  canons 
de  campagne.  Tous  ces  ditférens  ouvrages  ,  en  y 
ajoutant  6o,ooo  quintaux  de  poudre  ,  furent  fournis 
aux  arfenaux  vers  la  fin  de  1777.  Il  en  coûta  pour 
l'artillerie ,  pour  la  réparation  de  fes  chariots  et  de 
fon  train,  1,960,000  écus  ;  c'était  beaucoup,  mais 
la  dépenfe    était  néceflaire. 

Kn  commençant  la  guerre  de  1756,  la  Pruffe  n'avait 
que  deux  bataillons  d'artillerie.  Ce  nombre  étant 
trop  inférieur  à  celui  de  l'ennemi,  on  le  porta  à  fix 
bataillons ,  chacun  de  900  hommes,  outre  les  com^ 
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pagnies  détachées  ,  et  diftribuées  dans  les  différentes 
fortereffes.  Ce  corps ,  après  la  paix  ,  refla  fur  pied 
tel  qu'.i]  était,  et  l'on  conftruifit  de  grandes  cafernes 
à  Berlin  ,  pour  qu'étant  toujours  alTemblé  ,  il  fût 
mieux  et  plus  égalentient  dreiïe  à  Tufage  auquel  il 
était  deftiné.  On  fit  inftruire  les  officiers  dans  la  forti- 
fication ,  afin  qu'ils  fe  perfectionnafTent  en  l'art  des 
fiéges.  Les  canonniers  et  les  bombardiers  s'exer- 
içaient  tous  les  ans.  l\  fallait  que  dans  une  nuit  ils 
eufTent  confl:ruit  une  batterie  ;  ils  apprenaient  à 
démonter  le  canon  de  l'ennemi,  à  tirer  à  ricochet, 
et  à  bien  jeter  les  bombes  ,  malgré  les  différentes 
directions  des  vents  qui  les  chafTant  de  côté  ou  d'autre 
les  détournent  de  leur  direction  ;  d'autre  part  on 
fefait  avancer  en  ligne  les  canons  de  campagne  , 
comme  s'ils  eufTent  été  diftribués  entre  les  bataillons; 
■ils  étaient  obligés  de  profiter  de  la  moindre  butte 
de  terre  ,  pour  ne  négliger  aucun  de  leurs  avan- 
tages,  et  de  vifer  toutes  les  fois  avant  de  tirer  leur 
coup.  Comme  on  raffinait  fur  tout,  on  avait  inventé 
une  efpèce  nouvelle  d'obufiers  ,  dont  la  grenade 
portait  à  4,000  pas  ;  les  bombardiers  furent  drelTésà 
favoir  s'en  fervir  à  diverfes  diftances ,  et  l'on  s'aperçut 
que,  pour  donner  aux  canons  de  campagne  le  dernier 
degré  d'agilité  dont  ils  font  fufceptibles  ,  il  faudrait 
encore  augmenter  l'artillerie  d'un  certain  nombre 
de  manoeuvres  ,  afin  qu'à  force  de  bras  les  canons 
demeuralTent  invariablement  auprès  des  bataillons 
en  avançant. 

L'armée  avait  fait  bien  des  campagnes  ,  mais  fou- 
vent  le  quartier  général  av^ait  manqué  de  bons  maré- 
chaux de  logis  ;  le  roi  voulut  former  ce  corps ,  et 
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cboifit  douze  officiers  qui  avaient  déjà  quelque  tein- 
ture de  génie  ,  pour  les  drefler  lui-même  ;  dans  cette 
vue  on  leur  fit  lever  des  terrains ,  marquer  des  camps, 
fortifier  des  villages,  retrancher  des  hauteurs,  élever 
ce  qu'on  appelle  des  palanques,  marquerles  colonnes 
des  marches  ,  et  fur-tout  on  les  ftyla  à  fonder  eux- 
mêmes  tous  les  marais  et  tous  les  ruideaux  ,  pour 
ne  pas  fe  méprendre  par  négligence ,  et  donner  a  une 
armée  pour  appui  une  rivière  guéable  ,  ou  bien  un 
marais  par  lequel  l'infanterie  pût  marcher  fans  fe 
mouiller  la  cheville  du  pied  ;  ces  fautes  font  de  très- 
grande  conféquence  ,  puifque  les  Français  n'auraient 
pas  été  battus  à  Pvlalplaquet  ,  ni  les  Autrichiens  à 
Leuthen  ,  s'ils  n'en  avaient  commis  de  femblables. 

L'éducation  des  jeunes  gens  de  qualité  qui  fe  vouent 
aux  armes  eft  une  chofe  qui  mérite  les  plus  grands 
foins:  on  peut  les  former  dès  leur  jeunefTe  au  métier 
auquel  ils  fe  dcftinent ,  et  les  avancer  par  de  bonnes 
études  de  manière  que  leur  capacité  foit  comme  un 
fruit  qui  n'en  vaut  que  mieux  pour  être  précoce. 
Durant  la  dernière  guerre  ,  l'éducation  des  cadets 
avait  dégénéré  au  point,  qu'à  peine  les  jeunes  gens 
qui  fortaicnt  de  ce  corps  favaient  lire  et  écrire  ;  afin 
de  couper  le  mal  par  la  racine,  le  roi  mit  à  la  tête 
de  cette  inftitution  le  général  Buddenbrock ,  l'homme 
du  pays  fans  contredit  le  plus  capable  de  vaquer  à 
cet  emploi.  En  même  temps  on  choifitde  bons  infti- 
tuteurs ,  et  on  augmenta  leur  nombre  à  proportion 
des  élèves  qu'ils  devaient  inflruire.  Pour  fubvenir 
auiTi  au  manque  d'éducation  de  la  jeune  nobleffe 
poméranienne  ,  dont  les  parens  étaient  trop  pauvres 
pour  y  pourvoir  eux-mêmes ,  le  roi  inflitua  une  école 
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dans  la  ville  cîeStolpe,  où  ^6  enfans  de  condition 
étaient  nourris ,  vêtus  et  élevés  à  fes  dépens.  Après 
qu'ils  avaient  paffé  les   premiers  élémcns    des  con- 
naifTances  et  terminé  leurs  humanités,  ils  entraient 
dans  l'inftitut  des  cadets  ,    où  leur  éducation   était 
perfectionnée.  Les  inftructions  roulaient  principale- 
inent  fur  l'hiftoire,   la  géographie,   la  logique,  la 
géométrie  ,  et  l'art  de  la  fortification  ,  connaifTances 
dont  un  officier   peut  difficilement  fe  paffer.     Une 
académie  fut  fondée  en  même  temps ,  dans  laquelle 
entraient  ceux  des  cadets  qui  annonçaient  le  plus 
de  génie;  le  roi  en  régla  lui-même  la  forme  et  four- 
nit une  inftruction  qui  contenait  l'objet  des  études 
de  ceux  qu'on  y  placerait  et  de  l'éducation  qu'jls  y 
recevraient  :  on  choiût  pour  profeiïeurs  les  perfonnes 
les  plus  habiles  qu'on  put  trouver  en  Europe  :   15  jeu- 
nes gentilshommes  y  étaient  élevés  fous  les  yeux  de 
cinq  gouverneurs.    Toute  leur  éducation  tendait  à 
leur  former  le  jugement.    L'académie  profpéra ,  et 
fournit  depuis  des  fujets  utiles  ,   qui  furent  placés 
dans  l'armée. 

Après  la  conquête  de  la  Siléfie  on  y  avait  conflruit 
différentes  places;  la  plupart  avaient  befoin  d'être 
perfectionnées  ;  il  fallut  encore  en  bâtir  une  nouvelle 
à  Silberberg,  afin  d'être  maître  des  débouchés  qui 
mènent  vers  Glatz  à  gauche,  et  vers  Braunau  à 
droite.  Ces  ouvrages  différens  avaient  coûté  en  1777 
]a  fomme  de  4,146,000  écus  ,  tandis  qu'en  Poméranic 
on  fortifiait  la  ville  de  Colberg,  qui  coûta  8oo,oco 
ccus.  Lors  de  l'invafion  des  Rufles  ,  on  s'était 
aperçu  qu'en  des  cas  pareils  cette  place  pouvait 
devenir    de   la   dernière    importance.     Quoiqu'on 
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travaillât  dans  toutes  les  fortereffes  avecTvigueilr,  il 
refiait  encore,  en  1778,  quelques  dépenfes  à  faire, 
pour  finir  tout  ce  qui  était  près  d'être  achevé  :  le 
tout  pouvait  monter  à  la  fomnie  de  200,000  écus. 

Le  général  de  Wartenberg  ,  qui  dirigeait  l'éco- 
nomie militaire ,  était  auffi  occupé  dans  ion  départe- 
ment que  les  autres  officiers  dans  leurs  parties 
différentes.  On  profitait  de  la  paix  pour  fe  préparer  à 
la  guerre.  En  1777  on  avait  fabriqué  à  Spandau 
140,000  nouveaux  fufils  ;  on  avait  fait  des  épées  de 
rechange  pour  toute  la  cavalerie  ,  des  bandoulières, 
des  felles,  des  brides ,  des  ceinturons  ,  des  marmites  , 
des  pioches,  des  haches  ,  et  une  Fourniture  complète  ^ 
de  tentes  pour  toute  l'armée.  Ces  immenfes  apprêts 
étaient  dépofés,  les  fufils  dans  l'arfenal ,  et  le  refte 
dans  deux  grands  bàtiraens  qu'on  appelait  les  garde- 
robes  de  l'armée.  Outre  tout  cet  appareil,  on  avait 
mis  à  part  la  fomme  de  3  raillions,  pour  fournir  en 
temps  de  guerre  à  la  remonte  de  la  cavalerie,  ainfi 
que  pour  remplacer  les  uniformes  qui  fe  perdaient 
dans  les  batailles;  une  autre  fomme  était  dcflinée 
pour  les  frais  de  l'augmentation  de  22  bataillons 
francs.  Toutes  ces  chofcs  ainfi  préparées  d'avance 
allégeaient  au  moins  pour  quelques  campagnes  'le 
poids  de  la  guerre ,  fi  accablant  pour  les  finances 
quand  elle  eft  de  dnrce. 

L'article  des  magafins  militaires  ne  fut  point  oublié; 
on  en  forma  deux ,  l'un  à  Magdebourg,  l'autre  dans 
les  places  de  la  Siléfie ,  chacun  de  35,000  winfpels  de 
feigle  ,  pour  entretenir,  durant  une  année,  deux 
armées  de  70,000  hommes.  Le  premier  était  deftiné 
aux  troupes  qui  devaient  agir  vers  la  Bohème  ou  la 
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Moravie ,  et  le  fécond  pour  celles  dont  les  opérations 
feraient  dirigées  vers  la  Saxe  ou  vers  la  Bohème.  Le 
prix  de  ces  magafins  était  évalué  à  1,700,000  écus. 
On  L*b  entama  durant  les  trois  années  de  difcttc  dont 
îious  avons  parlé  précédemment  ;  mais  dès  Tannée 
1775  j  iis  furent  rétablis  tels  qu'ils  avaient  été 
précédemment. 

Nous  avons  parlé  des  magafnis  du  général  "W^arten- 
bcrg  et  des  grands  magafms  d'abondance  que  l'on 
avait  amaffés  ;  mais  cela  n'était  pas  encore  fuffifiint 
pour  que  l'armée  pût  entrer  en  campagne  auffi-tôt 
que  le  befoin  le  demanderait.  Un  des  articles  les  plus 
difficiles  était  de  trouver  et  de  ralTembler  tous  les 
chevaux  nécellaires  au  mouvement  d'une  auffi  grande 
machine.  Cette  multitude  de  canons,  introduite  par 
l'ufage,  demandait  un  nombre  immenfe  de  chevaux 
pour  les  tranfporter;  il  en  fallait  outre  cela  pour  les 
tentes  ,  pour  les  officiers  et  pour  les  vivres.  On 
compta  qu'en  tout  la  fomme  en  montait  à  60  mille. 

Après  la  paix  l'armée  avait  été  mife  fur  le  pied  de 
151,000  hommes  ;  les  troubles  qui  s'élevèrent  en 
Pologne  fcfant  appréhender  qu'une  nouvelle  guerre 
ne  s'allumât  ,  le  roi  jugea  à  propos,  en  17O8, 
d'augmenter  de  40  hommes  les  compagnies  de  douze 
régimens  d'infanterie;  pour  les  loger,  il  fallut  bâtir 
des  cafcrnes,  qui  coûtèrent  360,000  écus.  Les  hou- 
ÏMds  et  les  bofniaques,  qui  ne  fefaient  que  iioo 
têtes,  furent  portés  à  1400.  Un  bataillon  de  1000 
hommes  fut  levé  aux  ordres  de  M.  de  Roffières, 
pour  la  défenfe  de  Silberbcrg.  Ces  différentes  aug- 
mentations mirent  l'armée ,  en  temps  de  paix .  fur  le 
pied  de  16,1,000 hommes,  dont  elle  était  corapofée. 


284  IM    E    M    O    I    R   E    s 

Ces  efforts  étaient  néccITaires:  les  conjonctures  ou 
]'on  fe  trouvait,  obligeaient  de  fe  préparer  a  tout 
événement.  Sur- tout  durant  le  cours  de  l'année 
1771  ,  pendant  que  les  négociations  étaler c  les 
plus  vives  ,  il  était  impollible  de  deviner  quel 
parti  prendrait  la  cour  de  Vienne,  fi  ce  ferait  celui 
de  la  Forte  ou  celui  de  la  Ruffie  ;  mais  comme  les 
apparences  étaient  que  la  maifon  d'Autriche  pen- 
chait plus  du  côté  des  Turcs  que  de  celui  des 
alliés  du  roi  ,  il  fut  réfolu  de  remonter  toute  la 
cavalerie,  en  y  joignant  l'augmentation.  Ce  furent 
8,000  chevaux  qu'on  acheta  tout  à  la  fois;  bientôt 
le  bruit  s'en  répandit  dans  toute  l'iiurope  ;  la  couï 
de  Vienne  comprit  que  le  roi  de  Pruffe  s'était 
déterminé  à  foutenir  de  toutes  fes  forces  fon  alliée 
l'impératrice  de  Ruffie. 

Le  concert  de  ces  trois  cours  occafionna  le  par- 
tage de  la  Pologne,  comme  nous  l'avons  déjà  dit 
dans  le  chapitre  qui  traite  de  la  politique;  ce  cha- 
pitre-ci n'étant  deftiné  qu'à  ce  qui  regarde  le  mili- 
taire, nous  n'envifagerons  cette  acquifition  que  fous 
ce  point  de  vue -là.  Elle  était  d'une  très -grande 
importance  en  ce  qu'elle  joignait  la  Poméranie  à  la 
Pruffe  royale.  On  aura  remarqué,  en  lifant  l'hifloire 
de  la  dernière  guerre,  que  le  roi  avait  été  obligé 
d'abandonner  toutes  les  provinces  qui  étaient  fépa- 
rées  ou  trop  éloignées  du  corps  de  l'Etat.  Ces  pro- 
vinces étaient  celles  du  bas  Rhin  et  de  la  Weftpha- 
lie,  fur-tout  la  Pruffe  royale.  Cette  dernière  fe  trou- 
vait non-feulement  féparée  mais  coupée  de  la  Pomé- 
ranie  et  de  la  nouvelle  iVlarche  par  un  fleuve  d'uni 
profondeur  et  d'une  largeur  confidérables  :  il  falhùl 
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*'être  le  maître  de  la  Viftule  pour  pouvoir  foiitenir  la 
PrufTe  royale;  mais  depuis  le  partage,  le  roi  pou- 
vait élever  des  places  fur  les  bords  de  ce  fleuve,  et 
s'alfurer  les  pafïages  félon  qu'il  le  jugeait  convena- 
ble ;  et  pouvait  non-feulcrasnt  défendre  le  royaume 
contre  les  ennemis  ,  mais  fe  fervir  en  cas  de  malheur 
de  laVifhule  et  de  la  Netzc,  comme  de  bonnes  bar- 
rières,  pour  empêcher  l'ennemi  de  pénétrer  foit  en 
Siléfic  ,  foit  dans  la  Poméranie  et  la  nouvelle  [Marche. 
D'autre  part ,  cette  nouvelle  acquifition  fournif- 
fait  les  moyens  d'augmenter  confidérablement  l'ar- 
mée. Elle  fut  mife  en  temps  de  paix  fur  le  pied  de 
186,000  hommes,  et  Ton  réfolut  de  la  porter  en 
temps  de  guerre  ,  avec  les  bataillons  francs  et  autres 
corps  pareils ,  au  nombre  de  2i8;O0o  combattans. 

Voici  en  (}uoi  confifta  l'augmentation: 
Quatre  bataillons  de  garnifon  et  des  compagnies  de 
grenadiers,  fcfant  -  -  3,150  hommes 

Deux    nouveaux    bataillons     d'artil- 
lerie -  -  .  .  2,510     -.    . 
Six  régîmens  d'infanterie  fur  le  pied 

de  paix       _  .  .  -  8,500     -     - 

Un  régiment  de  houfards  -  1,400     -    - 

Trente -fix  régimens  d'infanterje,  la 
compagnie  augmentée  de  20  hom- 
mes v  -  -  -  8,640    -     - 
Les  chaffeurs  augmentés  de          -  300     -    - 
Une  nouvelle  compagnie  de  mineurs     150     -     - 

\'ingt-cinq  nouveaux  majors  avec  autant  d'aides 
de  cainp  furent  créés  pour  commander  les  batail- 
lons de  grenadiers;  autrefois  on  les  prenait  des  régi- 
mens en  temps  de  guerre;   maintenant  cette  charge 
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eft  devenue  permanente.    Outre  cela,  les  artilleurs 
qui  fervaient  l'artillerie   volante    furent    remontés, 
afin  qu'exercés  en  temps  de  paix,  ils  devinflent  plus 
utiles  en  temps  de  guerre.     Le  total  de  cette  nou- 
velle augmentation  conQftait  en  25,220  homme-  ;  et 
1,250,000  écus ,  aflîgnés   fur  la  Pruiïe  occideiuale, 
furent  deftinés  à  l'entretien  de  ces  nouvelles  troupes, 
Ouelcjue  changement  qu'on  faffe  dans  l'Etat,  il 
s'enfuit  toujours  des  conféquences  auxquelles  le  gou- 
vernement doit  penfer  à  temps    I^es  forces  de  l'Htat 
s'étant  accrues,  il  fallait  faire  un  calcul  nouveau  de 
ce  que  coûterait  à  l'avenir  une  campagne.  En  l'année 
1773,  l'armée  coniîftait  en  141  bataillons  de  campa- 
gne, 63  efcadrons  de  cuiraffiers,  j::^  de  dragons,  ico 
de  houfards,  outre  une  artillerie  de  campagne  compo- 
fée  de  9,600  canonnierset  bombardiers,   fans  comp- 
ter 1200  artilleur,-^  diftribués  pour  le  fervice  des  for- 
tereffes,  et  36  bataillons  de  garnifon,.  Sur  ce  tableau 
de  l'armée  tel  qu'on  vient  de  le  repréfenrer  ,  en  y 
ajoutant  l'augmentation  de  22  bataillons  francs,  on 
fit  le  devis  de  ce  que  coûteraient  les  premiers  frais 
pour  mettre  cette  machine  en  branle. 

En  fuivant  le  môme  principe  ,  on  calcula  la  dé- 
penfe  extraordinaire  de  cette  armée  pendant  la  durée 
d'une  campagne  ,  et  pour  ne  s'y  point  tromper  ,  on 
fe  régla  fur  la  campagne  la  plus  coûteufe  de  la 
dernière  guerre ,  où  s'étaient  données  les  batail- 
les les  plus  fanglantes,  c'eil-à-dire,  fur  l'année  1757. 
Il  vaut  mieux,  dans  ces  fortes  d'évaluations, 
mettre  les  fommes  plus  confidérables  que  trop  fai- 
bles, parce  qu'on  ne  perd  rien  aufuperflu,  et  qu'on 
rifque  beaucoup  s'il  n'y  a  pas  affez  d'argent. 
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CHAPITRE     IV. 

J)e  ce   qui  s'eji  pajje  de  pUis  important  depuis  177c 

jiifquà   1778. 


o 


N  fe  perfuadera  bien  que  la  jaloufie  ,  la  haine  177c. 
et  l'envie  qu'avait  excitées  parmi  les  puiflTinces  de 
l'Europe  le  partage  de  la  Pologne ,  ne  fe  diiïipèrent 
pas  tout  d'un  coup.  La  chofe  était  récente,  et  la 
ïenfationen  avait  été  trop  forte,  pour  que  les  fou- 
verains  regardaient  avec  les  yeux  de  l'habitude  un 
événement  dont  leur  amour-propre  était  choqué.  La 
France  fe  rappelait  avec  un  chagrin  fecret  fes  efforts 
inutiles  pour  foutenir  la  confédération  de  Bar;  elle 
ne  pouvait  fe  diffimuler  le  mauvais  fnccès  de  la 
guerre  qu'elle  avait  confeillé  aux  Turcs  d'entrepren- 
dre contre  la  Rulîie,  elle  était  en  quelque  façon 
humiliée  de  voir  qu'une  monarchie  comme  la  fienne 
eût  eu  fi  peu  d'influence  dans  les  troubles  qui  avaient 
déchiré  la  Pologne;  elle  ne  craignait  pas  moins  cette 
liaifon  qui  commençait  à  fe  former  entre  l'impéra- 
trice-reine ,  l'impératrice  de  Ruffie  et  le  roi  de  PrufiTe. 
Une  femblable  union  donnait  à  ces  puiflances  une 
prépondérance  trop  décidée  en  Europe  ,  pour  qu'à 
Verfailles  on  pût  i'envifager  avec  des  yeux  indifférens; 
mais  ces  apparences  étaient  trompeufes,  et  il  s'en 
fallait  de  beaucoup  que  l'amitié  de  ces  tr^is  puif- 
fances  fût  auQi  étroite  que  le  public  pouvait  fe  le 
figurer.  Louis  XVI  venait  de  monter  fur  le  trône; 
un  évêque  lui  remit  le  teftament  politique  que  le 
dauphin  ,  père  du  roi  ,   lui  avait  confié,    pour  le 
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donner  à  fon  fils  lorfqu'il  parviendrait  à  la  régence. 
Le  roi  fe  fit  une  loi  de  fuivre  en  tout  les  volontés 
de  fon  père,  et  ce  fut  en  conféquence  de  ce  teflâment 
que  IM.   de  Maurcpa5 ,    difgracié    par   Louis  XV, 
devint     premier    miniflre    de    Louis    XVI  ,    que 
M.  d'Aiy:uillon  fut  exilé  ,  et  que  M.  de  Choifeul  per- 
dit à  jamais  l'efpoir  de  rentrer  en  faveur.  M.  de  Pvlau- 
repas  touchait  à  fon  feizième  luftre  ;  il  avait  été  long- 
temps mmiftre  fous  le  règne  précédent;  il   poffédait 
la  routine  des  affaires;  il  avait  l'efprit  orné,  et  une 
tête  capable  de  vaftes  deffeins  ;  mais  il  n'était  plus 
dans  l'âge  ,  comme  nous  t'avons  remarqué,  où  l'ame 
remplie  d'ardeur  entreprend  hardiment   de  grandes 
chofes.  La  mauvaife  adminiftration  des  finances  fous 
le  règne  précédent  pouvait  conduire  à  une  banque- 
route générale.  Il  était  d'autant  plus  atterré  de  cette 
idée,  que.  cette  banqueroute  aurait  au  moins  écrafé 
40,000  familles  ,    qui  avaient  placé    tout  leur  bien 
dans  les  fonds  publics;  et  quoique  les  minières  ne 
foient  guères  fenfibles  aux  malheurs  des  peuples,  ils 
le  font  pourtant  au  blâme  qui  en  retombe  néceiTaire- 
ment  fur  eux.  Le  traité  de  Verfailles  ,  quoique  peu 
avantageux  à  la  France,  fubfiftait  toujours.   IVl.  de 
Maurepas   avait  de  plus  à  ménager  la  jeune  reine, 
fœur  de  l'empereur  Jofeph ,  et  fille  de  Marie-Thérèfe, 
qui,  avec  un  peu    de  complaifance ,  pouvait  d'un 
jour  à  l'autre   gagner  affez  d'afcendant  fur  l'efprit 
du  roi  fon  époux  pour  le  gouverner  entièrement;  de 
forte  que  ce  vieux  IVIentor  d'un  pupille  qui  n'avait 
aucun  caractère  fixe  ,  employait  tour  à  tour  la  pru- 
dence et  la  fermeté  pour  empêcher  que  le  royaume 
ne  tombât  en  quenouille.     La  France  ,  d'un  autre 
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Coté,  toujours  rh'ale  de  l'Angleterre,  voyait  avec 
plaifirles  troubles  qui  s'élevaient  en  Amérique  entre 
les  colonies  et  la  mère-patrie.  Elle  encourageait 
fous  main  l'efprit  de  révolte  qui  s'y  manifeftait,  et 
animait  les  Américains  à  foutenir  leurs  droits  contre 
le  defpotifme  que  le  roi  George  III  voulait  y  établir  , 
en  leur  préfentant  en  perfpective  les  fecours  qu'ils 
pouvaient  attendre  de  l'amitié  du  roi  très-chrétien. 

La  cour  de  Londres  nous  préfente  un  tableau 
tout  différent  de  celui  que  nous  v^enons  de  crayon- 
ner. C'eft  l'écofTiis  Bute  qui  gouverne  le  roi  et  le 
royaume  ;  fi:mb]able  à  ces  efprits  malfefans  dont  on 
parle  toujours  et  qu'on  ne  voit  jamais,  il  s'enveloppe 
ainfi  que  fes  opérations  des  plus  profondes  ténèbres; 
fes  émilTaires,  fes  créatures  font  les  reHortsaveclef- 
quels  il  m.eut  cette  machine  politique  félon  fa  volonté. 
Son  fyftème  politique  eft  celui  des  anciens  Torys, 
qui  foutiennent  que  le  bonheur  de  l'Angleterre  de- 
mande que  le  roi  jouiffe  d'un  pouvoir  defpotique  , 
et  que  bien  loin  de  contracter  des  alliances  avec 
les  puiffances  du  continent,  la  Grande-Bretagne 
doit  fe  borner  uniquement  à  étendre  les  avanta- 
ges de  fon  commerce.  Paris  eft  à  fes  yeux  ce 
qu'était  Carthage  à  ceux  de  Caton  le  cenfeur.  Bute 
détruirait  en  un  jour  tous  les  vaifTeaux  français  ,  s'il 
en  était  le  maître  et  s'il  pouvait  les  raffembler. 
Impérieux  et  dur  dans  le  gouvernement ,  peu  foucieux 
fur  le  choix  des  moyens  qu'il  emploie  ,  famal-adreffe 
dans  le  maniement  des  affaires  l'emporte  encore  fur 
fon  obftination.  Ce  miniftre,  pour  remplir  fes 
grandes  vues ,  com.mença  par  introduire  la  cor- 
ruption dans  la  chambre  baflé.  Un  million  de  livres 
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Aerlings  que  la  nation  paye  annuellement  au  roi  pour 
l'entrecit-n  de  fa  liRe  civi'e  ,  ne  futfifait  qu'à  peine 
pour  contenterja  vénajitédes  membres  du  parlement. 
Cette  fomme  deftinée  pour  l'entretien  de  la  famille 
royale,  de  la  cour,  et  pour  les  ambaffades,  étant 
annuellement  employée  à  dépouiller  h  nation  de  foa 
énergie  ,  il  ne  reftait  au  roi  Georofe  ill ,  pour  fub- 
fifter  et  pour  foptenir  à  Londres  la  dignité  royale, 
que  500,000  écus  qu'il  tirait  de  fon  électorat  de 
Hanoxre.  la  nation  anglaife ,  dégradée  par  fon 
fouverain  même,  n'eut  depuis  d'autre  volonté  que 
la  fienne;  mais  comme  fi  ce  n'en  était  pas  affcz  de 
tant  de  prévarications,  le  lord  Bute  voulut  frapper 
un  coup  plus  hardi  et  plus  décifif,  pour  établir  plus 
promptemcnt  le  defpotifme  auquel  il  vifait  ;  il  en- 
gagea le  roi  à  taxer  par  des  impôts  arbitraires  les 
colonies  américaines,  autant  pour  augmenter  fes 
revenus,  que  pour  donner  un  exemple  qui,  par  la 
fuite  des  temps ,  put  être  imité  dans  la  Grande- 
Bretagne  ;  mais  nous  verrons  que  les  fuites  qu'eut  cet 
acte  de  defpotifme,  ne  répondirent  point  à  foii 
attente.  Les  Américains  ,  qu'on  n'avait  pas  daigne 
corrompre,  s'opposèrent  ouvertement  à  cet  impôt 
fi  contraire  à  leurs  droits  ,  à  leurs  coutumes ,  et 
fur-tout  aux  libertés  dont  ils  jouilTaienc  depuis  leur 
établiflement.  Un  gouvernement  fage  fe  ferait  hâté 
d'appaifer  ces  troubles  naifians  ;  mais  le  miniftère  de 
Londres  agit  d'après  d'autres  principes  ;  il  fufcita  de 
nouvelles  brouilleries  avec  les  colonies  à  l'occafion 
des  marchands  qui  avaient  le  monopole  de  certaines 
marchandifesdes  Indes  orientales  ,  qu'on  voulut  les 
'^'  ^*  forcer  d\ich<;ter.    La  dureté  et  h  violence  de  ces  pro 
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cédés  acheva  de  foulever  les  Américains;  iis  tinrent 
un  congrès  à  Philadelphie  ,  où  renonçant  au  joug 
anglais,  qui  déformais  leur  devenait  infupportable , 
ils  fe  déclarèrent  libres  et  indépendant.  Dès  lors 
voilà  la  Grande-Bretagne  engagée  dans  une  guerre 
ruineufe  avec  fes  propres  colonies  :  mais  fi  le  lord 
Bute  fe  montra  mal -adroit  dans  la  conduite  de  cette 
affaire ,  il  le  parut  encore  davantage  dans  l'exécution 
et  lorfque  la  guerre  commença.  Il  crut  bonnement 
que  7,000  hommes  de  troupes  réglées  était  un 
nombre  fuflifant  pour  fubjugucr  l'Amérique;  et 
comme  il  n'avait  pas  Tart  de  Newton  dans  les 
calculs,  il  s'y  trompa,  toujours.  Le  général  Was- 
hington, qu'à  Londres  on  appelait  le  chef  des  rebelles, 
remporta,  dès  les  premières  hoftihtés,  quelques 
Avantages  fur  les  royaliftes  aiïembiés  près  de  Bofton. 
Le  roi,  qui  s'attendait  à  des  victoires,  futfurpris  de 
la  nouvelle  de  cet  échec,  et  le  gouvernement  fe  vit 
obligé  de  changer  de  raefures.  Il  était  évident  que  le 
nombre  des  troupes  en  Amérique  était  trop  faible 
pour  remplir  le  deffein  qu'on  voulait  exécuter;  il 
fallait  donc  avoir  une  armée  ,  quoiqu'on  fentît  toutes 
les  difficultés  qu'il  y  avait  à  trouver  ce  monde,  et  à 
le  ralTembler.  Les  Anglais  ont  manqué  de  tout  temps 
d'art  et  de  fouplefle  dans  leurs  négociations  ;  attachés 
avec  acharnement  à  leurs  intérêts ,  ils  ne  favent  pas 
flatter,  ceux  des  autres;  ils  penfent  qu'en  offrantdes 
guinées,  ils  peuvent  tout  obtenir.  Ils  s'adrefsèrent 
d'abord  à  limpératricc  de  Ruffie,  et  la  choquèrent  1776 
d'autant  plus  par  leurs  demandes,  que  la  fierté  de 
cette  princcfle  regardait  comme  bien  au-delTous  d'elle 
d'accepter  des  fubfides  d'une  autre  puifTancc.  Enfin 
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ils  trouvèrent  en  Allemagne  des  princes  avides  qu 
obérés,    qni  prirent  leur  argent;  ce  qui  leur  valut 
i2,cco  HeiTois  ,  4,000  Brunfwicois,    1200  hommes 
d'Anfpach ,  autant  de  Hanau  ,  fans  compter  quelques 
centaines  d'hommes  que  leur  fournit  le  prince  de 
"W'^aldeck.  Outre  cela  la  cour  envoya  4,000  Hano- 
vriensà  Gibraltaret  àPort-I\1ahon,  pour  en  relever 
les  garnifons  anglaifes,  Icfquclles  furent  de -là  con- 
duites en  Amérique.     Toutes  ces  troupes  fervirent 
fous  les    aufpices    du    lord  flowe  et   de  fon  frère 
l'amiral ,   comme  nous  le  rapporterons  en  fon  temps. 
Chaque  campagne  coûta  à  l'Angleterre  6  millions  de 
livers  fterlings,   ou  36  millions  d'écus.  On  comptait 
alors  que  les  dettes  delà  Grande-Bretagne  montaient 
déjà  à  900  millions  d'écus.  Une  campagne  nefuffifait 
pas  pour  foumettre  les  colonies;  ainfi  l'on  prévoyait 
dès  lors  (pie  dans  peu  la  dette  nationale  pafTeraitun 
milliard.  La  campagne  fnivante  ne  produifit  aucun 
événement  décifif,   et  les  Américains  fe  foutinrent 
contre  le  lord  Howe  et  tous  les  renforts  qui  l'avaient 
joint;   mais  vers  la  fin  de  l'année  1777,  la  fortune 
commença  à  fe  déclarer  en  faveur  des  colonies.  Sur", 
les  ordres  de  la  cour ,  le  général  Bourgoyne  partit  du 
Canada   avec    13,000    hommes,    pour   fe  rendre  à 
Bofton ,    félon    le  projet   qu'on  lui    avait  donné  à 
exécuter;   tandis    que    le   lord  Howe,    qui    n'était 
informé  de  rien,  s'était  emparé  de  Philadelphie.  Ce 
défaut    de  concert    acheva    de    gâter   les    affaires  ; 
Bourgoyne,    qui    manquait    de   chevaux    pour    le 
tranfport  de    fes    vivres,    et    avait    entrepris    une 
expédition  impraticable  relativement  aux  fubfiflan- 
ces,  fut  obligé  de  fe  rendre  prifonnier  avec  toutes  les 
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troupes   aux   A.méîicains    qu'il    croyait   fubjuguer. 
Un    événement    de    cette    nature    aurait    autrefois 
foulevé  toute  Ja  nation  contre  le  gouvernement,  et 
caufé    même  une  révolution;  il  ne  produifit  alors 
qu'un  léger  murmure,  tant   l'amour    des  richedes 
l'emportait  fur  l'amour  de  la  patrie  ,  et  fefait  préférer 
à  ce    peuple,    autrefois   fi  noble    et    Ci    généreux, 
l'avantage  perfonnel  au  bien  général.  Le  roi  d'Angle- 
terre, qui  foutenait  le  fy-ftème  de  Bute  par  obflina- 
tion  ,  fe  roidilTait  contre  les  obftacles  qu'il  voyait 
naître  fous  fcs  pas.    Peu  fenfible  aux  malheurs  qui 
retombaient  fur  fon  peuple,  il  n'en  devenait  que  plus 
ardent  pour  l'exécution    de  fes  projets  ,  et  afin  de 
gagner  la    fupériorité  fur    les  Américains,  il  fefait 
négocier  dans  toutes  les  cours  de  l'Allemagne  ,  pour 
en  tirer  le  peu  de  fecours  qu'elles  pouvaient  encore 
lui    fournir.    L'Allemagne    le    refïentait    déjà  de  la 
quantité  d'hommes  qu'on  en  avait   tirée,  pour  les 
envoyer  dans  ces  climats  lointains  ,  et  le  roi  de  Pruffe 
voyait  avec  peine   l'Empire   dépourvu  de  tous  fes 
défcnfeurs,  fur-tout   dans   le  cas  où  il  furviendrait 
une  nouvelle  guerre;  car  dans  les  troubles  de  1756 
la  baffe  Saxe  et  la  ^''eftphalie  feules  avaient  afîemblé 
une  armée  ,  avec  laquelle  on  avait  arrêté  et  dérangé 
tous  les  progrès  de  l'armée  françaife.  Par  cette  raifon, 
il  chicana  le  pafTage  des  troupes  des  princes  qui  en 
donnaient  à  l'Angleterre  ,  lorfqu'elles  fe  trouvaient 
obligées  de  pafler  par  le  pays  de  Magdcbourg,  celui 
de  IMinden  ,  ou  par  le  bas  Rhin.    Ce  n'était  qu'une 
faible  revanche  du  mauvais  procédé  de  la  cour  de 
Londres  au  fujet  de  la  ville  et  du  port  de  Dantzic; 
toutefois  le  roi  ne  voulut  pas  pouffer  les  chofes  trop 
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loin;  une  longue  expérience  lui  avait  appris  qu'on 
trouve  une  multitude  d'ennemis  dans  le  monde,  et 
qu'il  ne  faut  pas  s'en  fufciter  foi-même  de  gaieté  de 
cœur.  Voilà  en  gros  l'idée  qu'on  peut  fe  faire  de 
l'Angleterre  pendant  le  peu  d'années  dont  nous  nous 
fommes  propofé  de  décrire  Its  événemens.  Nous  la 
quitterons  maintenant,  pour  préfenter  le  réfumé  de 
ce  que  ,  pendant  la  même  époque  ,  j1  fe  pafTa  de 
mémorable  en  RufiTie. 
1774-  L'impératrice  de  Ruffie  forfait  de  la  guerre  qu'elle 
avait  faite  aux  Turcs,  couverte  de  gloire  par  les 
fuccës  que  fes  troupes  avaient  eus  contre  fes  enne- 
mis; mais  l'Etat  était  prefquc  épuifé  d'hommes  et 
d'argent,  et  la  paix  fi  mal  afîurée  ,  que  le  grand  vifir 
déclara  lui-même  au  prince  Repnin ,  ambafTadeur 
à  la  Porte,  qu'à  moins  que  le  chan  de  Crimée  ne 
rentrât  fous  \^  domination  de  la  Porte ,  et  que  l'im- 
pératrice de  Ruflfie  ne  reftituât  Kerfch  et  Jenikala , 
la  paix  qu'on  avait  extorquée  aux  Turcs  ne  ferait 
point  de  durée.  Sur  cette  déclaration  les  troupes 
Tufles  occupèrent  Perekop  ,  et  auffi-tôt  les  hoflilités 
recommencèrent  en  Crimée.  Ce  n'était  pas  une 
guerre  dans  les  formes,  où  deux  grandes  armées  fe 
trouvaUenten  préfence  l'une  de  l'autre,  mais  c'étaient 
des  incurfions  où  des  troupes  turques  débarquaient 
en  diiFérens  parages,  ce  qui  occafionnait  de  petits 
combats,  dont  toutefois  les  RufTes  fortirent  toujours 
victorieux.  Cependant  cet  état  d'incertitude  inquié- 
tait l'impératrice  ,  parce  qu'elle  était  obligée  d'af- 
fembler  fon  armée  fur  les  frontières  de  la  Tartarie  , 
et  de  tenir  un  gros  corps  à  Kiow,  pour  l'oppofer 
en  cas  de  nécefîité  à  un  corps  de  40,000  Turcs  cam- 
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pé>  près  de  Bender,  qui  de-l:i,  en  traverfant  la 
Pologne,  pouvaient  facilement  fe  porter  vers  Ja 
partie  des  provinces  rulfes  fitiiée  à  l'autre  bord  du 
Kiefter;  ainfi  fans  avoir  ni  la  paix  ni  la  guerre,  les 
dépenfes  de  l'impératrice  étaient  aufli  grandes  que 
fi  la  guerre  avait  été  déclarée  entre  les  deux  puifTan- 
ccs.  L'intérieur  de  la  cour  'de  Pétersbourg  fournilTait 
des  événement  d'une  autre  nature  ,  mais  qui  tiennent 
également  à  1  hiftoire  de  ce  temps.  L'impératrice  1775, 
voyant  que  fon  fils,  le  grand-duc  ,  était  en  âge  de 
fe  marier  ,  délibérait  fur  le  choix  de  l'époufe  qu'elle 
voulait  lui  donner.  Ce  devait  être  une  princefTe 
d'Allemagne  ,  dont  1  âge  et  la  perfonne  convinff^nt 
à  fon  fîls.  Ce  choix  n'était  pas  indifférent  pour  la 
cour  de  Berlin,  cette  nouvelle  liaifon  pouvant 
devenir  favorable  ou  contraire  à  fes  intérêts.  L'Alle- 
magne était  alors  ftérile  en  princefTes  ;  il  n'y  en  avait 
que  troi'S  ou  quatre,  qui  puffent  être  propofées  , 
parce  que  les  unes  étaient  trop  âgées  et  les  autres 
trop  jeunes  Celles  auxquelles  on  pouvait  penfer, 
étaient  une  fœnr  de  l'électeur  de  Saxe,  une  prin- 
ceHe  de  Wirtemberg  trop  jeune  ,  et  trois  princefTes 
filles  du  landgrave  de  Darmftadt.  La  fceur  aînée  de 
ces  princefTes  de  Darmftadt  était  mariée  au  prince 
de  Prude  ;  ainli  il  y  avait  tout  à  gagner,  fi  une  de 
C(^s  princefTes  devenait  grande  ducheffe,  parce  que  les 
nœuds  de  la  parenté  fe  joignant  à  ceux  de  ralliance  , 
ils  femblaient  annoncer  que  l'union  de  la  Prulfe  et  de 
la  Rulîie  ferait  par  là  plus  cimentée  que  jamais.  Le 
roi  mit  tout  en  œuvre  pour  arranger  les  chofes  de 
la  forte,  et  il  fut  affez  heureux  pour  réufîir  entiè-  - 
rement.  Les  princefTes  de  Darmftadt  pafsèrent  par 
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Bf-rlin  ;  elles  arrivèrent  à  Péter^bourg;  la  féconde 
des  tilles  du  landgrave  fut  celle  qui  emporta  la 
pomme,  et  le  rn.iriagc  fut  folennellement  célébré; 
mais  i\  ne  réuiîît  pas  ,  et  donna  lieu  à  un  grand 
nombre  d'imrigues  et  de  fcènes  fàcheufes. 

il  s'érnit  élevé  en  même  temps  de  nouvelles  chi- 
canes a  Varfovie  fur  les  polTefîions  que  les  puifTan- 
ces  copartageantes  occupaient  en  Pologne.  Les 
Sarmates,  en  fe  plaignant  amèrement,  accufaient 
le«  Autrichiens  et  les  Pruffiens  d'en  avoir  étendu 
Its  limites  beaucoup  au-delà  de  ce  qui  leur  avait  été 
accordé  par  les  traités.  Ces  plaintes  avaient  fait 
impreffion  fur  l'impératrice  de  Ruffie,  dont  l'ambi- 
tion s'applaudifîant  d'avoir  donné  des  provinces  à 
de  grands  fouverains  ,  était  encore  plus  flattée  d'en 
fixer  les  limites.  Pour  prévenir  les  fuites  que  pour- 
rait avoir  le  mécontentement  de  l'impératrice,  fi  on 
ne  l'appaifait  pas  au  plutôt,  le  roi  réfolut  d'envoyer 
le  prince  Henri  à  Pétersbourg  ,  fous  prétexte  de  faire 
une  vifite  à  l'impératrice  ,  laquelle  l'avait  invité  à 
fe  rendre  à  fa  cour.  Il  faut  ajouter  à  ceci  que  le  roi 
s'était  concerté  avec  la  cour  de  Vienne  pour  qup 
les  deux  puilTances  confervaffent  leurs  poOTeffions 
intactes  ,  en  lailfant  crier  les  Polonais  et  en  tâchant 
d'appaifer  la  cour  de  Ruffie  ;  mais  le  prince  Kaunitz, 
attaché  à  fa  politique,  dans  l'intention  de  brouiller 
les  cours  de  Berlin  et  de  Pétersbourg,  fit  déclarer 
à  cette  dernière  que  l'impératrice-reine,  par  la  feule 
envie  d'obliger  l'impératrice  de  Rufîie,  avait  réfoln 
de  rendre  à  la  république  de  Pologne  une  partie  du 
palatinat  de  f.ublin  ,  toute:?  les  terres  qui  fe  trouvent 
au-delà  4e  la  rive  droite  du  Bug,  la  ville  de  Cafi-; 
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mir  et  quelques  autres  morceaux  encore  qu'elle  pofTé- 
dait.  Le  prince  Henri  arriv^a  donc  à  Fétersbourg 
dans  des  conjonctures  auffi  fmgulières  que  fâcheufes. 
Il  avait  à  combattre  les  Français ,  les  Hfpagnols  et 
les  Autrichiens.  A  peine  eut-il  vu  l'impératrice  que 
la    erande-duchefTe   vint  à  mourir    en    mettant  au 

o 

monde  un  enfant  mort.  Le  prince,  qui  fe  trouva 
prcfent  à  cette  fcène ,  affifta  l'impératrice  dans  ces 
triftes  circonflances  autant  qu'il  dépendait  de  lui  ; 
il  prit  un  foin  particulier  du  grand-duc,  atterré  par 
un  fpectacle  aulLi  nouveau  pour  lui  que  lugubre.  11 
ne  l'abandonna  point,  et  ayant  non-léulement  con- 
tribué à  rétablir  fa  fanté,  fon  chef-d'œuvre  fut  ea 
particulier  de  raccommoder  entièrement  la  mère  et 
le  fils,  dont  la  méfinteliigence  s'était  beaucoup 
augmentée  depuis  le  mariage  de  la  grande-ducheffe , 
et  fefait  appréhender  qu'il  n'en  réfultât  des  fuites 
fâcheufes  ou  pour  l'un  ou  pour  l'autre.  L'impératrice 
fut  vivement  touchée  du  fervice  que  le  princeHenri 
lui  avait  rendu  ,  et  depuis  ce  temps  fon  crédit  s'accrut 
de  jour  en  jour.  11  en  fit  bientôt  un  très-bon  ufîge. 
L'impératrice  était  dans  l'intention  de  remarier 
promptement  fon  fils:  le  prince  lui  propofa  la  prin- 
celie  de  Wirtemberg ,  petite-nièce  du  roi ,  qui  fut 
aufîi-tôt  agréée.  Il  fut  outre  celaréfolu  que  le  prince 
Henri  mènerait  le  grand-duc  à  Berlin,  où  il  verrait 
cette  princeffe,  et  où  les  promclTes  fe  feraient  ;  après 
quoi  il  la  ramènerait  en  Rulîie,  pour  que  les  noces 
fe  fiffent  à  Fétersbourg.  Le  prince  trouva  plus  de 
difficultés  pour  éluder  les  reflitutions  que  les  Polo- 
nais exigeaient  du  roi.  La  cour  de  Vienne  avait 
donné  l'exemple  de  ces  reflitutions  i  la  Ruflie  infiftait 
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pour  que  le  roi  imi-ât  fa  conduite.  Cette  nifaire 
fut  donc  remife  a  la  médiation  de  M.  de  Sta.:kelberg, 
ambatr^^deur  de  Rufîie  en  Pologne,  et  après  s'être 
arrangé  le  mieux  qu»  l'on  put,  la  cour  de  Berlin 
rendit  à  la  république  une  partie  du  lac  de  G';plo, 
la  rive  gauche  de  la  rivière  de  Drevenza  et  quelques 
villages  aux  environs  de  Thorn. 

Nous  ne  rapporterons  point  ici  en  détail  la  récep- 
tion du  grand -duc.  Ce  fut  une  fête  perpétuelle 
depuis  les  frontières  jufqu'à  Berlin  ,  où  le  luxe  et 
le  goût  fe  diiputèrent  les  honneurs  qu'on  rendit  à 
cet  illuftre  étranger.  On  ne  croyait  |foint  à  Vienne 
que  le  grand-duc  viendrait  à  Berlin.  Le  prince 
Kaunitz  ,  coinptant  fur  le  fuccès  de  fes  manigances  , 
était  perluadé  que  fa  cour  ayant  été  la  première  à 
reftitjier  quelques  terrains  aux  Polonais,  il  avait, 
par  cette  cornplaïuince ,  irrémiffiblement  brouillé  les 
cours  de  Berlin  ec  de  Pétersbourg  ;  et  au  moment 
qu'il  penfaic  préparer  fon  triomphe,  il  apprend  que 
le  grand-duc  eft  à  Berlin,  qu'il  époufe  la  princefTe 
de  Wirtemberg,  et  que  l'intimicé  entre  la  PrulTe  et 
la  Ruffie  eft  plus  grande  que  jamais.  Mais  fi  ce 
miniftre  avait  manqué  fon  coup  en  Ruflie,  il  s'en 
était  dédommagé  aux  dépens  des  Turcs;  car  la 
cour  de  Vienne,  fous  prétexte  de  régler  les  limites 
qui  réparent  la  Hongrie  et  la  Valachie,  s'était  em- 
parée du  diQrict  de  la  Buckowina,  qui  s'étend 
jufqu'à  un  mille  de  Choczim.  Les  Turcs  avaient 
été  allez  ignorans,  ou  pour  mieux  dire  afTez  ftu- 
pides  pour  confentir  à  ce  démembrement  de  leurs 
Etats,  fins  qu'il  y  eût  une  raifon  valable  pour  l'au- 
toiifer  et  fuus  fc  plaindre.  Les  autres  puilfunces  ne 
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penfaient  pas  ainfi.  La  Riiflîe  avait  raifon  d'être 
jaloufe  de  l'acquifition  de  la  cour  de  Vienne  vers  le 
Dniedcr,  parce  que  cette  poffeiïion,  en  l'approchant 
fi  fort  de  Choczim  ,  mettait  les  Autrichiens  en  état 
de  difputer  aux  RufTes  le  paffage  du  Dniefter  toutes 
les  fois  qu'ils  voudraient  poulFer  leurs  conquêtes 
foit  en  Moldavie  ,  foit  en  Valachie  ;  et  même  quand 
on  aurait  laiOé  pafler  leurs  troupes ,  les  Autrichiens, 
maîtres  de  la  Buckowina,  pouvaient  les  couper  de 
leurs  fubfiftances ,  ou  du  moins  tenir  la  balance 
dans  les  guerres  entre  les  Ru  (Tes  et  les  Turcs  félon 
qu'ils  le  jugeraient  convenable  à  leurs  intérêts. 
D'autre  part  les  Autrichiens  intriguaient  fans  relâche  1774* 
à  Conftantinople  ,  afin  d'entretenir  l'aigreur  que  la 
dernière  paix  avait  laiffé  entre  la  Porte  et  la  Ruflie, 
et  d'occafionner  de  nouvelles  brouilleries.  Les  Fran- 
çais foufflaient  éofalcment  le  feu  de  leur  côté.  Ces 
manœuvres  fourdes  animèrent  enfin  le  grand  fei- 
gneur,  et  occafionnèrent  les  déclarations  au  prince 
Repnin,  dont  il  a  été  fait  mention,  et  cette  efpèce 
de  guerre  dans  la  Crimée,  qui  fut  appaifée  enfuite. 
Vienne  était  alors,  dans  l'iiurope,  le  foyer  des 
projets  et  des  intrigues.  Cette  cour  fi  altière ,  afin 
de  parvenir  à  dominer  fur  les  autres ,  portait  fes 
vues  de  tous  côtés  ,  pour  étendre  fcs  limites  et  pour 
engloutir  dans  fa  monarchie  les  Etats  qui  fe  trou- 
vaient fitués  à  fa  bienféance.  Du  côté  de  l'orient, 
elle  méditait  de  joindre  la  Servie  et  la  Bofnie  à  fes 
vaftes  poneflions.  Au  midi,  tentée  de  fe  faifir d'une 
partie  des  polTeffions  de  la  république  de  Venife , 
elle  n'attendait  que  l'occafion  de  joindre  Triefte  et 
le  Alilauais  au  Tjvol,   par  un  démembrement  qui 
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était  à  fa  bienféance.  Ce  n'en  était  pas  aiïez;  elle 
fe  promettait  bien  après  la  mort  du  duc  de  Modène  , 
dont  un  archiduc  avait  époufé  l'héritière  ,  de  reven- 
diquer le  Ferrarais  ,  poffédé  par  les  pr^pes,  et  de 
dépouiller  le  roi  de  Sardaigne  du  Tortonais  et  de 
l'Alexandrin,  comme  ayant  toujours  appartenu  aux 
ducs  de  Milan.  Vers  l'occident,  la  Bavière  lui 
préfentait  un  morceau  bien  tentant.  Voifme  de 
l'Autriche  ,  elle  lui  ouvrait  un  palFage  vers  le  Tyrol. 
En  la  poffédant ,  la  maifon  d'Autriche  voyait  le 
Danube  couler  prefque  toujours  fous  fa  domination. 
On  fuppofait  outre  cela  qu'il  était  contraire  à  l'in- 
térêt de  l'empereur  de  laifTer  réunir  la  Bavière  efc 
le  Palatinat  fous  un  même  fouverain,  et  comme 
cet  héritage  eût  rendu  l'électeur  palatin  trop  puif- 
fant  ,  il  valait  mieux  que  l'empereur  le  prît  pour 
lui-même.  De-là  en  remontant  le  Danube,  on  ren- 
contre le  duché  de  Wirtemberg ,  auquel  la  cour 
de  Vienne  penfait  avoir  des  prétentions  bien  légi- 
times Toute:»  ces  acquifitions  auraient  formé  comme 
une  galerie,  qui,  de  Vienne,  en  fe  liant  les  unes 
aux  autres,  la  conduifiiit jufqu'aux  bords  du  Rhin, 
où  l'Alface,  qui  avait  fait  anciennement  partie  de 
l'Empire,  pouvait  être  répétée,  ce  qui  menait  enfin 
à  1.1  Lorraine,  qui  naguèrcs  avait  été  le  domaine 
des  ancêtres  de  Jofeph.  En  nous  tournant  vers,  le 
feptentrion,  nous  rencontrons  cette  Siléfie  dont 
l'Autriche  ne  pouvait  oublier  la  perte,  et  qu'elle 
fe  propofait  bien  de  recouvrer  auflî-tôt  qu'elle  en 
trouverait  l'occafion.  L'empereur  ne  favait  pas 
cacher  et  voiler  fes  vafles  defléins.  Sa  vivacité  le 
trahiffait  fouvent.  Pour  en  rapporter  un  exemple , 
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11  fuffit  de   dire  que,  vers  la  fin  de  l'année  1775, 
le  roi  de  PrufTe  eut  quelques  forts  accès  de  goutte 
confécutifs.    Van  Swieten,  miniRre  de  la  cour  im- 
périale à  Berlin ,  fuppofa  que  cette  goutte  était  une 
hydropifie  formée ,    et  fîatté  de  pouvoir  annoncer 
à  fa  cour  la  mort  d'un  ennemi  qui  long-temps  avait 
été   redoutable    pour    elle,    il  manda  hardiment   à 
l'empereur  que  le  roi  tirait  vers  fa  fin ,  et  qu'il  ne 
palferait  pas  l'année.  Voilà  toutes  les  troupes   autri- 
chiennes en  marche;  leur  rendez-vous    eft  marqué 
en  Bohème  ,   et  l'empereur    attend ,    plein  d'impa- 
tience,  à  Vienne  la  confirmation  de  cette  nouvelle, 
pour  pénétrer  tout  de  fuite  en  Saxe  ,    et  de-là  fur 
les  frontières   du   Brandebourg,    afin    de    propofec 
au   fucceffeur  du  trône  l'alternative,    ou  de  rendre 
tout  de  fuite  la  Siiéfie  à  la  maifon  d'Autriche,  ou 
de    fe    voir   écrafé  avant   de  pouvoir  fe  mettre  en 
défcnfe      Toutes  ceschofes,   qui  fe  firent  ouverte- 
ment, s'ébruitèrentpar-tout ,  et  ne  cimentèrent  point 
l'amitié   des   deux   cours  ,    comme  on  peut  bien  fe 
rim.-^giner.     Cette  fcène  parut  d'autant   plus  fingu- 
lière  ,    que   le  roi  de   Prulfe  n'ayant  été  atteint  que 
d'une  goutte  ordinaire  ,    en  était  déjà  guéri  avant 
que   l'armée   autrichienne   fût  raflemblée.     L'empe- 
reur   alors    fit    retourner  toutes   fes   troupes    dans 
leurs  quartiers  ordinaires.    L'année  d'après,    favoir 
en    1777,    l'empereur    fit   un  voyage  incognito  en 
France.    Le   féjour  qu'il  fit    à  Paris  et  à  Verfaillcs 
ne    contribua   pas  à    reflerrer  l'union  des  deux  na- 
tions.   Il  avait  beaucoup  plus  de  monde  et    d'amé- 
nité que  Louis  XVI.    Cela  caufa   des  jaloufies  au 
monarque  français  ,   qui  s'en  cachait  à  peine.  Jofeph 


302  MEMOIRES 

voulut  enfuite  parcourir  les  provinces  de  la  France, 
et  peut-être  que  ,  s'obiervant  moins  que  dans  la  capi- 
tale du  royaume,  il  laifTa  échapper  des  marques  trop 
fenfibles  du  chagrin  qu'il  éprouv^ait  en  voyant  de 
bons  établiffemens  de  manufactures  ou  de  com- 
merce, ou  d'autres  chofes  pareilles  qui  étaient  au- 
tant de  preuves  de  TinduHrie  nationale.  Ces  chofes, 
quelque  petites  qu'elles  fuffent ,  n'échappèrent  pas  à 
la  fagacité  françaife.  L'empereur  s'était  diflingué  par 
fa  politelTe  à  la  cour;  mais  fe  contraignant  moins 
dans  les  provinces,  il  parut  plutôt  envieux  qu'ami 
de  la  nation  chez  laquelle  il  fe  trouvait,  et  perdit 
tout  le  crédit  que  fa  gentilleffe  lui  avait  acquis. 
D'autre  part  ce  voyage  fit  un  effet  tout  différent  fur 
Jofeph.U  av^ait  parcouru  la  Normandie,  la  Bretagne, 
la  hrovence,  le  Languedoc,  la  Bourgogne  et  la 
tranche-comté;  toutes  provinces,  qui  autrefois 
gouvernées  par  des  fouverains ,  quoique  vaffaux, 
avaient  été  par  la  fuite  des  temps  infenfiblement  in- 
corporées dans  la  monarchie  françaife.  Ces  objets, 
qui  le  frappaient  vivement,  occafionnaient  la  com- 
paraifon  humiliante  félon  lui ,  (ju'il  fefait  de  cette 
malTe  réunie  fous  un  chef,  et  du  gouvernement 
germanique,  dont  à  la  vérité  il  était  l'empereur, 
mais  dans  lequel  il  fe  trouvait  des  rois  et  des  fou- 
verains alfez  puiifans  pour  lui  réfifter,  même  pour 
lui  faiie  la  guerre.  S'il  en  avait  eu  les  moyens,  il 
aurait  voulu  réunir  inceffamment  toutes  les  provinces 
de  l'Empire  à  fes  domaines,  pour  fe  rendre  fou\'erain 
de  ce  vafte  corps,  et  élever  par  ce  moyen  fa  puiffance 
au-deffusde  celle  de  tous  les  monarques  de  l'Europe, 
Ce  projet  l'occupait  fans  ceffe ,  et  ij  penfait  que  la 


D  E      1775      JUS  Q.u'a      1778.  303 

niaifon  d'Autriche  ne  devait  jamais  le  perdre  de  ^-l]e. 
C'était  de  ces  principes  ambitieux  que  partait  1  ardeur 
avec  laquelle  il  convoitait  la  Bavière;  et  quoique  la 
mort  de  l'électeur  de  Bavière  ne  parût  point  devoir 
être  prochaine ,  l'empereur  n'épai'gna  rien  pour 
mettre  l'électeur  palatin  et  fes  miniftres  dans  fes  inté- 
rêts. Le  roi  de  PrufTe,  toujours  attentif  aux  démar- 
ches de  la  cour  de  Vienne,  fut  des  premiers  à  décou- 
vrir ce  myilère.  Cette  cour  était  trop  dangereufe  et 
trop  puifTante  pour  être  négligée,  et  d'ailleurs  il 
faut  connaître  les  projets  de  fon  ennemi,  fi  Ton  veut 
s'y  oppofcr.  îl  réfulte  des  faits  différens  que  nous 
venons  d'expofer ,  que  la  paix  de  l'Europe  était 
menacée  de  tous  les  côtés  ;  le  feu  couvait  fous  la 
cendre  ,un  rien  pouvait  en  faire  fortir  des  flammes. 
La  Ruffie  s'attendait  d'un  moment  à  l'autre  à  être 
attaquée  par  les  Turcs;  fi  la  guerre  n'était  point 
déclarée  ,  il  fe  commettait  des  hoiliiités  de  part  et 
d'autre.  La  dernière  guerre  avait  occafionné  des 
dépenfes  énormes  à  l'impératrice;  la  Ruffie  en  était 
prefque  épuifée  ,  fur -tout  à  caufe  des  ravages  de 
Pugatfchef  dans  la  provnice  de  Cafan  ,  et  de  la 
deflruction  des  mines  qui ,  dans  ces  contrées  ,  font 
d'un  rapport  très-confidérable. 

A  Vienne,  un  jeune  empereur,  dévoré  d'ambition, 
avide  de  gloire ,  n'attendait  qu'une  occafion  pour 
troubler  le  repos  de  l'Euiope.  Il  avait  deux 
généraux  ,  Lafcy  et  Laudon  ,  qui  s'étaient  acquis  de 
la  réputation  dans  la  guerre  précédente.  Son  armée 
était  mieux  entretenue  et  fur  un  meilleur  pied  qu'elle 
ne' l'avait  jamais  été.  11  avait  augmenté  le  nombre  des 
canons  de  campagne  et  l'ayait  porté  jufqu'à  deu>; 
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mille.  Ses  finances,  qui  fe  refrentaient  encore  des 
frais  immenfes  de  la  dernière  guerre,  n'étaient  pas  fur 
un  pied  tout  à  fait  folide.  On  évaluait  les  dettes  de 
riitatà  loo  millions  déçus,  dont  on  avait  réduit  les 
intérêts  à  4 pour  cent;  mais  le  peuple  était  furchargé 
des  plus  durs  impôts;  chaque  jour  on  en  ajoutait  de 
nouveaux  ;  et  m.algré  tout  l'argent  qu'à  force  de  preffer 
les  provinces  on  raffemblcit  à  Vienne  ,  en  déduifant 
la  dépenfe  fixe  et  couchée  fur  l'ordre  du  tableau  ,  il 
ïiereftait  à  l'impératrice-reine  que  deux  millions  dont 
elle  pûtdifpofer;  ainfi  il  n'y  avait  d'autre  fonds  que 
celui  de  quatre  millions  d'écus  que  le  maréchal  de 
Lafcy  avait  épargnés  fur  l'entretien  de  l'armée  ;rpais 
par  l'exactitude  de  la  banque  de  Vienne  à  payer  les 
intérêts  des  capitaux  que  la  cour  avait  empruntés, 
elle  avait  afTuré  et  confolidé  fon  crédit,  tant  en  Hol- 
lande qu'à  Gènes  ,  de  forte  que  fi  la  cour  jugeait  à 
propos  de  recourir  à  de  nouv-eaux  emprunts,  elle 
pouvait  fe  flatter  de  trouver  de  nouvelles  reffources. 
Ajoutezà  ce  crédit  fi  bien  établi  une  armée  de  170,000 
hommes  toujours  entretenus,   et  tout  lecteur  con- 
viendra que  l'Autriche  était  alors  une  puifTance  plus 
formidable  que  ne  l'avait  jamais  été  celle  des  empe- 
reurs précédens ,    fans    en    excepter  Charles-Ouint 
même. 

La  France,  telle  que  nous  l'avons  dépeuite  ,  était 
bjen  déchue,  fi  nous  comparons  fon  état  politique 
préfent  à  ce  qu'il  était  durant  les  belles  années  de 
Louis  XIV.  Il  femblaitque  fa  fécondité  épuifée  n'eùb- 
plus  la  force  de  produire  d'aulfi  grands  génies  que 
ceux  qu'elle  formait  alors.  Ecrafée  par  le  poids  d€ 
dettes  énormes,   elle  était  fans  celFe  aux  expédiens. 

Un 
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Un  contrôleur  général  des  finances  était  regardé  com- 
me un  adepte;  on  voulait  qu'il  fît  de  l'or,  et  quand 
il  n'en  fourniflait  point  à  proportion  des  befoins, 
on  le  chaflait  auflitôt.  On  fit  enfin  choix  du  Sr. 
Necker  ,  tout  calvinifte  qu'il  était  On  efpérait  peut- 
être  qu'un  hérétique  ,  maudit  pour  maudit ,  en 
fefant  un  pacte  avec  le  diable,  fournirait  les  fommes 
néceffaires  aux  vues  du  gouvernement.  L'Etat  entre- 
tenait 100,000  hommes  de  troupes  réglées  et  60,000 
de  milices.  Ses  ports  étaient  dégarnis  de  vaifTtaux. 
M.  de  Maurepas  fe  fervit  du  temps  où  l'Angleterre 
fefait  fi  mal  à  propos  la  guerre  à  fes  colonies,  pour 
relever  la  marine  françaife.  On  travailla  dans  tous 
les  chantiers  dès  l'année  1776.  Trente-fix  vaifTeaux 
de  ligne  étaient  déjà  conftruits,  et  dès  l'année  1778, 
le  nombre  en  était  augmenté  et  montait  à  66  ,  fans 
compter  les  frégates  et  les  autres  bâtimens.  Les  îles 
et  les  colonies  d'Amérique  étaient  toutes  bien 
fournies  de  troupes.  Peut-être  n'avait-on  pas  eu  la 
même  attention  pour  les  pofTeffions  françaifes  des 
Indes  orientales.  Tant  de  mefures  préalables  auraient 
dû  ouvrir  les  yeux  aux  Anglais  ;  elles  leur  pronofti- 
quaient  une  prochaine  rupture  avec  la  France,  s'ils 
avaient  fu  prévoir.  La  fituation  de  la  France  ,  quoi- 
que peu  brillante  ,  n'en  méritait  pas  moins  l'attention 
des  autres  puiflances.  Ses  dettes  la  mettaient  dans 
l'impuilTance  de  foutenir  une  longue  guerre,  mais 
forte  de  l'alliance  de  l'Efpagne  et  de  l'afliftance 
qu'elle  en  pouvait  tirer,  on  la  voyait  épier  le  mo- 
ment pour  tomber  comme  un  faucon  fur  fa  proie , 
et  fe  venger  fur  la  Grande-Bretagne  des  maux  qu'elle 
lui  avait  caufés  dur;int  la  guerre  précédente  ;  et  en. 
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général,  on  ne  pouvait  rien  traiter  d'important  en 
Allemagne,  ni  dans  le  Sud  de  l'Europe,  fans  fe 
concerter  ou  s'entendre  avec  cette  puilfance. 

L'Angleterre,  comme  nous  l'avons  dit,  était 
fous  le  joug  des  Tory  s,  accablée  de  dettes ,  engagée 
dans  une  guerre  ruineufe,  qui  augmentait  les  dettes 
nationales  de  36  millions  d'écus  par  an  ;  pour  frapper 
fon  bras  droit  de  fon  bras  gauche  ,  elle  épuifait 
toutes  fes  reflources  et  s'acheminait  à  grands  pas  vers 
fa  décadence.  Ses  ininiilres  accumulaient  les  fautes  ; 
la  principale  confiflait  à  porter  en  Amérique  une 
guerre  dont  il  ne  pouvait  lui  revenir  aucun  avantage. 
Elle  fe  brouillait  auffi  fans  raifon  avec  tout  le  monde  ; 
nous  en  exceptons  les  Français  ,  perpétuels  ennemis 
de  l'Angleterre  ;  mais  la  cour  de  Londres  était  égale- 
ment mal  avec  i'Efpagne  au  fujet  des  chicanes  qui 
s'étaient  élevées  entre  ces  nations  pour  l'ile  de  Falk- 
land;  et  depuis  la  mort  du  dernier  roi  de  Portugal, 
FAngleterre  avait  entièrement  perdu  Tinfluence 
qu'elle  avait  dans  ce  royaume.  Ses  procédés  hauts, 
durs  et  defpotiques  à  l'égard  du  gouverneur  de  St. 
£ufl;ache,  lui  avaient  fait  perdre  l'amitié  et  la  con- 
iiance des  Provinces-unies.  Le  roi  d  Angleterre,  en 
qualité  d'électeur  de  Hanovre,  avait  mécontenté  la 
cour  de  Vienne,  en  lui  refufant  des  pafleports pour 
des  chevaux  de  remonte,  que  l'on  accorda  toujours 
en  pareils  cas.  Il  avait  indifpofé  T'impératrice .  de 
Ruffie.  Depuis  l'aventure  de  fa  fœur  la'  reine 
Mathilde  ,  l'inimitié  du  Dancmarck  était  manifefte. 
Le  roi  de  PrufTe  avait  encore  plus  de  griefs  que  les 
autres.  Il  pouvait  reprocher  au  roi  d'Angleterre  la 
paix  conclue  avec  la  France  ,    par  laqueWe  l'Angle, 
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terre  abandonna  la  Priifle,  et  tontes  les  manigances 
rnifes  enjeu  pour  le  dcpofféder  du  port  deDantzic. 
L'Angleterre  ne  pouvait  donc  attribuer  qu'à  fd 
propre  inconduite  le  délaiflcment  et  l'abandon 
général  oii  elle  fe  trouvait  alors. 

La  Suède,  quoiqu'elle  eût  changé  fa  forme  de 
gouvernement ,  n'avait  pojnt  gagne  des  forces  nou- 
velles. La  balance  de  fon  commerce  lui  était  défavo- 
rable; elle  ne  recevait  point  de  fubfides  de  la  France; 
aulï]  avait-  elle  à  peine  les  moyens  de  fe  défendre  et 
fc  trouvait -elle  hors  d'état  d'attaquer  perfonne. 
Le  Danemarck  avait  une  bonne  flotte  et  30,000  fol- 
dats  ;  mais  U  faibleffe  le  mettait  prelque  de  niveau 
avec  la  Suède.  Le  roi  de  Sardaigne  fc  trouvait  com- 
me garrotté  par  l'alliance  de  la  France  et  de  l'Au- 
triche ;  il  ne  pouvait  rien  par  lui-même;  il  ne  pou- 
vait figurer  qu'avec  le  fecours  d'un  allié  puifTant, 
de  forte  que  dans  l'état  actuel  des  chofes,  on  ne 
devait  pas  le  mettre  au-  delTus  de  la  Suède  et  du 
Danemarck.  La  Pologne,  pleine  de  têtes  remuantes 
mais  légères,  n'entretenait  que  14,000  hommes,  et 
fes  finances  n'étaient  pas  même  fuffifan  tes  pour  mettre 
en  action  ce  petit  nombre  de  troupes.  Le  miniftre 
de  Ruffie  gouvernait  ce  royaume  au  nom  de  l'impé- 
ratrice, à  peu-près  comme  autrefois  les  proconfuls 
romains  gouvernaient  les  provinces  de  l'empire,  li 
ne  s'agilfait  donc  point  réellement  de  ce  qu'on  penfait 
ou  projetait  à  Varfovie;  ilfuflïfait  de  favoir  ce  qu'on 
avait  réfolu  à  Pétersbourg,  pour  porter  fon  juge- 
ment fur  la  Pologne. 

La  Pruffe  avait  joui  de  quelque  tranquillité  pen- 
dant cette  paix  ;  attentive  aux  projets  que  forgeaient 
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fes  voifins,  mais  ne  fe  mêlant  directement  d'aucune 
affaire,  elle  s'était  appliquée  principalement  à  réta- 
blir fes  provinces  ruinées.  La  population  avait  pris 
des  accroiflcmens  confidérables  ;  les  revenus  de 
l'Etat  fe  trouvaient  augmentés  de  plus  d'un  quart 
de  ce  qu'ils  étaient  en  1756,  l'armée  était  entièrc- 
inent  rétablie,  et  depuis  Tannée  1774  '^  roi  entre- 
tenait i86,cco  hommies,  bien  difciplinés  et  qu'il 
pouvait  mettre  en  action  d'un  jour  k  l'autre.  Ses 
fortereffes  étaient  pour  la  plupart  achevées  et  en  bon 
état,  fes  ma^^afins  remplis  pour  une  campagne,  et 
il  avait  des  fommes  alTez  confidérables  en  réferve 
pour  foutenir  feul  la  guerre  pendant  quelques  années. 
La  RufTie  était  Tunique  alliée  de  la  PrufTe.  Cette 
liaifon  aurait  été  fuffifante,  fi  Ton  n'avait  pas  eu 
lieu  de  craindre  qu'une  nouvelle  guerre  en  Crimée 
n'empêchât  l'impératrice  de  RuiTie  de  fournir  au  roi 
les  fecours  qu'elle  lui  devait  félon  les  traités.  D'ail- 
leurs la  cour  de  Berlin  ayant  ménagé  toutes  les 
puiffances ,  n'était  brouillée  avec  aucune;  mais  les 
foupcons  que  donnaient  les  vues  ambiticufes  de 
l'empereur,  fefaient  pronoftiquer  avec  certitude 
qu'au  premier  événement  inattendu  Texplofion  de 
ce  volcan  aurait  lieu.  Il  s'était  déjà  élevé  des  trou- 
bles dans  fEmpire  à  Toccafion  de  ]a  vifitation  de 
la  chambre  impériale  à  Wetziar.  Ce  tribunal  de 
iuftice  ayant  très-injuftement  rempli  fes  fonctions, 
occafionna  les  plaintes  de  nombre  de  princes  qui 
fouffraient  d.^  fes  prévarications.  La  cour  de  Vienne, 
loin  de  punir  ou  de  chaffer  les  coupables  ,  (  qui 
étaient  fes  créatures)  s'obftinait  à  les  foutenir.  Le 
loi  de  Pruffe  et  le  roi  d'Ajigleterre ,  comme  élec- 
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teurs  ,  avec  un  parti  confidérable  ,  contraignirent 
l€>  Autrichiens  à  céder  fur  pliifieurs  points.  Enfin 
de  quelque  côté  qu'on  jetât  fes  regards ,  on  voyait 
]a  tranquillité  de  l'Europe  fur  le  point  d'être  trou- 
blée. Pour  ne  point  agir  inconfidérément  pendant 
ces  conjonctures  critiques ,  il  était  nécefifaire  que  la 
Prufïe  s'entendît  avec  d'autres  puiiTances,  et  qu'elle 
sût  au  vrai  dans  quelles  difpolitions  fc  trouvait  la 
France.  Les  anciennes  liaifons  de  la  cour  de  Berlin 
et  de  celle  de  Vtrfailles  étaient  rompue^  depuis  l'an- 
née 1756.  La  guerre  qui  fe  fcfait  alors  ,  l'enthoufiafrae 
des  Français  pour  l'Autriche  ,  les  efforts  qu'ils  firent 
pour  écrafer  le  roi  de  Pruffe,  (expreffion  qu'ils  avaient 
fouvent  employée,  )  enfin  l'animofité  qui  s'en  était 
enfuiv'ie  ,  n'avaient  pas  rapproché  les  efprits.  Ces 
fortes  de  plaies  font  crop  douloureufes  pour  pouvoir 
fe  confolider  promptement.  Après  la  paix  de  1763, 
ranimofité  fe  tourna  en  froideur;  enfuite  la  cour  de 
Berlin  s'unit  par  des  traités  à  celle  de  Fétersbourg, 
et  comme  l'impératrice  de  Ruffie  n'aimait  pas  la 
France  ,  le  roi  de  Pruffe  ne  pouvait  alors ,  s'il  voulait 
ménager  fon  unique  allié  ,  fe  rapprocher  trop  des 
Français.  Ce  fut  par  cette  raifon  quelVL  deGuines, 
créature  de  Choifeul  et  miniftre  de  la  cour  de  Vcr- 
failies  à  Berlin  ,  put  d'autant  moins  pouffer  avec  fuc- 
cès  fes  négociations  ,  que  dès  l'année  1770  les  affaires 
de  Pologne  commençaient  à  s'agiter,  et  que  le  roi 
ne  pouvait  en  même  temps  être  du  parti  des  Ruffes, 
qui  foutenaient  le  roi  Poniatowsky ,  et  de  celui  des 
Français  ,  qui  appuyaient  la  confédération  de  Bar. 
Bientôt  après  furvinrent  les  incidens  qui  produifi- 
rent  le  partage  de  la  Pologne  dont  nous  avons  parlé 
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précédemment,  et  dès  lors  plus  que  jamais  toutç 
intimité  avec  la  cour  de  Verfailles  fut  interdite.  Outre 
ces  obRacles  que  nous  venons  d'expofer,  il  y  avait 
de  plus  l'alliance  qui  fubfiftait  entre  la  France  et 
l'Autriche ,  qui  mettait  des  entraves  encore  plus  con- 
fidérables  à  toute  liaifon  qu'on  aurait  pu  contracter 
avec  la  France  ;  vu  qu'aulTi  long-temps  que  ce  traité 
fubfiitaïc,  elle  ne  pouvait,  fans  Tenfremdre,  entrer 
dans  les  vues  de  la  cour  de  Berlin.  Mais  comme, 
vers  l'année  1777,  toutes  les  affaires  de  la  Pologne 
furent  terminées ,  et  que  le  théâtre  de  la  politique 
préfentait  des  décorations  nouvelles;  qu'outre  cela 
un  nouveau  roi  et  d'autres  miniftres  gouvernaient  la 
France ,  il  y  eut  dès  lors  moyen  de  rapprocher  les 
cours  de  Pétersbourg  et  de  Verfailles,  parce  que  les 
mêmes  acteurs  ne  fubfiftaient  plus.  Le  refTentiment 
de  l'impératrice  de  RufTie  ne  pouvait  pas  s'cteudre 
fyr  leurs  fuccelTeurs. 
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jLjlprÈs  avoir  expofé  comment  fe  fit  le  partage  de 
la  Pologne  entre  la  Ruflie,  l'Autriche  et  la  PrufTe, 
nous  crûmes  que  ce  ferait  le  dernier  événement 
remarquable  du  règne  du  roi  ;  cependant  le  deftin , 
qui  fe  joue  de  la  prévoyance  humaine,  en  ordonna 
autrement.  La  mort  foudaine  d'un  prince ,  qui  ne 
paraifTait  ni  apparente,  ni  prochaine,  troubla  fubi» 
tement  la  tranquillité  dont  jouilTait l'Europe.  L'élec- 
teur de  Bavière  prend  la  petite  vérole  ,  et  la  nou- 
velle de  fon  décès  arrive  lors  même  que  celle  de  fa 
guérifon  rendait  l'efpérance  à  tous  ceux  qui  s'inté- 
refiaient  à  fa  confcrvation.  Dès  lors  la  guerre  devint 
prefque  inévitable  ;  car  l'on  fut  inftruit  que  la  cour 
impériale  et  le  jeune  empereur  Jofeph  avaient  formé 
le  projet  d'envahir  la  Bavière  à  la  mort  de  l'électeur. 
Ce  deffein  avait  été  conçu  par  l'empereur  François, 
qui,  pour  y  donner  quelque  apparence  de  juftice, 
avait  fait  époufer  à  fon  fils  la  fœur  de  l'électeur  de 
Bavière ,  pour  acquérir  le  droit  de  revendiquer 
l'héritage  allodial  de  cette  fucceflion  ;  mais  cette 
princeffe  étant  morte  fans  lignée  ,  ce  prétexte  ne 
pouvait  plus  fervir.  La  cour  impériale  n'ayant  de 
prétention  ni  légitime  ,  ni  apparence  fur  cet  électorat, 
fe  fervit  de  certains  anciens  documens,  et  des  droits 
de  fuzeraincté  qu'elle  croyait  avoir  comme  roi  de 
Bohème  fur  les  fiefs  de  la  Bavière.  Elle  avait  d'avance 
gagné  tous  les  miniftres  de  l'électeur  palatin ,  et  ce 
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prince  mcme ,  auquel  elle  promit  des  ctabliffcmen» 
avant.igeux  pour  fes  enfans  naturels,  pourvu  qu'il 
leur  I^icrififit  fes  fuccedeurs  légitimes,  à  la  tête  defquels 
était  le  duc  de  Deuxponts.  A  peine  apprit -on  à 
Vienne  la  mort  de  l'électeur  de  Bavière  ,  que  le 
confeil  j'afiembla  ;  l'empereur  propofa  d'envahir  la 
Bavière;  l'impératri  ce-reine  confentit  avec  répugnance 
à  une  démarche  auîfi  violente ,  ou  plutôt  elle  fe 
laifia  entraîner  à  la  perfuafion  du  prince  Kaunitz  , 
qui  l'aiïura  que  cet  événement  n'aurait  point  de 
fuites  ,  et  que  l'Europe  concernée  ou  léthargique 
noferait  pas  traverfer  l'empereur  dans  une  entreprife 
auffi  hardie  que  décifive.  D'abord  i6  bataillons , 
20  efcadrons  et  80  canons  fe  mettent  en  marche. 
L'électeur  palatin  ,  qui  était  à  IVlunich,  pâlit  à  cette 
nouvelle  ;  et  il  ligne  une  convention  ,  en  abandon- 
nant les  deux  tiers  de  la  Bavière  aux  défirs  des 
Autrichiens.  Cette  action  violente  fe  répandit  par- 
tout. L'empereur  s'était  trop  découvert  pour  que 
l'Europe  ne  jugeât  pas  de  ce  qu'annonçait  de  fuites 
une  ambition  auffi  forte.  Dans  ce  moment  de  crife, 
il  fallait  prendre  un  parti ,  ou  celui  de  s'oppofer 
avec  vigueur  à  ce  torrent,  qui  allait  fe  déborder  fx 
rien  ne  l'arrêtait,  ou  il  fallait  que  tout  prince  de 
l'Empire  renonçât  aux  privilèges  de  fa  liberté ,  parce 
qu'en  demeurant  dans  l'inaction,  le  corps  germani- 
que femblait  approuver  tacitement  le  droit  que  l'em- 
pereur voulait  s'arroger  de  difpofer  defpotiquement 
des  fuccelTions  qui  viendraient  à  vaquer  ;  ce  qui 
tendait  au  renverfement  général  des  lois  ,  des  traités 
de  confiaternité  et  des  privilèges  qui  afTuraient 
les  poiTeiïions  de  ces  princes.  Toutes  ces  funelles 
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conféquences  n'avaient  pointécliappéàla pénétration 
du  roi  ;  mais  avant  que  d'en  venir  nnx  remèdes  vio- 
lent, il  y  avait  des  arningemens  préalables  à  prendre; 
il  fallait  que  le  prince  deDeuxponts  proteftàt  contre 
le  traité  de  Munich  ;  que  la  Sax^^éciamat  l'aiïiftance 
du  roi  pour  fa  fucceflion  allodialc  ;  mais  fur-tout  que 
Ton  preffentîtles  cours  de  Vcrf.nllc5  et  de  Pctersbourg, 
afin  de  pénétrer  leur  façon  de  penfer,  et  d'être  sur  à 
quoi  on  pouvait  s'attendre  de  leur  part.  L'électeur 
de  Saxe  s'adrefiTa  le  premier   au    roi  ', .  après  s'être 
vainement  adreffé  à  la  cour  de  Vienne  ■;    dont  la 
hauteur  ne   daigna  pas    même   l'honorer  d'une  ré- 
ponfe  ,  parce  qu'ayant  prefque  entièrement  dépouillé 
l'électeur  palatin  ,  ce  prince  fe  trouvait  hors  d'état 
de  fatisfaire    la  Saxe  fur  ce  qu'elle  exigeait  de  la 
fuccclïion  allodiale.   La  cour  de  Vienne  ,  qui  d'au- 
tre  part   agiflait  avec    plus    de   précipitation    que 
de  prudence,  avait  négligé  de  s'afTurer  du  prince 
de    Deuxponts  ,    légitime    fuccefieur  de   l'électeur 
palatin  ,    dont   l'acceffion   était  abfolument   nécef- 
faire    pour    rendre   le    traité    de  IVlunich    valable. 
Elle  avait  de  plus  traité  cette  affaire  avec  fi   peu 
de  fecret  et  de    ménagement,    que  toutes   fes  dé- 
marches   étaient    connues  depuis    dix    ans   qu'elle 
couvait    ce    projet.     C'eft    ce    qui    engagea    le  roi 
à  envover    le    comte  de  Gœrtz  incognito   à    Mu- 
nich ,  ou  il  arriva  à  point  nommé,  pour  arrêter  le 
prince  de  Deuxponts  au  bord  du  précipice  où   il 
allait  s'abymer.    Le  comte  de  Gœrtz  lui  repréfenta 
qu'il  ne  gagnerait  rien  en  ratifiant  le   traité  de  fon 
oncle,  au  lieu  qu'en  proteftant  contre  l'illégalité  de 
cet  acte  ,  il  confervait  i'efpérance  de  fe  faire  rcftituér 
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une  partie  du  cercle  de  Bavière,  que  l'électeur  palatin 
avait  abandonnée  à  l'Autriche.  La  force  de  la  vérité 
fe  fitfentir  à  ce  jeune  prince  et  fa  proteftation  parut 
peu  de  temps  après  ;  il  écrivit  en  même  temps  au  roi , 
pour  lui  demander  fon  appui  et  fon  aiïiftance.  Dès 
lors  cette  affaire  commença  à  prendre  une  forme  régu- 
lière. La  cour  de  Berlin  ,  chargée  des  intérêts  de  l'élec- 
teur de  Saxe  et  du  prince  de  Deuxponts  ,  trouva  des 
motifs  fuffif:ms  pour  entamer  une  négociation  avec 
la  cour  de  Vienne  touchant  la  fucceffion  de  la  Ba- 
vière. C'étaient  des  efcarmouches  politiques ,  qui 
donnaient  le  temps  de  s'ii:!ft;ruire  foncièrement  du 
parti  que  la  France  prendrait ,  et  de  ce  qu'on  pen- 
fait  à  Pétersbourg.  Sous  prétexte  d'une  ignorance 
affectée  ,  on  demandait  à  la  cour  de  Vienne  des 
éclairciffemens  fur  les  droits  qu'elle  prétendait  avoir 
fur  la  Bavière  ;  l'on  expofait  fes  doutes  ;  on  allé- 
guait le  droit  public  ,  et  ce  que  les  lois  et  les  cou- 
tumes avaient  d'oppofé  à  ces  prétentions  ;  l'on  rap- 
pelait les  articles  formels  du  traité  de  Weflphalie 
qui  réglaient  cette,  fucceflion  ;  enfin  l'on  mettait  la 
cour  impériale  dans  des  embarras  d'autant  plus 
grands ,  qu'étant  furprife  par  la  mort  inopinée  de 
l'électeur  de  Bavière,  elle  avait  manqué  de  temps 
pour  donner  à  fon  ufurpation  des  couleurs  apparen- 
tes ,  qui  puffent  en  impofer  ;  auffi  fes  défenfes  furent- 
elles  fi  faibles  et  fi  mauvaifes ,  qu'on  les  réfuta  faci- 
lement. Dans  ce  conflit  des  plus  grandes  affaires,  le 
roi  fe  trouvait  plus  gêné  par  la  pofition  actuelle  des 
puiiïances  prépondérantes  que  par  celle  des  Autri- 
chiens. La  France  était  liée  à  l'Autriche  parle  traité 
de  Verfaiiles  ;  s'était- elle  arrangée  ou  non  avec  l'em- 
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pcreiir?  Ce  prince  lui  avait-il  promis  des  cefîïons 
en  Flandre  ,  pour  qu'elle  confentitàl'ufurpation  de  la 
Bavière  ?  Préférerait-elle  à  la  garantie  du  traité  de 
Weftphalie,  le  traité  de  Verfailles?  Enfin  dans  les 
démêlés  qui  s'annonçaient ,  demeurerait-elle  neutre  , 
ou  bien  alfifterait-dle  l'Autriche?  Il  était  de  la  der- 
nière importance  d'avoir  des  notions  sûres  fur  tous 
ces  points ,  pour  ne  point  fe  précipiter  dans  une 
entrepnfe  ,  fans  en  prévoir  les  fuites.  Tous  ces 
points  furent  développés  fucceiïivement  à  Verfailles; 
l'on  connut  que  le  miniftère  défapprouvait  intérieu- 
rement la  conduite  des  Autrichiens  ;  que  par  ména- 
gement pour  la  reine  de  France,  fille  de  Marie- 
Thérèfe ,  on  ne  fe  déclarerait  point  contre  l'empe- 
reur, mais  auffi  qu'on  ne  fe  départirait  pas  de  la 
garantie  de  la  paix  de  Weftphalie.  Cela  voulait  dire 
que  la  France  fe  propofait  de  conferv^er  la  neutra- 
lité ;  ce  qui  paraiifait  un  bien  petit  rôle  pour  une 
auffi  grande  puilTiince,  qui,  du  temps  de  Louis 
XIV,  avait  fixé  les  yeux  de  l'Europe  étonnée: 
mais  bien  des  raifons  motivaient  cette  conduite.  Le 
poids  des  dettes  énormes  dont  le  royaume  était 
chargé,  et  qui,  en  l'augmentant,  menaçait  d'une 
banqueroute  générale;  l'âge  de  M.  de  Maurepas  , 
qui  touchait  àfonfeizième  luftre;  l'éloignement  que 
la  nation  françaife  avait  pour  une  guerre  en  Alle- 
magne, fortifié  par  le  peu  de  réputation  que  les 
armées  françaifes  avaient  acquife  dans  leurs  dernières 
campagnes  contre  les  alliés  que  le  prince  Ferdinand 
de  Brunfwic  commandait;  les  engagemens  que  la 
France  avait  pris  avec  les  colonies  anglaifes  de 
l'Amérique ,  qui  l'obligeaient  à  foutenir  leur  indé^. 
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pendaiice  ,  et  cela  dans  un  moment  ou  elle  avait 
léfolu  de  déclarer  la  guerre  à  la  Grande-Bretagne. 
Pour  armer  tant  de  vaifTeaux,  Ton  travaillait  dans 
tous  les  chantiers.  Tout  l'argent  que  l'induTtrie  pou- 
vait ramaffer,    était  defliné  pour  la  flotte,  et  il   ne 
reliait  rien  pour  d'autres  opérations.  Cet  étatd'im- 
puifïance  n'empêchait  pas  le  miniftère  de  voir  avec 
chagrin  les   pas  audacieux  du  jeune  empereur  pour 
s'acheminer   au  defpotifme.   Il  fefait   de  la  Bavière 
une  galerie  pour   s'approcher  de  l'Alface  et   de  la 
Lorraine  ;  il  fe  frayait  en  même  temps  un  chemin  en 
Lombardie,  projet  dont  le  roi  de  Sardaigne  appré- 
hendait le  contrecoup ,  et  dont  il  portait  des  plain- 
tes amères  en  France.  Toutes  ces  différentes  idées , 
tous   ces    motifs   rôfumés  mettaient  le  miniftère  de 
Verfaiiles    dans   des   fentimens  favorables   pour   le 
roi  de  Pruffe,  parce  qu'il  était  bien  aife  que  quel- 
que puiffance  que  ce  fût  s'opposât  à  l'ambition  déme- 
furée  d'un  jeune  prince  qui  pouv^ait  pouffer  fes  pro- 
jets d'agrandilfement  bien  loin  ^  s'il  n'était  arrêté  au 
commencement  de  fa  courfe.   La  France  demeurait 
dans  une  efpèce  d'apathie,  et  elle  voyait  en  même 
temps  les  deux  plus  puiflans  princes   d'Allemagne 
s'affaiblir  réciproquement. 

Telles  étaient  le?  difpofitions  de  la  cour  de  Ver- 
failles  ,  fur  lefqueik>  on  pouvait  compter.  Il  reftait 
à  pénétrer  avec  le  même  foin  quelles  étaient  les 
vues  et  les  fentimens  de  la  cour  de  Pétersbourg. 
L'impératrice  de  Ruffie  étair  l'alliée  du  roi  de  Pruffe; 
mais  elle  fe  trouvait  à  la  veille  d'une  nouvelle  guerre 
avec  la  Porte,  ce  qui  devait  la  gêner,  en  lui  ôtant 
les    moyens  de  remplir  fes   engagemens  envers  la 
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PrufTe.  Il  était  facile  de  prévoir  que  ies  Autrichiens 
mettaient  la  rufe  en  œuvre  ,  pour  accélérer  ies  hofti- 
lités  entre  les  Ruffes  et  les  Turcs;  c'était  une  di- 
verfion,  qui  en  occupant  ailleurs  Ja  cour  de  Péters- 
bourg  ,  l'empêcherait  de  fournir  des  fecours  aux 
Prufliens ,  et  donnerait  par  conféquent  beau  jeu 
aux  vafkes  delTeins  de  l'empereur.  Il  était  important 
pour  les  Pruffiens  de  prévenir  la  cour  de  Vienne,  et 
de  contrecarrer  les  intrigues  qu'elle  fe  préparait  à 
mettre  en  œuvre  à  Conftantinople.  Ce  fut  à  cette 
fin  que  le  roi  eut  recours  aux  bons  offices  de  la 
France  auprès  de  la  Porte.  La  cour  de  Verfailies 
s'en  chargea,  et  l'on  verra  par  la  fuite  de  ces  mé- 
moires que  fes  foins  ne  furent  pas  fans  effet.  La 
négociation  des  Français  fut  fécondée  par  un  fléau 
épouvantable;  une  pefte  plus  mali.irne  qu'à  l'ordi- 
naire affligea  la  ville  de  Conftantinople  ,  où  elle  fit 
de  terribles  ravages,  et  en  pénétrant  dans  l'intérieur 
du  férail ,  obligea  le  gnmd  feigneur  à  fe  réfugier 
dans  une  de  fes  maifons  de  plaifance,  à  quelque 
diftance  de  la  capitale.  Une  calamité  auffi  générale 
infpira  à  cette  nation  des  fentimens  plus  pacifi- 
ques ;  elle  rallentit  l'efprit  remuant  et  inquiet  de 
Haffan-Bacha,  grand  amiral  de  la  Porte,  qui  était 
Je  vrai  promoteur  de  la  guerre  que  le  grand  feigneur 
méditait  contre  la  Rufïîe  ;  ce  qui  aplaniffait  le 
chemin  aux  infinuations  pacifiques  des  Français. 
(Quoique  ces  difterentes  mcfuxes  levaffent  bien  des 
obftacies  ,  il  reftait  encore  d'autres  difficultés  h  Tur- 
monter,  pour  que  tout  fût  aplani.  Ces  difficultés 
venaient  des  miniflres  de  Rulïie,  qui  avaient  peu 
ou  point  d'idée  du  fyftème  germanique.  Néanmoins 
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îa  cour  de  Péter.-ibourg  fut  convaincue  de  rinjufticc 
des  procédés  de  l'empereur,  et  comprit  que  ce 
prince  ,  qui  ne  devait  être  que  le  chef  de  l'Empire, 
afpirait  à  s'en  rendre  le  defpote. 

On  négociait  donc  ainfi  dans  toutes  les  cours  de 
l'Europe,  tandis  qu'à  Vienne  on  s'apercevait  par 
îes  mémoires  que  le  baron  de  Riedcfel  préfentait 
au  nom  de  laPrulTe,  que  touchant  la  fucceflionde 
Bavière  on  raifonnait  à  Berlin  fur  des  principes  tout 
oppofés  à  ceux  de  la  cour  impériale.  Cette  cour 
€n  conçut  des  foupçons  ,  et  fe  doutant  que  les 
chofes  pourraient  en  venir  à  une  brouillerie  ouverte  , 
dès  le  commencement  de  mars  elle  réfolut  de  raf- 
fembler  fes  forces  en  Bohème,  Les  ordres  furent 
donnés  aux  régimens  d'Italie  ,  à  ceux  de  Hongrie 
et  à  ceux  de  la  Flandre,  de  hâter  leur  marche  pour 
s'y  rendre.  Or  dès  qu'une  armée  auffi  nornbreufe 
s'afifcmble  fur  les  frontières  d'une  province,  la  fu- 
reté de  l'Etat  exige  qu'oii  fe  mette  également  en 
force,  pour  ne  pas  recevoir  la  loi  de  fcn  voifin. 
Ces  confidérations  engagèrent  le  roi  à  mettre  fes 
troupes  en  mouvement,  pour  former  deux  armées , 
chacune  de  80,000  hommes.  L'une,  fous  les  ordres 
du  prince  Henri ,  fut  dellinée  à  s'affembler  aux 
environs  de  Berlin,  pour  être  à  portée  de  joindre 
promptement  les  Saxons,  au  cas  que  l'empereur 
tentât  de  faire  une  invafion  en  Saxe.  L'autre  ar- 
nmée  ,  à  la  tête  de  laquelle  le  roi  avait  réfolu  de  fe 
mettre,  avait  Ion  rendez-vous  en  Siléfie.  Sa 
Majefté  partit  de  Berlin  le  4  d'avril  pour  Breslau, 
d'où  elle  fe  rendit  à  Franckenftein,  où  les  troupes 
de   Siléfie    arrivèrent  le  même  jour.    Cela  formait 

un 
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i^ft  corps  de  30,000  hommes,  avec  Icfquels  il  fallait 
établir  une  déienfive,  pour  attendre  que  les  Pruf- 
fiens  ,  les  Foméraniens,  et  ceux  de  la  Marche  élec- 
torale eulTent  le  femps  de  les  joindre.  Dans  cette 
vue,  on  prépara  un  camp  retranché  dans  le  comté 
<!e  Glatz  fur  les  hauteurs  de  Pifchkowitz,  dont  la 
gauche  était  flanquée  par  les  canons  de  la  fortcreffe 
et  couverte  par  le  ruiffeau  de  la  Steina,  duquel, 
par  le  moyen  d'une  éclufe ,  on  avait  formé  une 
inondation. 

Tandis  qu'on  s'occupait  de  ces  préparatifs,  arriva 
im  courrier  de  l'empereur  chargé  de  lettres  pour 
le  roi.  (^)  Elles  contenaient  de  ces  lieux  communs 
vagues  fur  le  défir  de  maintenir  la  paix  et  de  mieux 
s'entendre.  Le  roi  y  répondit  avec  toute  la  poli- 
teffe  convenable ,  infmuant  à  l'empereur ,  qu'en 
limitant  fes  prétentions  fur  la  Bavière ,  il  était 
inaître  de  conferver  la  paix,  et  que  fa  modération 
lui  ferait  plus  d'honneur  que  ne  pourraient  faire 
les  plus  brillantes  conquêtes.  Bientôt  le  courrier 
revint  avec  une  autre  lettre,  dans  laquelle  l'empe- 
reur voulut  juftifier  fes  droits.  Elle  fut  réfutée  par 
des  argumens  tirés  du  droit  féodal,  des  pactes  de 
famille,  et  du  traité  de  Weftphalie;  enfin,  un  troi- 
fième  courrier  fuccéda  aux  précédens;  l'empereur , 
fefant  femblant  de  fe  relâcher ,  propofait  une  négo- 
ciation qui  fut  confiée  au  comte  de  Cobenzel,  mi- 
mftre  de  Vienne  à  Berlin.  Le  roi  comprit  bien  que 
l'empereur  voulait  gagner  du  temps,  pour  affem- 
bler  toutes  fes  troupes  en  Bohème,  pour  fortifier 
tous   les  poftes   qu'il  prétendait  occuper,  et  pour 

(.*}  La  copie  de  ces  lettres  fe  trouve  à  la  fin  de  ces  mémoijçï^ 
^/t';;wz/-(?y ,  etc.  X 


322  MEMOIRES 

ramadcr  les  chevaux  d'artillerie,  de  bagage  et  de 
vivres,  qui  manquaient  encore  à  fon  armée;  mais 
comme  j!  importait  (ie  montrer  de  la  modération 
dans  cette  affaire,  pour  ne  point  choquer  la  France 
et  la  Rufiïe  ,  ie  roi  conientit  à  cette  négociation, 
quoiqu'il  fût  facile  de  prévoir  quelle  en  ferait  i'iffue. 
Les  Autrichiens  étalèrent  toutes  leurs  mauvaifes 
preuves,  qui  furent  réfutées  d'une  façon  victorieufe 
par  les  miniftscs  pvulhens,  fans  que  la  cour  de 
Vienne  voulut  fc  défider  le  moins  du  monde  de  fes 
ururpations  ;  enhn,  pour  termjner  cette  plaidoirie 
infiuctueufe,  ion  déclara  pour  V ultimatum  ^  que  fi 
les  Autrichiens  ne  confentaient  pas  à  reflitucr  la 
plus  grande  partie  de  la  Bavière  à  l'électeur  pala- 
tin, on  prendrait  ce  refus  pour  une  déclaration  de 
guerre.  C'était  ce  que  défirait  l'empereur;  il  afpi- 
lait  à  fe  rendre  indépendant  de  l'impératrice  fa 
mère,  par  le  commandement  des  armées  et  par 
î'éclat  qu'il  efpérait  d'obtenir  par  fes  fuccès;  tou- 
tefois il  a  paru  ,  par  la  fuite  des  événemens ,  que 
fes  combina.'fons  n'étaient  ni  jufles  ni  exactes.  Jl 
était  haï  de  la  nobleffe,  laquelle  l'accufait  d'avoir 
le  deffein  de  la  ra  bai  [Ter. 

Dhs  le  4  de  mai  les  armées,  tant  celle  de  Siléfie 
que  celle  de  Saxe,  étaient  formées;  la  négociation 
de  Berlin  fe  rompit  le  4  juillet,  et  le  6  toutes  les 
troupes  fe  mirent  en  marche.  Pour  mieux  cacher 
fes  defleins,  l'armée  de  la  Siléfie  cantonnait  dans  une 
efpèce  de  coude  depuis  Reichenbach ,  Francken- 
flein  jufqu'à  NeilTe.  Par  cette  pofition  ,  il  était  im- 
polïible  que  l'ennemi  pût  deviner  fi  les  forces  du 
roi  fe  porteraient  vers  la  Aloravie ,  ou  en  Bohèm.e. 
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L'armée  impériale  avait  un  corps  de  30,000  hommp> 
en  Moravie,  commandé  par  le  prince  de  Tefciien, 
Ce  corps  était  retranché  près  de  HeydepiJtrch  fuir 
les  bords  de  la  Mora,  pour  couvrir  Olmutz.  L'armée 
de  l'empereur  était  derrière  l'Elbe  dans  des  fortiH- 
catiorfs  inexpugnables,  depuis  Kœnigsgr:etz  jufqu'à 
la  petite  ville   d'Arnau.   Le  corps  du  maréchal  de 
Lâudon  ,  de   40    à    50,000  hommes ,  garniflait   les 
poftes  de  Rcichenberg,   Gabel  et  Schlukenau  vers 
la  Luface  ;  le  gros  de  fon  monde  était  entre  Leut- 
meritz,  towofîtz,  Dux  et  Tœplitz.  Le  projet  de. 
campagne  que  le  roi  avait  formé,  était  bien  diffé- 
rent de  celui  qu'il  lui  fallut  exécuter.  îl  fe  propofait 
déporter  la  guerre  en  Moravie ^  de  laifler  enviror» 
20,000  hommes  pour  couvrir  le  comté  de  Glatz  et 
les  pafTages    de  Landshut ,  de  tourner  le  pofte  de 
Heydepiltfch  ,  (ce  qui  était  fefable  )  d'engager  une 
affaire  avec  les  Autrichiens,   et  iî  le  fuccès  en  était 
heureux',  d'envoyer  un  détachement  de  20,000  hom- 
rnes  derrière  la  Morava  droit  à  Presbourg   par  ou 
l'on  gagnait   le  pont  du  Danube  qui   s'y   trouve, 
l'on    coupait  l'armée  impériale   de  tdus  les   vivres 
qu'elle  tirait  de  la  Hongrie,  et   en  fcfant  de-là  des 
incuffions  vers  Vienne,  on  obligeait  la  cour,  pour 
fa  propre  fureté ,  d'attirer  une  partie  de  fes  troupes 
à  l'autre  côté  du  Danube  pour  couvrir  fa  capitale, 
de  forte  que  l'affaibliffemcnt  des  armées  de  Bohème 
aurait  donné  beau  jeu  au  prince   Henri,  et  aurait 
facilité  toutes  les  opérations  de  fa  campagne. 

Quelque  avantageux  que  fût  ce  projet ,  le  roi 
fut  obligé  de  s'en  défifter  par  les  raifons  fuivantes  : 
en  premier  lieu  les  Autrichiens  ne  laifsèccnt  qu'en- 
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viroii  10,000  hommes  en  Moravie  ; 'ïe  refle,  cofri» 
mandé  par  le  prince  de  Tefchen, joignit  l'empereur 
auprès  de  Jaromirz.  Il  réfultait  de-là,  que  fi  le  roi 
entrait  en  Moravie  avec  60,000  hommes ,  toute 
l'armée  de  l'empereur,  portée  à  80,000  combattans, 
aurait  tenté  une  diverfion  dans  la  baffe  Siléfie,  contre 
laquelle  les  troupes,  dont  on  deftinait  le  comman- 
dement au  général  Wunfch ,  auraient  été  trop  in- 
férieures en  nombre  pour  y  pouvoir  réfifter;  ce  qui 
aurait  mis  le  roi  dans  l'obligation  d'abandonner  l'of- 
fenfive  dans  la  haute  Siléfie,  pour  courir  défendre 
le  comté  de  Glatz  ou  les  montagnes  de  Landshut  : 
en  fécond  lieu,  la  raifon  principale  qui  détermina 
pour  l'entrée  en  Bohème ,  fut  que  l'électeur  de  Saxe 
craignait  que  les  Autrichiens  ne  fiffent  une  invafion 
dans  fes  Etats,  et  ne  priffent  Dresde,  avant  que 
les  Prufliens  puffent  arriver  à  fon  fecours.  Il  fallait 
empêcher  l'empereur  d'exécuter  ce  deffein  au  cas 
qu'il  l'eût  conçu  ;  car  il  en  aurait  réfulté  que  l'électeur 
de  Saxe  accablé  aurait  pu  être  forcé  à  changer  de 
parti,  ou  au  moins  qu'au  lieu  d'établir  le  théâtre  de 
la 'guerre  en  Bohème,  on  l'aurait  par  mal-adreffe 
établi  en  Saxe.  11  fallut  donc  que  le  roi  entrât  en 
Bohème  avec  fes  forces  principales,  pour  fe  préfen- 
ter  vis-à-vis  de- l'empereur ,  et  l'empêcher  de  renfor- 
cer le  corps  du  maréchal  Laudon,  qui  fans  fecours 
était  trop  faible  pour  s'oppofer  aux  entreprifes  du 
prince  Henri;  mais  d'autre  part  l'on  ne  pouvait  pas 
îaiffer  la  haute  Siléfie  fans  défenfe,  et  il  fallait  op- 
pofer  des  troupes  au  général  Ellerichshaufen,  oui 
fe  tenait  dans  le  camp  de  lieydepiltfch  derrière  la 
Mora.  Ce  furent  Mrs.  de  Stutteiheim  et  de  Weraer 
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que  l'on  chargea  de  ce  commandement,  avec  environ 
10,000  hommes.  Voici  comment  le  projet  fur  la 
Bohème  s'exécuta.  L'armée  de  Siléfie  entra  dans  le 
comté  de  Glatz;  l'avant-garde  occupa  le  pofte  im- 
portant du  Rafchberg,  d'où  clic  fe  porta  fur  Nachod, 
le  reRe  de  l'armée  fuivant  l'arricre-garde.  Le  7juillet 
le  roi  fit  une  reconnaifTance  à  la  tête  de  5oefcadrons 
de  dragons  et  de  houfirds. 

Pour  qu'on  fe  fafle  une  idée  nette  de  la  pofition 
de  l'ennemi,  ilfautfavoir  que  les  Autrichiens  avaient 
affez  bien  fortifié  la  ville  de  Kœnigsgr?etz ,  pour 
qu'au  moins  elle  pût  foutenir  un  fiége  de  quelques 
femaines  ;  à  quoi  contribuait  principalement  le  con- 
fluent de  l'Adler  et  de  l'Elbe,  au  moyen  duquel  ils 
avaient  formé  des  inondations  difficiles  à  faigner. 
Cette  ville  fefait  l'appui  de  la  droite  de  leur  camp. 
Au-delà  de  l'Elbe  et  près  de  Kœnigsgr^etz ,  campait 
un  corps  de  grenadiers  et  quelque  cavalerie,  dans 
des  ouvrages  qui  reffemblaient  plutôt  à  une  ville 
fortifiée  qu'à  des  retranchemens  de  campagne.  De 
Semonitz  à  Schurz  s'étendait  un  autre  corps  environ 
de  30,000  hommes  ,  couverts  par  des  fofles  de  8 
pieds  de  profondeur,  de  16  de  large,  bien  fraifés 
et  palifTadés,  et  par  furcroît  entourés  de  chevaux 
de  frife  qui  liaient  enfemble  les  ouvrages  féparés  ; 
plus  loin  s'élevait  la  hauteur  de  Kukus,  qui,  com- 
inandant  ces  bords -ci  de  l'Elbe,  s'étend  de  colline 
en  colline  par  Kœnigsfaal  vers  Arnau  ;  d'où  cette 
chaîne  de  montagnes  aboutit  à  Hohenelbe,  où  elle 
fe  joint  et  fe  confond  avec  les  montagnes  que  l'on 
nomme  le  Riefengeburge.  Tous  les  paffages  de 
l'Elbe    étaient    défendus    par  de  triples   redoutei. 

X3 


326  MEMOIRES 

L'ennemi  avait  fait  des  abatis  d'arbres  aux  fommets 
de  ces  montagnes  couvertes  de  bois  ,  derrière  lef- 
quels  campaient  40  bataillons  de  la  réfcrvc,  pour 
porter  de  prompts  fecours  aux  lieux  que  ks  Prnf- 
fiens  auraient  la  témérité  d'attac^uer,  au  ca?  qu'il  fût 
poffible  d'emporter  fucceflivement  ce  nombre  de 
redoutes  et  d'ouvrages  munis  de  1500  canons  en 
batterie.  Ajoutez  à  tant  de  difficultés  la  plus  con- 
fidérable  ,  et  qui  empêchait  abfolument  de  tenter  le 
paiïlige  de  TÊlbe  ;  c'efl;  que,  depuis  Jaromirz  juf- 
qu'aux  hautes  montagnes  ,  le  lit  de  la  rivière  efi; 
bordé  à  chaque  rive  de  rochers  de  douze  et  plus 
de  pieds  de  hauteur,  ce  qui  empêche  d'y  jeter  des 
ponts  et  de  la  franchir  en  d'autres  lieux  que  ceux 
où  fss  ponts  font  déjà  établis.  L'ennemi  s'était 
principalement  attaché  à  fortifier  ces  paffages  ,  dont 
une  fnrabondance  d'ouvrages  rendait  l'approche 
impraticable. 

Ouelque  impofant  que  fût  rafpect  de  ce  camp 
formidable,  on  fe  flatta  pourtant,  durant  les  premiers 
jours  ,  de  gagner  par  adreffe  ce  qu'on  ne  pouvait 
emporter  par  la  force.  L'on  avait  delfein  d'oppofer  à 
la  partie  de  l'armée  autrichienne  campée  entre  Jaro- 
mirz etSchurz,  un  corps  de  troupes  capable  de  la 
tenir  en  refpect  ;  on  le  deftinait  en  même  temps  à 
faire  de  faufles  attaques  d'un  côté  fur  le  village  de 
llermannitz  et  de  l'autre  fur  Koenigsfaal,  tandis  que 
le  gros  de  l'armée  fe  glifferait  par  la  vallée  de  Sylva, 
paflerait  la  nuit  l'Elbe  au  village  de  Werdeck, 
enfilerait  le  chemin  de  Praufnitz  pour  gagner  les 
hauteurs  de  Schwitfchin  ,  qui  étant  les  plus  hautes, 
dominaient  toute  la  contrée  ,  et  le  camp  même  de 
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l'ennemi.  S'il  avait  été  pofiîble  aux  Pruffiens  de  s'y 
établir,  ils  coupaient  l'aile  droite  des  Impériaux  de 
l'aile  gauche  ,  les  obligeaient  à  combattre  à  leur 
défavant3ge,  ou  bien  à  fe  retirer  plus  honteufement 
encore.  En  conféquencede  ce  projet,  le  roi  fe  campa 
à  Welfdorf  avec  25  bataillons  feulement  et  60 
efcadrons.  C'était  ce  corps  qui  devait  tuafquer  les 
mouvemcns  de  la  grande  armée.  Celle-là  demeura 
dans  le  pofte  de  Nachod  ,  d'où  il  était  plus  facile  de  la 
faire  manœuvrer,  foit  fur  la  droite  ,  foit  à  la  g.ni'^lie 
principalement  de  cette  avant- garde.  Comme  il  était 
néceiïaire  de  reconnaître  exactement  la  pofition  de 
l'ennemi ,  pour  s'adbrer  Ci  le  plan  dont  nous  avons 
parlé  pouvait  s'exécuter  ,  ou  s'il  était  de  nature  à 
être  rejeté  ,  l'on  déguifa  les  reconnaiffaijces  fou.s 
différens  prétextes  apparens  ;  tantôt  on  donnait 
l'alarme  à  quelque  quartier  de  l'ennemi ,  quelquefois 
on  engageait  des  efcarmQuches  avec  fes  poftes 
avancés  ;  le  plus  fouvent  on  fourrageait  fous  fon 
canon.  Ce  fut  dans  les  différentes  occafions  que 
fournirent  ces  petites  opérations  de  guerre  ,  qu'en 
s' approchant  de  Kœnigsfaal  et  du  village  deWerdeck, 
on  découvrit  auprès  de  Praufniîz  un  camp  fort ,  à 
peu-près  defept  bataillons,  et  derrière  ce  pofle  ,  fur 
la  croupe  du  mont  de  Schwitfchin ,  un  autre  corps 
d'environ  quatre  bataillons.  Ces  précautions  de 
l'ennemi  mettant  des  obftacles  infurmontables  aux 
defTeins  qu'on  avait  formés,  mirent  le  roi  dans  la 
néceffité  d'y  renoncer  ,  pour  imaginer  d'autres 
expédiens.  La  diftribution  des  troupes  était  bonne 
autant  qu'on  pouvait  exécuter  le  premier  projet  ;  elle 
pouvait  à  la   longue   devenir  vicieufe  ,  fi  l'on  fe 
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contentait  d'un  fi  faible  corps  pour  l'oppcfer  à  tou- 
tes les  forces  de  l'empereur.  La  diftribntion,  de 
l'armée  fut  donc  changée  ;  40  bataillons  formèrent 
le  camp  deWelfdorf;  le  lieutenant- général  Bulow 
fut  placé  avec  quelques  bataillons  et  go^fcadrons 
à  Smirfitz  ;  le  général  Fiflkenhayn  au  défilé  dcKo- 
walkowitz  ,  qui  était  derrière  l'armée  ;  le  générai 
Wunfch  avec  20  bataillons  à  Nachod  ,  pour  couvrir 
les  convois  de  l'armée,  et  le  général  Anhalt  avec 
12  bataillons  et  20  efcidrons  tout  à  fait  fur  la  droite 
de  l'armée  ,  à  Pilnikau  ,  vis-à-vis  d'Arnau  et  de 
Neufchlofs  ;  mais  fa  communication  était  affurée 
avec  l'armée  du  roi  par  la  forêt  de  Sylva  ,  où  les 
Pru (Tiens  avaient  des  portes. 

Tandis  que  ces  mouvemens  fe  fefaient  en  Bohème , 
et  que  larmée  de  l'empereur  était  fi  occupée  d'elle- 
même  ,  que  la  crainte  d'être  attaqué  d'un  moment  à 
l'autre  ,  écartait  toute  penfée  de  détacher  vers  le 
maréchal  Laudon  ,  le  prince  Henri  gagna  Drefde 
fans  oppofition  ;  de -là  il  pouffa  des  détachemens  en 
Bohème  à  la  rive  gauche  de  l'Elbe  ;  mais  par  une 
manœuvre  allez  lefle ,  quoique  difficile  ,  il  fe  porta 
en  Luface  ,  laiflant  le  général  Platen  à  la  tête 
d'environ  20,000  hommes  pour  couvrir  Drefde;  et 
18,000  Saxons  s'étant  joints  à  fes  troupes,  ce  prince 
fc  porta  en  Bohème  par  différens  corps,  qui  tournant 
et  attaquant  les  détachemens  que  l'ennemi  avait  à 
Schlukenau  ,  Rumbourg  etGabel,  les  dépoflèrent 
et  leur  prirent  1500  hommes  et  6  canons.  S.A.  R.  fit 
fortifier  les  environs  de  Gabel,  dont  la  défenfe  fut 
confiée  aux  Saxons ,  et  s'avança  avec  le  gros  de 
l'armée  à  Nimes ,  où  elle  fe  pofta  dans  un  camp  d'une 
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forte  afflette.  Ce  coup ,  auquel  les  Impériaux  n'étaient 
point  préparés,  dérangea  tout  le  projet  de  leur 
défenfive.  Le  maréchal  Laudon  abandonna  avec 
précipitation  les  pofles  d'AuOig  et  deDux,  mais  ce 
qui  doit  furprendre  davantage,  fes  fortifications  de 
Lcutmeritz,  avec  le  magafm  qui  s'y  trouvait.  Le 
général  de  Platen  profita  avec  célérité  de  cette  faute; 
il  prit  Leutmeritz,  s'avança  vers  Budin  fur  TEgra, 
et  pouffa  fon  avant -garde  jufqu'à  Wehvarn  ,  qui 
n'eft  qu'à  trois  milles  de  Prague.  L'alarme  et  la 
çonfternation  fe  répandirent  dans  cette  grande  ville; 
Ja  première  nobleffe ,  qui  s'y  était  raliem.blée,  fe 
fauva,  et  la  capitale  refta  quelques  jours  comme 
déferte.  Le  maréchal  Laudon  ayant,  comme  nous 
l'avous  rapporté  ,  abandonné  toute  la  rive  gauche 
de  l'Elbe,  ne  fe  crut  en  fureté  qu'à  IVlunchengr^tz, 
auprès  de  Jung-Bunzlau  ;  et  comme  les  ennemis 
avaient  tout  à  craindre  pour  l'armée  de  l'empereur, 
le  maréchal  Laudon  garnit  de  gros  détacheraens  tout 
le  cours  de  l'Ifcr,  qui  coule  ou  entre  des  rochers, 
ou  entre  des  marais.  Dans  la  haute  Siléfie  ,  les 
Pruffiens  avaient  furpris  dans  leur  camp  de  Heyde- 
pikfch  deux  régimens  de  dragons  impériaux  ,  et 
les  avaient  prefque  ruinés. 

Ce  fut  dans  ces  circonftances,  où  la  guerre  était 
bien  décidée,  où  les  Pruffiens  avaient  déjà  quelques 
avantages ,  où  ,  dans  le  royaume  de  Bohème  ,  quatre 
grandes  armées  étaient  en  action  les  unes  contre  les 
autres  ,  qu'arrive  à  Welsdorf  un  étranger  ,  qui 
s'annonçant  fecrétaire  du  prince  Gallitzin  ,  miniflre 
de  Rnffie  à  Vienne,  demande  à  parler  au  roi.  Ce 
foi-difant  fecrétaire  était  le  Sr.  Thuçut ,   ci-devant; 
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miniftre  de   J'empereur   à  Conftantinopîe.     II  était 
chargé  d'une  lectre   de  l'impératrice -reine  pour  le 
roi.     Nous  nous  contentons  d'en  rapporter  la  fubf- 
tance  :    l'impératrice    témoignait    Ton   chagrin    des 
brouilleries  et  des  troubles  qui  venaient  de  naître; 
l'appréhenfion    qu'elle   avait    pour  la   perfonne   de 
l'empereur  ;    le  défir  de  trouver  des   tempéramens 
propres  à  concilier  les  efprit? ,  en  priant  le  roi  d'entrer 
en  explication  fur  ces  diftérens  fujets.    Le  Sr.  T  hugut 
prit  enfuite  la  parole,  et  dit  au  roi  qu'il  ferait  facile 
de  s'entendre  ,    fi  l'on  y   procédait    de   bonne  foi. 
L'intention  des  Autrichiens  était  de  gagner  ce  prince 
par  des  offres    fi  avantageufes  ,    qu'elles    le  fiffent 
défifter  de  l'appui  qu'il  prêtait   à  l'électeur  palatin. 
Pour  cet  effet!  huguti'aflura  que  fa  cour  non- feule- 
ment ne  s'oppoferait  point  à  fa  fucccflion  éventuelle 
des  margraviats  de  Bareuth   et    d'Anfpach  ,    mais 
qu'encore  elle  offrait  fon  appui  à  la  Pruffe   pour  le 
troc  de  ces  margraviats  contre  des  provinces  limi- 
trophes du  Brandebourg ,  comme  la  Luface   ou  le 
IVleckleubourg ,  fi  le  roi   le  jugeait  conforme  à  fes 
intérêts.    Le  roi  lui  répondit  que  fa  cour  mêlait   efc 
confondait  enfemble  des  chofes  qui  n'avaient  aucune 
connexion,  favoir   fa  fucceffion  légitime  et  incon- 
teftable  fur  ces  margraviats  avec  l'ufurpation  de  ia 
Bavière  ,  et  l'intérêt  de  fes  Etats  avec  l'intérêt  de 
l'Empire,  dont  il  embrafKiit  la  caufe  ;    que  fi  l'on 
voulait  s'entendre,  il  était  néceffaire  que  fa  cour  fe 
défiftât  d'une  partie   de  la  Bavière  ,  et  qu'on  prît 
des  mefures  pour  qu'à  l'avenir  des  actes  d'un  defpo- 
tifme   aulFi  violent  ne   troublaffent  plus  la  fécurité 
du  corps  germanique ,  en  ébranlant  fes  plus  fermes 
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fondemens  ;  et  qu'à  l'égard  de  cette  fuccelTfion  ,  il 
était  bien  éloigné  de  forcer  un  prince  quelconque  à 
tioquer  fes  ttats  contre  ces  margraviats  ;  enfin  que 
fi  un  troc  pareil  avait  lieu,  il  fallait  que  ce  fut  de 
bon  gré  qu  il  s'arrangeât.  Le  roi  ajouta  ,  que  ceci 
ne  s'étant  traité  que  verbalement,  il  voulait  bien, 
pour  donner  à  l'impératrice  des  preuves  évidentes 
de  fes  difpofitions  pacifiques  ,  minuter  quelques  arti- 
cles principaux  ,  qui  pourraient  fervir  de  bafe  au 
traité  qu'on  fe  propofait  de  faire.  Thugut  s'offrit 
pour  fecrétaire  ;  mais  le  roi ,  qui  ne  fe  fiait  ni  à  fou 
ffyle,  ni  à  fes  intentions,  les  coucha  lui-même  par 
écrit.  Certainement  l'impératrice -reine  aurait  bien 
gagné  en  les  acceptant.  La  cour  de  Ruffie  ne  s'était 
point  encore  déclarée  :  la  France  confcillait  à  l'Au- 
triche de  faire  la  paix  ;  mais  fes  avis  avaient  peu 
d'influence  fur  l'efprit  ardent  du  jeune  empereur, 
et  fur  le  génie  impérieux  du  prince  Kaunitz. 

Voici  le  réfumé  de  ce  projet  :  l'im.pératrice  rendra 
la  Bavière  à  l'électeur  palatin  ,  à  l'exception  de 
Burghaufcn  ,  des  Tnincs  ,  et  d'une  partie  du  haut 
Palatinat;  le  Danube  fera  libre;  Ratisbonne  ne  fera 
plus  bloquée  par  la  polTefTion  de  Stadt-am-Hof  ; 
la  fucceflion  de  ce  pays  fera  affurée  aux  héritiers 
légitimes  de  la  Bavière;  l'électeur  de  Saxe  obtiendra 
du  Palatin  une  fomme  d'argent  pour  les  allodiaux, 
et  la  cour  impériale  lui  cédera  les  droits  qu'elle 
prétend  avoir  fur  tous  les  fiefs  fitués  en  Saxe  ;  le 
duc  de  Mecklenbourg  aura,  en  guife  de  dédomma- 
gement pour  fes  prétentions  en  Bavière  ,  quelque 
fief  vacant  dans  l'Empire  ;  la  cour  impériale  ne 
chicanera  plus  le  roi  de  Pruffe  pour  la  fuccefTion 
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des  margraviats  ;    la  France  ,  la  Rnffie  et  le  corp3 
germanique  garantiront  le  préfent  traité.    Thugut 
partit  pour  Vienne  avec  cette  pièce  ;  il  revint  enfuite 
chargé  d'une  foule  de  propofitions  infidieufes,  dont 
le  prince  Kaunitz  l'avait  muni.   Le  roi  s'aperçut  par 
la  forme  que  prenait  cette  négociation ,  qu'elle  n'était 
pas  de  nature  à  pouvoir  réuffir  ;  il  ne  lui  convenait 
pas  d'ailleurs  de  traiter  avec  M.  Thugut;  ainfi  il 
l'envoya  au  couvent  de  Braunau  ,  pour  étaler  fes 
talens  devant  le  comte  Finck   et  le  fieur  de  Hertz- 
berg,  fes  miniftres  ,   qui  l'expédièrent  infructueufe- 
raent  pour  Vienne  quelques  jours  après.     Tout  ce 
qui  s  était  paffé  dans  cette  négociation  fut  commu- 
niqué aux  minières  de  la  France   et  de  la  Ruiïie, 
afin  que,  convaincus  des  procédés  défintéreffés  de 
la  Pruffe ,  ils  ne  fe  laifiaflènt  point  prévenir  par  les 
faufTes  expofitions  que  leur  en  feraient  les  miniftres 
de  Vienne.    L'impératrice-reine  défirait  fmcèremenfc 
la  paix  ;    fon  fils  l'empereur  ,  dont  elle  connaifTait 
l'ambition  à  la  tête  de  fes  troupes,  lui  fefait  craindre 
la  perce  ou  l'affaiblifTement   de  fon  autorité  ;  mais 
elle  était   mal  fécondée  par  ion  miniftre  le  prince 
Kaunitz  ,    qui ,  par  des  vues  afifez  communes   aux 
courtifans  ,  s'attachait  plutôt  à  l'empereur  ,  dont  la 
jeuneffe  ouvrait  une  perfpective   plus  brillante  à  la 
famille  de  ce  miniftre  ,  que  l'âge  avancé  de  l'impé- 
ratrice.   Le  fort  des  chofes  humaines  eft  d'aller  ainfi  ; 
de  petit«  intérêts  décident  des  plus  grandes  affaires. 
L'empereur ,  inflruit  de  la  négociation  du  Sr.  Thugut, 
en  fut  furieux  ;    il    écrivit  à   fa  mère  ,  que  fi  elle 
voulait  faire    la  paix  ,    il  ne   retournerait  jamais  à 
Vim^ç,  et  s'établirait  à  Aix-k -Chapelle,  ou  dana 
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quelque  lieu  que  ce  pût  être,  plutôt  que  de  s'appro- 
cher jamais  de  fa  perfonne.  L'impératrice  av^ait  fait 
venir  le  grand-duc  de  Tofcane  ,  qu'elle  envoya  auflî- 
tôt  à  l'armée,  pour  qu'il  adoucît  l'empereur  foa 
frère,  et  lui  infpiràt  des  fentimens  plus  pacifiques. 
L'effet  de  cette  entrevue  fut  de  brouiller  les  deux 
frères ,  qui  jufqu'alors  avaient  vécu  en  très-bonne 
intelligence. 

Après  avoir  rendu  compte  de  cette  négociation 
et  de  tout  ce  qui  s'y  rapporte,  il  eft  temps  de 
reprendre  la  fuite  des  opérations  militaires  de  ces 
quatre  armées  qui  s'obfervaient  en  Bohème.  Du 
côté  où  le  roi  commandait ,  la  pofition  de  l'arm.ée 
impériale  avait  été  exactement  reconnue  de  Kœnigs- 
grxtz  jufqu'à  la  ville  d'Arnau;  reftait  à  favoir  fi 
au-delà  il  y  avait  des  troupes  vers  Hohenelbe  et 
les  hautes  montagnes.  Le  général  Anhalt,  qui, 
comme  nous  l'avons  dit ,  était  détaché  au-delà  de 
la  droite  du  camp,  aux  villages  de  Pilnikau  et  de 
Kottvvitz ,  eut  ordre  d'envoyer  des  partis  vers  Lan- 
genau,  et  -de  s'y  porter  lui-même,  pour  faire  un 
rapport  exact  de  ce  qu'il  aurait  découvert.  Il  vit 
d'abord  un  camp  fortifié  derrière  Neufchlols,  et 
plus  loin  il  ne  trouva  que  deux  bataillons  campés 
fur  les  hauteurs  cjui  couronnent  la  ville  de  Hohen- 
elbe. Ce  fait  bien  conftaté  fervit  de  bafe  au 
nouveau  projet  que  le  roi  forma,  en  portant  vive- 
ment l'armée  de  ce  côté.  Là  on  pouv^ait  forcer 
le  pafllige  de  l'Elbe,  que  deux  bataillons  n'étaient 
pas  en  état  de  défendre.  Cette  entreprife  exé- 
cutée ,  on  devait  fe  flatter  des  fuccès  les  plus 
brillans,  fur-tout   fi  le   prince  Henri  s'avançait   de 
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Ni  mes  fur  l'Ifer.  Les  deux  armées  pru{Tiennes  fe 
prêtant  la  main  ,  elles  fe  trouvaient  fur  le  flanc  et 
à  dos  de  l'armée  de  l'empereur,  qui  ne  pouvait  fe 
foutenir  que  par  un  combat,  ou  qui,  fe  trou\'ant 
forcé  d'abandonner  fes  retranchemens  immenfes,  ne 
trouvait  point  de  pofle  affuré  que  derrière  les  étangs 
de  Gitfchin,  où  même  fa  pofition  était  tournable, 
ce  qui  l'aurait  réduit  à  fe  réfugier  à  Pardubitz,  où 
il  était  couvert  par  les  étangs  de  Bohdanetz  et  le 
courant  de  l'Elbe.  Ce  proiet ,  quelque  beau  qu'il 
fut,  rencontrait  de  grandes  difficultés  dans  l'exé- 
cution. La  première  était  celle  des  chemins  creux  et 
des  défilés  qu'il  fallait  traverfer  pour  arriver  à  l'Elbe , 
et  l'affreux  embarras  de  traîner  par  ces  chemins  une 
artillerie  nombreufe  ;  la  féconde,  de  fournir  l'armée 
de  vivres;  quand  on  aurait  palfé  l'Elbe,  on  aurait 
mené  le  pain  jufqu'à  cinq  milles  au-delà  de  ce  fleuve  ; 
le  manque  de  chev'aux  aurait  en  troifième  lieu  rendu 
un  tranfport  plus  éloigné  impoifible.  Tous  ces  obf- 
tacles,  qui  fe  préfentaient  à  fcfprit  du  roi,  lui 
firent  réfoudre  d'aller  au  plus  sûr ,  et  de  cacher  encore 
foigneufement  ce  projet  ,  qu'il  n'abandonna  pas 
cependant;  il  ne  Voulut  donc  point  quitter  fon  camp 
de  Welsdorf  avant  d'avoir  fourragé  radicalement 
toute  la  contrée  qui  s'étend  de  l'Elbe  à  fes  frontières 
de  Siléfie,  d'autant  plus  que  les  Autrichiens  avaient 
forcé  les  habitans  de  s'enfuir  avec  tout  leur  bétail 
au-delà  de  rEibe;'-etle  roi  gagnait  au  moins  par-là, 
qu'il  était  irapofTible  que  les  Autrichiens  tinlTent 
i'hiver  un  corps  conlidérablc  fur  fes  frontières,  et 
inquiétaflent  fes  troupes  dans  leurs  quartiers.  Dès 
que  tous  les  fourrages  furent  con  fumés,  le  roi  marcha 
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avec  l'armée  «t  prit  Je  camp  de  Burkersdorf ,  proche 
de  Sorr,  où  il  y  avait  .^3  ans  qu'il  avait  ^ragnc  une 
bataille  fur  les  mômes  ennemis.  Les  Autrichiens  ne 
tirent  pas  fortir  un  homme  de  leurs  retranchemens 
à  la  pourfuite  de  fon  armée,  et  l'empereur  demeura 
immobile    et    dans   fon    ancienne  pofition   derrière 
l'hlbe,  fans  même  chicaner  l'arrièregarde  au  terrible 
dérilé    de  Kowalkowitz ,  où    elle  était  obligée   de 
patTer.  I\l.  de  W^unfch  reprit  fon  pofte  du  Rafchberg 
derrière  Nachod.  Le  prince  de  Pruffe  occupa  le  pofte 
de  Sorr  à  portée  de  celui  de  Pilnikau  ,  où  comman- 
dait le  prince  héréditaire  de  Brunfwic.  On  envoya 
quelques  bataillons   à    Trautenau  ,  à  Schazlar  et  à 
Landshut,  pour  affurer  les  convois  qui  de-là  étaient 
plus  près  del'armée.  Tous  ces  mouvemens  n'opéranc 
aucun  changement  dans  la  pofition  où  était  l'ennemi , 
l'on  crut  pouvoir  exécuter  le  projet  que  le  roi  avaic 
formé.  A  cette  fin  le  prince  héréditaire  alla  occuper 
avec   fon   corps  la    hauteur   des  Drcy  -  Hièufer  ;  le 
prince  de  PrufTe  le  remplaça  avec  fon  détachement 
en  s'établiiïant  à  Pilnikau,  et  le  roi  fe  campa  avec 
40  bataillons  auprès  du  village  de  Léopold,  de  ma- 
nière que  ces  trois  corps  communiquant  enfemble, 
pouvaient  fe  prêter  la  main  au  cas  qu'un  d'eux  fut 
attaqué.  Il  était  temps  d'avancer,  pour  s'approcher 
davantage    de    Hohenelbe.     Le    prince   héréditaire 
couronna  pour  cet  effet  les  montagnes  qui  vont  de 
Schvvarzthal  à  Langenau;  le  roi  le  joignit  par  fa 
droite  et  remplit  le  terrain  qui  va  de  LautervvafTer  à 
une  hauteur  à  gauche,  qui  fut  également  occupée. 
Le  prince  de  Pruiïe  garda  fa  pofition  de  Pilnikau, 
d'où  il  pouvait  faire  une  fauffe  attaque  fur  le  corp.s 
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des  ennemis  de  Nenfchlofs ,  tandis  que  l'armée 
forcerait  le  paffage  de  l'Elbe.  Ce  prince  fe  diftingua 
à  différentes  reprifes  par  fa  vigilance  et  par  fes  bonnes 
difpofitions.  La  réferve  fut  placée  à  Wildfcliutz , 
pour  épauler  le  camp  du  prince  de  Pruffe,  et  la  bri- 
gade de  Luck  fut  deftinée  à  garnir  les  défilés  impra- 
ticables de  Hermannfeiffen  ,  de  Mohren  et  des  Drey- 
Hzeufer.  Cette  brigade,  chargée  de  mener  le  gros 
canon  et  les  obufiers  à  l'armée,  employa  trois  jours 
pour  les  traîner  de  Trautenau  à  Hermannfeiffen, 
qui  font  une  diftance  de  trois  milles.  L'artillerie,  (jui 
avait  des  voies  larges,  ne  put  jam.ais  traverfer  les 
chemins  étroits  qui  étaient  creufés  dans  la  roche  vive  ; 
on  l'attendait  avec  impatience;  mais  elle  n'arriva' 
pas.  Un  temps  aufli  précieux ,  perdu  par  des  foins 
inutiles,  favorifa  fi  bien  les  Autrichiens,  qu'ils  pu- 
rent s'établir  avec  toute  leur  armée  et  leur  canon  fur 
les  montagnes  qui  font  en-delà  de  Hohenelbe,  et 
dès-lors  il  fallut  renoncer  au  projet;  car  tout  ce  qu'il 
eft  permis  de  tenter  contre  un  corps  faible,  devient 
téméraire  fi  on  le  hafarde  contre  une  armée  nom- 
breufe,  principalement  quand  elle  fe  trouve  placée 
dans  un  pofte  prefque  inexpugnable.  Pour  forcer 
ces  troupes,  il  fallait  avoir  les  obufiers,  feule  artil- 
lerie dont  on  pût  fe  fervir  contre  des  ennemis  poflés 
fur  des  montagnes  ;  et  ces  obufiers  n'y  étaient  point.'' 
Il  fallait  de  plus  paffer  l'Elbe  fur  des  ponts ,  et  défiler 
devant  un  grand  front,  qui  aurait  écrafé  les  troupes 
avant  qu'elles  pulfent  fe,  mettre  en  bataille.  Il  fallait 
encore  déloger  Te  corps  de  Ziskowitz  des  coteaux 
du  Riefengeburge ,  d'où  il  ferait  tombé  fur  le  flanc 
des  affaillans,  fi  on  ne  lui  avait  précédemment  donné 
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iâ  cîiaffe.  La  montagne  où  il  était,  s'appelait  Wil* 
fchura  ,   et   cette   expédition   était  un  préalable.  Il 
fallait   auffi    que   le    prince  Henri  coopérât  à  cette 
cntreprife.    Si  tous   ces  empêchemens  n'étaient  fur- 
venus,  le  projet  était  de  chaffer  ,  comme  je  l'ai  dit, 
M.  de  Ziskowitz  de  fon  pofle  ;  d'établir  enfùite  45 
gros  obnfiers  derrière  Hohenelbe ,  pour  bombarder 
.  de-là  la  partie  des  ennemis  qui  fe  trouvait  vis-à-vis 
de  notre  droite  ;  de  pader  l'Elbe  à  un  gué  qu'on  avait 
découvert   près  d'un  couvent  de  moines ,  et  après 
avoir  délogé  l'ennemi  de  cette  pofition  ,  de  s'établir 
entre  Branna  et  Starkcnbach  ,  fur  le  flanc  des  troupes 
qui  campaient  près  de  Neufchlofs  ^  où  les  ennemis 
devaient  s'afTembler  promptement  pour  attaquer  les 
Fruffiens    dans  un  bon  pofte,    (ce  qui    demandait 
du  temps,  )  ou  ils  étaient  dans  la  néceflité  d'aban- 
donner   tout   le   cours    de    l'Elbe    à   nos    troupes 
victorieufes. 

Toutes  les  raiforts    que   nous  venons  d'alléguer 
ayant  obligé  de   renoncer  à  ce   plan  hardi  ,   il  ne 
reliait  qu'à  confumer  ,    par  les  fourrages  ,  tout  ce 
pays   dépourvu    d'habitans  ,     et    à    le    réduire   en 
une  efpèce  de   défcrt  ,  pour  affurer  la  tranquillité 
des  quartiers  d'hiver  ,   qu'on    ne    pouvait  prendre 
qu'en  Siléfie,     On  fourragea  comme  de  coutume  , 
toujours  fur  les  bords  de  l'Elbe  et  fous  le  canon  des 
ennemis  ,  fans  que  l'empereur  et  fes  troupes  donnaf- 
fent  la  moindre  marque  de  vigueur;  fans  qu'aucun, 
d'eux  fe  hafardât  à  palTer  la  rivière  ,  pour  défendre 
le  fourrage  qu'on  prenait  fous   leurs  yeux   à  leurs 
malheureux  cultivateurs.  Quoique  le  pays  fût  abon- 
dant ,  le  grand  nombre  de  traupes  qui  s'y  nourrie 
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îaient,  aclieva  bien  vite  de  confumcrles  productions 
de  la  terre.  Le  prince  Henri  manda  au  roi  qu'il  man- 
.quait  de  fourrage,  et  qu'il  n'en  trouverait  tout  au 
j)]us  que  jufqu'à  la  moitié  de  feptembre.  Les  deux 
armées  décampèrent  donc  à  peu  près  le  même  jour. 
Le  roi  quitta  la  pofition  de  Langenau  et  de  Lau- 
terwafrer  le  14  de  feprembre  ,  le  prince  Henri 
fon  camp  de  Nîmes  deux  jours  plus  tard.  Ce 
prince  patfa  l'Elbe  à  !  eutmeritz.  Le  prince  de 
Ber;bourg  ,  qui  avait  les  Saxons  avec  lui ,  fe  replia 
furZittau  et  pla^a  fes  troupes  fur  l'FVkartsberg  ;  il  y 
eut  qu-^lques  efcarmouohes  à  l'arrière-garde  du 
prince  Henri  ,  où  les  houfards  d'Ufedom  eurent 
occafion  de  fe  diftinguer.  Le  lecteur  nous  faura 
gré  de  ne  lui  point  rapporter  ces  minuties  et  ces 
opérations  de  détail  qui  n'influent  en  rien  fur  les 
grandes  affaires.  Du  côté  du  roi,  ce  prince  ,  pour 
alléger  fa  retraite  ,  avait  eu  la  précaution  de  ren- 
voyer  d'avance  fon  artillerie  et  fes  obufiers  de  Her- 
mannfeiffen  à  Wildfchutz.  Les  mefures  furent  fi 
bien  prifes  ,  que  l'ennemi  tenta  inutilement  d'enta- 
mer le  prince  héréditaire  auprès  de  Schwarzthal ,  et 
qu'il  lui  laifTa  tranquillement  reprendre  fon  ancien 
camp  de  Drey -Hxufer.  La  colonne  que  le  roi 
ccnduifait  ,  rencontra  encore  une  vingtaine  de 
canons  embourbés  dans  les  défilés  de  Léopold.  Cet 
accident  arrêta  la  marche  de  l'armée  ;  Ton  garnit 
d'abord  les  hauteurs  des  troupes  qui  avaient  la  tête 
de  la  colonne.  Elles  repoufsèrent  facilement  quel- 
ques détachemens  de  pandourset  de  houfords  venus 
de  Neufchlofs  par  Arensdorf,  dans  l'intention  de 
harceler  l'arrière -garde  rovale.    Les  canons  furent 
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traînés  a  force  de  bras  fur  les  hauteurs  ;  quelques 
coups  de  canou  diiîîpèrcnt  l'ennemi  ,  et  1  armée 
entra  dans  le  camp  de  Wildfchutz  .  dont  laréferve, 
comme  nous  l'axons  dit,  occupait  les  hauteurs,  et 
le  prince  de  Prude  la  gauche  ,  de  forte  que  ,  depuis 
les  Drey-Hxufer  jufqu'à  Pilnikau  et  Kottwitz  , 
l'armée  formait  une  ligne  prefque  contiguë.  Tous 
ces  différens  mouvemens  de<i  Frufliens  ne  firent 
aucune  impreiîion  fur  l'armée  impériale  ;  elle 
demeura  immobile  derrière  l'Elbe.  Après  avoir 
donc  épuifé  de  fourrages  tous  les  environs  ,  le  roi  fe 
replia  fur  Trautenau.  Cette  marche  fe  ht  fur  trois. 
colonnes  ,  il  n'y  eut  de  harcelée  que  celle  que  le 
prince  héréditaire  conduifait  Ce  prince  fit  volte- 
face  ;  à  fon  tour  il  attaqua  l'ennemi  ,  qui ,  craignant 
un  engagement  férieux  ,  fe  retira  ,  après  avoir  perdu 
une  centaine  de  morts  ,  et  quelques  prifonnicrs 
qu'on  fit  fur  lui  ;  les  Prufliens  entrèrent  dans  leur 
camp,  le  corps  du  prince  héréditaire  à  droite  fur 
les  hauteurs  de  Freyheit ,  et  le  corps  du  prince  de 
Pruffe  à  gauche  fur  les  collines  de  la  chapelle  de 
Trautenau.  M.  de  Wurmfer,  qui,  avec  un  tas  de 
troupes  légères  ,  fe  tenait  à  Praufnitz ,  eflaya  à 
différentes  reprifes  d'attaquer  le  pofte  du  prince  de 
Prude  j  toutes  les  fois  qu'il  l'attaqua  ,  il  fut  repoudé , 
ce  qui  fut  dû  aux  bonnes  difpofitions  et  à  l'activité 
de  ce  prince,  conduite  qui  eût  honoré  tout  autre 
militaire  qui  en  aurait  fait  autant. 

Les  Pruiïlens  ne  pouvant  rien  entreprendre  fur 
les  Impériaux,  étaient  réduits  a  confumer  les  vivres 
des  contrées  où  ils  pouvaient  atteindre  ,  et  à 
décamper  quand  tout  était  mangé.  On  employa  toute 
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la  prévoyance  et  toute  la  prudence  convenable  pour 
alTurer  ce  mouvement.  Les  hauteurs  qui  font 
derrière  l'Uppau  furent  garnies  d'infanterie  et  de 
canons;  les  poftes  avancés  fe  replièrent  fur  l'armée  , 
et  la  retraite  fe  fit  avec  tant  d'ordre  ,  que  l'ennemi  ne 
ne  put  entamer  l'arrière  -  garde  ;  fi  l'on  en  excepte 
une  légère  pandourade  ,  rien  ne  troubla  les  troupes 
dans  leur  marche  ,  qu'elles  continuèrent  jufqu'à 
Trautenbach  ,  où  l'on  féjourna  peu  de  jours.  De-là 
l'armée  fe  replia  fur  Schazlar,  dont  le  pofle  couvre 
toute  la  baife  Siléfie.  M.  de  Wurmfer  s'était  pré- 
paré ce  jour  pour  engager  une  affaire  d'arrière- 
garde.  Par  précipitation  ,  û  n'attendit  pas  que  les 
Pruffiens  fuffent  en  marche  pour  les  attaquer,  et 
engagea  fur  notre  gauche  une  affaire  de  pofte.  La 
brigade  de  Keller  ,  qui  occupait  une  hauteur  de 
cette  extrémité,  fe  défendit  vaillamment, et repoulTa 
l'ennemi  ,  dont  la  perte  fut  de  400  hommes.  Cela 
fait ,  les  troupes  fe  rendirent  à  l'endroit  de  leur 
deflination.  Le  prince  héréditaire  partit  de  Schazlar 
avec  10  bataillons  ;  il  fut  joint  à  Munfterberg  par 
30  efcadrons  de  l'armée  du  roi  ,  avec  lefquels  il  fe 
mit  en  chemin  pour  la  haute  Siléfie  ,  où  il  prit  le 
commandement  de  tout  le  corps  qui  fe  trouvait 
dans  cette  pro\'înce.  Il  arriva  à  Troppau  vers  la 
fin  de  feptembre.  Le  renfort  qu'il  menait  dans  la 
haute  Siléfie ,  était  calculé  pour  contrebalancer  un 
détachement  à  peu-près  de  la  même  force  que  l'em- 
pereur envoyait  à  M.  d'EUerichshaufen,  et  qui  aurait 
donné  aux  Impériaux  une  fupériorité  trop  confidé- 
rable  fur  M.  de  Stutterheim  ,  fi  l'oa  n'y  avait 
pourvu  à  temps. 
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Cette  cainpaene  s'était  bien  vite  terminée  ,  on 
était  à  la  fin  de  feptembre  ;  la  faifon  des  opérations 
militaires  n'était  point  écoulée  ;  on  devait  donc 
foupçonner  que  l'ennemi  ne  s'en  tiendrait  pas  là  ,  et 
qu'après  avoir  obfervé  pendant  la  campagne  une 
défenfive  aufîi  exacte  que  celle  que  nous  avons 
rapportée  ,  il  couvait  encore  quelque  defTein  ,  et, 
méditait  peut-être  de  faire  une  campagne  d'hiver. 
Deux  points  principaux  pouvaient  être  les  objets 
d'une  irruption  pour  les  Autrichiens  ;  l'un  d'attaquer 
en  force  le  corps  du  prince  héréditaire  ;  l'autre  de 
forcer  lespafTages  de  la  Lu  fa  ce.  Un  empereur  jeune 
et  ambiticu.Y  ,  à  la  tête  de  fes  troupes  ,  qui  brûlait 
de  fe  fignaler  par  quelque  coup  d'éclat  ,  donnait 
un  air  de  vraifcmblance  aux  projets  qu'on  lui  fup- 
pofait ,  ce  qui  méritait  affurément  un  examen  réflé- 
chi. Les  tentatives  que  l'ennemi  pouvait  méditer 
fur  la  haute  Siléfie ,  paraiffaient  les  plus  faciles;  il 
avait  de  gros  magafins  à  Olmutz  et  tout  ce  qui  eft 
néceflaire  pour  le  tranfport  de  fes  fubfiftances  ;  de 
plus  il  ne  fallait  que  chaffer  les  Pruffiens  de  Troppau  , 
pour  les  forcer  à  abandonner  l'Oppa  et  à  fe  retirer 
vers  -Cofel  et  Neiffe.  Le  defTein  de  pénétrer  en 
Luface  rencontrait  plus  de  difficultés.  Le  prince  de 
Bernbou.g  y  commandait  un  corps  de  20,000  hom- 
mes; les  Impériaux  n'avaient  point  de  magafins  à 
portée  de  la  Luface  ;  les  vivres  étaient  rares  du  côté 
de  Schlukenau  ,  Gabel  ,  Riimbourg  et  Friedland  , 
de  forte  que  l'ennemi  aurait  eu  de  la  peine  à  y 
amalfer  aiïez  de  fubfifiances  pour  un  corps  de  trou- 
pes confidérable  ;  toutefois  comme  il  pouvait  difpofer 
de  tous  les  charrois  de  la  Bohème  ,  il  aurait  pu, 
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à  grands  frais  et  avec  du  temps,  former  des  magafins 
dans  cette  partie  ,  pour  fe  préparer  h  une  telle 
entreprife  ,  très -difficile  '  relativement  au  pofte  de 
l'Kckartsberg.  Moins  on  voyait  clair  dans  les  vues 
de  l'ennemi  ,  plus  il  fallait  fe  préparer  pour  tous  les 
cas  A  cette  intention  ,  I\l.  de  BofFe  fut  détaché 
avec  lo  efcadrons  et  5  bataillons  pour  Lœwenberg 
et  Greifenberg;  fes  ordres  portaient  dobfcrver  le 
général  Alton  .  qui  occupait  Fnedland  et  Gabel ,  et 
au  cas  que  ce  général  \'oulùt  entamer  le  prince  de 
Bernbourg  ,  de  prendre  Tennemi  à  dos  ,  et  de  fe 
concerter  en  tout  avec  ce  prince  D'un  autre  côté 
le  prince  Henri ,  qui  campait  à  Nœilendorf ,  envoya 
un  détachement  fous  le  général  IVlœllendorf  à 
Bautzen  ,  pour  joindre  le  prince  de  Bernbourg  au 
cas  que  les  Autrichiens  tournaffent  de  fon  côté  ;  et 
fuppofé  que  cette  expédition  devînt  plus  férieufe  et 
qu'une  partie  de  l'armée  ennemie  voulut  pénétrer 
en  Lufr^ce  .  pour  marcher  à  Lauban  avec  20  bataillons 
et  ^o  efcadrons  ,  afin  de  couper  les  affiillans  de  leurs 
vivres  Lorfque  le  général  î\lœ!Iendorf  quitta  la 
Bohème  pourfe  rendre  à  Bautzen  ,  il  fut  attaqué  par 
les  Autrichiens  ,  qui  furent  repcuffés  avec  une  perte 
affez  confidrrable.  Le  major  d'Anhalt  ,  qui  fervait 
fous  le  général  Mœllendorf,  fe  diftingua  beaucoup 
dans  cette  petite  affcure. 

Tant  qu'on  ne  fut  point  à  quoi  les  ennemis  fe 
détermineraient.  Je  roi  demeura  à  Schaziar  ;  mais  fitôt 
qu'on  s'aperçut  qu'ils  ne  fefaient  aucuns  préparatifs 
vers  la  frontière  de  la  Lufacepour  amafler  des  maga- 
fins ,  et  que  le  corps  qu'ils  awaient  fur  cette  fron- 
tière  était  même  inférieur  à  celui  des   Frufiiens,  il 
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parut  afTez  probable  que  la  tranquillité  fe  maintien- 
drait de  ce  côté -là  pendant  l'hiver.  Dès  lors  le  roi 
eut  la  liberté  de  tourner  toutes  fes  penfées  vers  la 
haute  Siléfie  ;  d'ailleurs  le  frojd  commençait  à  fe 
faire  fcntir  aiïez  vivement  d;uis  les  montagnes  de  la 
Bohème  ,  il  gelait  toutes  les  nuits ,  les  Autrichiens  n'a- 
vaient aucun  corps  d'armée  dans  le  voifinage.  Toutes 
ces  confidérations  parurent  futiifantes  pour  lever  le 
camp,  et  mectre  les  troupes  qui  devaient  défendre  la 
frontière  en  cantonnement  entre  Land^hut ,  Griflau, 
Hirfchberg  ,  Schmiedeberg  et  Friediand.  Elles  con- 
fiftaient  en  20  bataillons  et  ào  efcadrons,  dont  le 
général  Ramin  avait  le  commandement.  Cette  pofi- 
tion  était  la  même  que  le  roi  avait  occupée  en  l'année 
1759.  Seize  biitaillons  ^^  quinze  efcadrons  partirent 
à  part,  pour  fe  rendre  dans  la  haute  Siléfie;  le  roi 
les  joignit  à  Neiffc  fc  mit  à  leur  tête  et  marcha  à 
Neuftadt  Voiri  les  raifons,  de  ce  mouvement.  Le 
roi  avait  toujours  eu  deffein  d'attirer  la  guerre  en 
JVloravie  ;  le  prince  héréditaire  occupait  Troppau  ; 
les  ennemis  avaient  jDegerndorf  et  pouvaient  de-L^  le 
couper  de  Neiffe  et  de  Cofel.  C'était  donc  une  nécef- 
fité  d'occup'.M-  Jxgerndorf  ,  pour  aîTurer  par  cette 
pofition  la  chaîne  des  quartiers  d'hiver  derrière 
rOppa.  On  était  obligé  d'ailleurs  de  prendre  des 
établiffemens  folides  dans  la  haute  Siléfie,  pour  fe 
mettre  en  état  défaire  le  printemps  fuivant  les  plus 
grands  efforts  en  Moravie.  Les  troupes  du  roi  chaf- 
sèrent  fans  peine  les  Autrichiens  de  Jxgerndorf ,  et 
l'on  s'occupa  dès  lors  à  fortifier  la  ville,  la  montagne 
et  la  chapelle  ,  et  les  villages  les  plus  expofés  aux 
infultes  de  l'ennemi.    Le  prince  héréditaire  en  fit 
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autant  à  Troppau  ,  et  ces  deux  villes  ,  par  îes  forti- 
fications qu'on  y  ajouta  ,  devinrent  de  bonnes  places 
à  1  abri  de  toute  infulte.  Dès  la  mi -novembre,  ces 
ouvrages  étant  en  aflez  bon  état ,  le  roi  fe  rendit  à 
Breslau,  tant  pour  prendre  des  arrangemens  pour  la 
cmpagne  prochaine  ,  qu'afin  de  veiller  aux  négov 
ci'tions,qui  commençaient  à  prendre  une  tournure 
affez  intéiefiante. 

N'ayant   pas    voulu   rompre  le  récit  d'une  cam- 
pagne ftérile  en  grands   événemens,   nous   croyons 
devoir  reprendre  maintenant  le  fil  des  affaires  politi- 
ques.    La  cour  de  Péter.-bourg  était  celle  qui  inté- 
reifait  le  plus,  parce  que  c'était   d'elle  uniquement 
dont  on  pouvait  attendre  des  fecours  réels.  L'impé- 
raf-rice  de  Rulfie  s'était  engagée  d'alTifter  le  roi  fitôt 
que  fes  difFérens   avec  la   I  orte  ottomane   feraient 
vidé«.  Le  roi,  qui  voulut  mettre  l'impératrice  dans 
le  cas  d'accomplir  fa  promeffe  ,  s'était,  par  une  fuite' 
de  la  bonne  harmonie  qui  s'établiffait  entre  la  France 
et  la  Prude,  adreffé  au  miniftère  de  Verfailles  ,  afin 
qu'il  fe  chargeât  de  la  médiation  entre  les  Turcs  e6 
les  RufTes,  et  les  Français  avaient  réuffi  à  faire  con- 
fentir  la  Porte  à  s'accommoder  avec  fes  ennemis, 
en  rendant  les  vaifleaux  ruffes  qu'elle  avait  pris  aux 
Dardanelles,  et  à  reconnaître  le  chan  des  Tartares 
protégé  par  Catherine.  A  peine  ces  nouvelles  arrivè- 
rent-elles à    Pétersbourg  ,  que    l'impératrice  ,   raf- 
furée  fur  la  tranquillité  de  fes  Etats,  et  flattée  par 
l'ambition  de  prendre  une  part  directe  aux  affaires 
d' A.llemagne  ,  fe  déclara  ouvertement  pour  la  Pruîfe. 
Sçsminiftres,  tant  à  Vienne  qu'à  Ratisbonne,  décla-. 
rèrent  en  fubftance  :    "  qu'elle  priait  l'impératrice-. 
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,5  reine  de  donner  une  fatisfaction  entière  aux  prin- 
9j  ces  de  l'Empire  à  l'égard  de  leurs  griefs ,  et  fur- 
tout  des  juftes  fujetsde  plaintes  que  leur  fournifîait 
l'ufurpation  de  la  Bavière,  faute  de  quoi  l'impéra- 
S5  trice  de  Ruflie  ferait  dans  l'obligation  de  remplir 
33  fes  engagemens  envers  S.  M.  pruffienne,  en  lui 
„  envoyant  le  corps  de  troupes  auxiliaires  qu'elle  lui 
„  devait  félon  la  teneur  des  traites."  Cette  déclara- 
tion fit  l'effet  d'un  coup  de  foudre  fur  la  cour  dç 
Vienne.  Cet  événement  inattendu  troubla  et  dérangea 
fafécurité;  le  prince  Kaunitz  fut  erabarraffé,  n'ayant 
rien  prévu.  Jofcph,  qui  Jcfuait  ardemment  la  con- 
tinuation de  la  guerre,  profita  du  trouble  et  de  Ja 
perplexité  où  il  trouva  l'impératrice  fa  mère,  et  lui 
lit  figncr  un  ordre  pour  augmenter  fon  armée  de 
8o,ooo  recrues-,  ii  s'écriait  qu'il  fallait  tout  mettre  en 
œuvre ,  cpuiicr  toutes  les  relTources  ,  pour  rendre 
<!ans  ce  moment  décifif  la  mailbn  d'Autriche  plus 
formi:lable  que  jamais;  il  penfaitque,  lesdépenfes 
une  fois  faites,  rien  ne  pourrait  arrêter  la  continua- 
tion de  la  guerre;  mais  l'impératrice  était  dans  des 
fentimens  tout  oppofés.  Elle  foupirait  après  la  fin  de 
ces  troubles  ;  elle  mettait  tout  fon  efpoir  en  la  média- 
tion de  la  France  ,  qu'elle  avait  demandée  ;  fes 
peuples  ,  furchargés  d'impôts  ,  ne  pouvaient  point 
fournirles  fommes  immenfes  que  les  frais  de  la  guerre 
exigeaient;  les  emprunts  étrangers  ne  rempliffaient 
point  les  attentes  de  la  cour  ;  enfin  l'argent  manquait 
à  tel  point,  que  fouvent  les  foldats  étaient  fans  paye 
et  manquaient  des  befoms  journaliers;  et  lespcrfonnes 
les  plus  éclairées  prévoyaient  avec  douleur  un  boule- 
vcrfement  général  de  la  monarchie,    fi  on  ne  le 
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prévenait  en  fe  prêtant  de  bonne  grâce  aux  propbfi- 
tion?  d'une  paix  raifonnable.  Déjà  rimjérafnce  avait 
follicité,  comme  nous  Tavons  dit,  la  médiation  de 
la  France  ;  elle  a\'ait  de  même  imploré  les  bons 
offices  de  la  cour  deRuffie  ,  et  par  un  hafiird  fingulier 
la  dépêche  de  Vienne  et  la  déclaration  de  Pétersbourg 
étant  parties  en  même  temips,  arrivèrent  à  peu-près 
Je  mêmejour  an  lieu  de  leur  deftination.  Cela  tourna 
à  ra\antage  du  roi  / parce  que  fi  la  demande  des 
Autrichiens  fût  arrivée  à  Pétersbourg  avant  le  départ 
de  la  déclaration  ,  il  efl:  à  préfumer  que  l'impératrice 
de  Ruffie  l'aurait  fupprimée.  D'autre  part  le  roi,  qui 
par  fes  émilTaires  était  informé  de  tout ,  ne  demandait 
pas  mieux  que  de  s'accommoder  a\'ec  la  cour  de 
Vienne,  pourvu  toutcfoi'^  qu'on  maintînt  les  confti- 
tutions  de  l'Empire  dans  leur  intégrité,  et  qu'on  ne 
négligeât  ni  les  intérêts  de  l'électeur  de  Saxe,  ni  ceux 
du  prince  de  Deuxponts ,  et  qu'il  fût  à  l'abri  de  toute 
chicane  à  l'égard  de  la  fucceffion  des  margraviats  fur 
lefquels  il  avait  àe:i  droits  inconteftables  ;  et  bien 
éloigné  de  s'oppofer  h  la  médiation  de  la  France  ,  ce 
prince  envifageait  la  cour  de  Verfailles  comme 
garante  de  l:i  paix  de  Weftphalie,  et  comme  autant 
intéreffée  que  la  Pruffc  même  à  ne  pas  permettre  que 
l'empereur ,  par  fon  ufurpation  de  la  Bavière  ,  fe 
frayât  un  chemin  ,  foit  pour  tomber  fur  le  roi  de 
Sardaigne  en  Italie  ,  {  ce  qu'on  craignait  fort  à 
Turin  ,  )  foit  pour  pénétrer  avec  plus  de  facilité 
en  Alface  et  dan?  la  Lorraine.  L'électeur  de  Saxe 
était  couiin  de  Louis  XVI,  et  le  prince  de  Deux- 
ponts  fon  protégé.  Néanmoins  c'aurait  été  manquer 
de  prudence  que  de  confier  entièrement  les  intérêts 
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de  la  PrufTe  et  de  l'Allemagne  à  un  miniflère  fans 
vigueur,  et  (jui  n'ayant  aucune  volonté  ferme, 
pouvait  fe  laiffcr  ébranler  par  les  machinations  de  la 
cour  de  Vienne.  Pour  prémunir  M.  de  Maurepas 
contre  toute  proportion  des  Autrichiens  directement 
oppofée  à  la  pacification  de  l'AlJcmagne;  Je  roi  lui 
envoya  un  mémoire  raifonné ,  qui  contenait  Tes 
motifs  qui  rendaient  telle  condition  de  paix  accepta- 
ble, et  telle  autre  au  contraire  non-admifïîble  ,  av^ec 
un  réfnmé  des  articles  principaux  et  indifpenfables 
pour  la  paix  générale.  Cette  pièce  fit  un  effet  fi 
avantageux,  que  la  France  l'admit  pour  bafe  de  la, 
négociation  dont  elle  s'était  chargée  à  Vienne.  M.  de 
Breteuil  ,  ambaffadeur  de  France  à  cette  cour, 
éprouva  de  la  part  de  l'empereur  des  difficultés  qui 
renaiUaient  à  chaque  propofition  qu'il  mettait  en 
avant;  mais  cela  n'empêcha  pas  l'impératrice- reine 
d'admettre  le  projet  de  pacification  ,  tel  que  la 
France  l'avait  minuté.  Sur  ces  entrefaites  le  prince 
Repnin  arriva  à  Breslau  de  la  part  de  l'impératrice  de 
Rufïie  ;  il  y  parut  plus  fous  les  dehors  d'un  miniflre 
plénipotentiaire,  qui  venait  dicter  de  la  part  de  fa 
cour  des  lois  à  l'Allemagne,  que  comme  un  général 
defliné  à  conduire  un  corps  auxiliaire  à  l'armée 
pruffienne.  Le  roi  avait  propofé  à  la  cour  de  Péters- 
bourg  d'employer  le  printemps  fuivant  le  corps  des 
Rufles  contre  la  Ludomerie  et  la  Gallicie,  où  il  y 
avait  peu  de  troupes;  de  pénétrer  en  Hongrie,  où 
l'approche  des  Ruffes  aurait  fait  révolter  tous  ceux 
de  la  religion  grecque  qui  étaient  répandus  dans  la 
Croatie  ,  dans  la  Hongrie  ,  dans  le  bannat  de 
Téraefwar  et  dans  la  Tranfylvanie  ;    le  roi  s'était 
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même  offert  d'y  joindre  un  corps  de  fes  troupes  et 
d'abandonner  toutes  les  richeffes  de  ces  provinces 
aux  Rufles.  Ce  projet  fut  rejeté.  Le  corps  que  les 
Rufîes  devaient  fournir  félon  le  traité,  confil'tait  en 
16,000  combattans  ;  l'on  y  mit  un  prix  fi  énorme, 
qu'il  ne  pouvait  jam.ais  s'évaluer  par  les  fervices  qu'on 
çn  pouvait  attendre,  lien  aurait  coûté  par  an  au  roi 
deux  millions ,  et  outre  cela  un  fubfide  de  500,000 
écus  pour  une  guerre  que  la  RufTie  ne  fefait  point 
aux  Turcs.  Le  baron  de  Breteuil,  ambaffadeur  à  la 
cour  impériale  ,  était  flatté  de  devenir  le  pacificateur 
de"*r/\llemagne  ;  il  fe  plaifait  à  fe  repréfenter  qu'en 
fuivant  les  traces  de  Claude  d'Avaux,  plénipoten- 
tiaire à  la  paix  de  Well:phalie ,  ce  lui  ferait  un 
acheminement  pour  monter  aux  premières  dignités 
dans  fa  patrie  ,  et  fur-  tout  au  minjftère  des  affaires 
étrangères.  Il  mit  toute  fon  activité  en  jeu  et  travailla 
avec  tant  de  perfévérance  ,  que  vers  la  fin  de  janvier 
il  envoya  à  Breslau  au  prince  Repnin  le  plan  de 
pacification  générale  ,  tel  que  le  roi  l'avait  conçu ,  et 
qu  il  avait  été  approuve  par  l'impératrice  -  reine. 
Les  conditions  étaient  telles  que  nous  les  avons 
marquées.  L'on  communiqua  ce  projet  de  paix  aux 
alliés  de  la  Pruffe  ;  les  Saxons  fe  récrièrent;  ils 
fefaient  monter  leurs  prétentions  fur  les  alleux  de  la 
Bavière  à  la  fomme  de  quarante  millions  de  florins, 
et  ils  prévoyaient  avec  douleur,  que,  s'ils  en  obte- 
naient fix  ,  ce  ferait  beaucoup  ;  ils  exigeaient  de 
plus  que  l'empereur  renonçât  à  toutes  les  prétentions 
féodales  qu'il  prétend  ,  comme  roi  de  Bohème ,  avoir 
fur  la  Saxe  et  fur  la  Luface  ,  et  fur- tout  ils  s'étaient 
flattés  de  gagner  quelque  dédommagement  en  fonds 
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de  terre  pour  arrondir  leur  territoire.  Le  prince  de 
Deuxponts  ,  de  fon  côté,  s'opiniâtrait  à  foutenir 
que  la  Bavière  ne  devait  être  démembrée  en  aucune 
manière  ;  il  s'offrait  à  céder  une  partie  du  haut 
Paiatinat,  pour  conferver  le  cercle  de  Burghaufen; 
avec  cela  il  ne  confentait  qu'avec  une  extrême 
répugnance  aux  dédommagemens  que  l'électeur  de 
Saxe  avait  à  prétendre.  Four  contenter  le  défir  de 
fes  alliés  ,  le  roi  fit  une  nouvelle  tentative  ,  princi- 
palement relative  à  la  Bavière  et  au  cercle  de 
Burghaufen  ,  pour  eiïayer  s'il  pourrait  obtenir  pour 
eux  quelques  conditions  plus  favorables  de  la  cour 
de  Vienne  ;  mais  bien  loin  d'y  acquiefcer  ,  le 
prince  Kaunitz  ,  effarouché  des  nouvelles  demandes 
des  Pruiîiens  ,  répondit  fièrement  que  le  projet  de 
pacification  communiqué  par  rambaffadeur  de  France 
au  prince  Repnin  était  Y.ultimatuni  de  la  cour  de 
Vienne  ,  et  que  l'impératrice  était  réfolue  à  facrifier 
jufqu'au  dernier  homme  de  fon  armée,  plutôt  que 
d'adhérer  à  de  nouvelles  conditions  auffi  humilian- 
tes et  auffi  contraires  à  fa  dignité  que  celles  qu'on 
venait  de  lui  préfenter.  Il  n'y  avait  rien  que  de  fort 
naturel  à  demander  la  reftitution  entière  d'une  pro- 
vince envahie  etufurpée;  mais  la  France  et  la  Ruffie 
ne  voulaient  que  la  paix  ;  la  première  ,  pour  fe  déli- 
vrer des  follicitations  de  l'empereur,  qui  lui  deman- 
dait des  fecours;  la  féconde,  pour  ne  point  aflifter 
les  Fruffiens  de  fes  troupes.  Elles  agirent  en  confé- 
quence  ,  et  prefsèrent  les  miniftrcs  pruffiens  de  ne 
point  former  d'obftacles  nouveaux  à  la  pacification 
générale.  Le  roi ,  gêné  par  des  puiflances  médiatri- 
ces qui  méritaient  les  plus  grands  égards ,  n'eut  pas 
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la  liberté  d'aiïifler  fes  alliés  avec  le  zèle  qu'il  Tentait 
pour  eux  ;  il  ne  pouvait  pas  heurter  de  front  en 
même  temps  l'Autriche  ,  la  France  et  la  Ruffie;  il 
voulut  pourtant  concerter  avec  cette  dernière  les 
mefures  qui  reliaient  à  prendre;  ce  qui  recula  d'un 
mois  rafTemblée  du  congrès,  parce  qu'il  fallait  ce 
temps  pour  :i\'o:r  la  réponfe  de  Péter.- bourg. 

Nous  empfoîrons  ce  délai  à  mettre  fous  les  yeux 
du  lecteur  le  précis  des  opérations  militaires  qui 
occupèrent  les  troupes  pendant  cet  hiver.  On  fe 
rappellera  que  nous  avons  laiffé  le  prince  héréditaire 
dans  la  haute  Silélie,  occupé  à  foutenir  fa  pofitioii 
de  Troppau  et  de  Jxgerndorf,  donnant  la  chaffe 
aux  ennemis,  tantôt  du  côté  de  Grsetz ,  tantôt  à 
Mxrifch  -  OPcrau  ,  tantôt  vers  Lichten.  Les  Autri- 
chiens croyaient  de  leur  côté  que  c'était  une  humi- 
liation de  laiffer  les  Pruffiens  tranquillement  les 
maîtres  d'une  partie  de  leur  territoire  ;  ils  auraient 
voulu  tout  tenter  pour  les  en  déloger  ;  mais  ils- 
prévoyaient  qu'ils  ne  pourraient  reprendre  les  villes 
de  Troppau  et  de  Ji€gerndorf ,  fans  les  ruiner  et  les 
brûler  totalement.  Ce  moyen  paraiffant  trop  dur  à 
l'impératrice- reine  ,  les  généraux  Autrichiens  ima- 
ginèrent qu'en  coupant  l'armée  du  prince  héréditaire 
de  Neifle  ,  (  d'où  ils  fuppoLiient  fauffement  qu'elle 
tirait  fes  vivres,  )  ils  obligeraient  ce  prince  à  évacuer 
toute  la  haute  Siiéfie.  Dans  l'intention  d'exécuter 
ce  projet,  le  général  Ellerichshaufen,  avec  un  ren- 
fort de  io,oco  hommes  qu'il  avait  reçu  de  la  Bohème , 
établit  fon  quartier  à  Jingelsberg,  petite  ville  ûtuée 
dans  les  gorges  des  montagnes,  dont  l'une  aboutit 
à  Branna  piuche  de  J^egeindorf,  l'autre   débouche 
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à  Hof,  et  la  troifième,   qui   paiïe  par  Zuckmaatel 
et  Ziegenhals,   aboutit  à  cette  plaine  qui  s'étend  de 
Weidcnau   à   Patfclikau  ,    NeifTe   et  Neuftadt.     Ce 
corps,  environ  de  15  000  hommes,   placé  avec  cet 
avantage  ,   donnait  différentes  alarmes  à  nos  quar- 
tiers ;    tantôt   il   fourrageait  près    de  Neiffe ,    mais 
toujours  repouiré  ;  tantôt  il  inquiétait  les  environs 
de  Jiegerndorf,  d'où  le  général  de  Stutterheim  ,  qui 
en  avait  le  commandement,  le  renvoya  bien  battu. 
Enfin  las  de   ces    échauffourrées  ,    qui  ne  lailTaient 
pas  de  fatiguer  les  troupes ,  le  prince  héréditaire  de 
fîrunfwic  réfolut  de  hs  alarmer  à  fon  tour.    Il  raf- 
fembla  fes  quartiers  et  fondit  avec  trois  corps  féparés 
fur  les  poftes  deBranna,  deLichten  et  de  l'Engels- 
berg.    Les  Impériaux  prirent  la  fuite  auITi-tôt  que 
les  Pruiïiens  fe   montrèrent  ;    le  prince  leur  prit  4 
canons  et  50  prifonniers;    mais   leur  terreur  fut  fi 
grande,  qu'ils  s'éloignèrent  des  cantonnemens  pruf- 
fiens  ,  et  que  les  troupes  de  Troppau  et  de  Ji^egern- 
dorf  purent   jouir   de   quelque   tranquillité.     Alors 
IVI.d'PllIerichshaufen  tourna  fon  attention  entière  vers 
Zuckmantel  et  Ziegenhals,  d'où  il  fefait  journelle- 
ment des  incurfions  dans  le  plat  pays.  Les  troupes 
pruffiennes  deNeuftadt  et  de  Neiffe  s'oppofaient  à 
chaque    moment    aux    déprédations    que    l'ennemi 
voulait  commettre  ;    ce  qui   occafionna   différentes 
cfcarmouches ,    où  l'infanterie   et  la  cavalerie  pruf- 
fiennes fe  diflinguèrent  également  ;    mais  ce  genre 
de  petite  guerre  n'entre  pas  dans  le  genre  des  mémoires 
que  nous  nous  fommes  propofés  d'écrne.  Toutefois  on 
réfolut  de  réprimer  la  témérité  de  ces  fortes  d'entre- 
prifcs  ;  il  fallait  du  repos  aux  troupes  pendant  l'hiver, 
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et  elles  avaient  affez  de  temps  pour  fe  battre  durant 
la  ùifon  des  opérations  de  campagne.  Pour  amener 
les  chofes  à  cette  fin  et  couper  le  mal  par  fes  raci- 
nes ,  on  réfolut  de  déloger  les  Autrichiens  de  leuif 
pofte  de  Zuckmantel  ,  (ï  la  chofe  était  fefable. 
Pvl.  deWunfch,  qui  fe  trouvait  avec  dix  bataillons 
dans  le  comté  de  Glatz ,  où  jufqu'alors  il  était 
refté  défœuvré. ,  crut  qu'il  pourrait  s'en  éloigner 
pour  peu  de  temps ,  fans  trop  hafardcr  par  une  courte 
abfence.  11  laiffa  le  prince  de  Philippsthal  avec 
deux  faibles  bataillons  à  Habelfchwcrdt  ;  il  arriva 
à  Ziegenhals  ,  dont  il  chafTa  les  ennemis ,  et  les 
pourfuiv^it  dans  des  gorges  que  forment  les  mon- 
tagnes jufqu'à  Zuckmantel;  mais  ce  pofte  avait  été 
rendu  infoutenable  pour  les  Prufîiens  ,  à  caufe  des 
hauteurs  qui  le  dominent  ,  et  que  les  Autricbieris 
avaient  non-feulemcntgarnies de  canons,  mais  encore 
retranchées  par  des  ouvrages  confidcrables ,  dont  il 
était  impoflible  de  les  expulfer  ;  il  l'était  même  de 
les  tourner  ,  parce  qu'on  ne  pouvait  gravir  contre 
ces  montagnes  trop  hautes ,  trop  roides  et  trop 
efcarpées.  M.  de  Wunfch,  convaincu  phyfiquement 
qu'il  ne  pouvait  rien  entreprendre  de  ce  côté-là  fut 
l'ennemi ,  et  qu'un  plus  long  féjour  ne  ferait  qu'une 
perte  de  temps  ,  s'achemina  pour  retourner  à  fon 
ancien  pofte  auprès  de  Glatz.  En  paiïant  Landeck 
il  entendit  une  canonnade  aflez  vive  du  côté  de 
Habelfchwerdt;  il  tourna  auffi-tôt  de  ce  côté;  mai.^ 
à  peine  eut -il  fait  quelque  chemin,  qu'il  rencontra 
Q5ûfokiats  du  régiment  de  Luck,  qui  s'étaient  ouvert 
un  paffage  ,  et  qui  lui  apprirent  que  te  prince  de 
Philippsthal  av^c  le  rci^c  du  régiment  s'était  laiiïé 
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furprendre  les  Autrichiens.    Bientôt  M.  deWunfch 
entendit  une   autre  canonnade;   l'ennemi    attaquait 
une  efpèce  de  palanque  ou  de  redoute  dans  laquelle 
le  général  pruOien  avait  laiffé   100  hommes  pour  la 
défendre.  Les  obufiers  autrichiens  y  mirent  le  feu, 
et  le  capitaine  Capeller,  qui  fe   fignala  par  fa  belle 
réfiftance,  fut  obligé  de  fe  rendre  avant  l'arrivée  du 
,  fecours  ,  de  forte  que  M.  de  W^mfch  fe  jeta  avec  tout 
fon  corps  dans  la  forterefTe  de  Glatz.  Wurmferetles 
Impériaux ,  qui    n'avaient  aucune    connaifTance  de 
cette  redoute,  avaient  eu  deffein  de  marcher  droit 
à  Glatz  et  de  furprendre  la  ville.     Leur  projet  ne 
pouvait    aucunement   s'exécuter    par  furprife;    les 
ouvrages  de  cette  forterefle  font  tels,  qu'ils  ne  peu- 
vent êtreinfultés,  «à  moins  que  l'ennemi  n'entreprenne 
un  fiége  dans  les  formes,  I\I.  de  AV^urmfer  eut  toute- 
fois l'avantage  de  prendre  quelques  quartiers  dans 
le  comté,  et  il  fe  flattait  bien  que,  pour  le  déloger 
du  domaine  prufficn  ,  le  roi  tirerait  des  troupes  de 
la  haute  Siléfie,  afin  de  les  employer  contre  lui,  et 
que  par-là  le  cordon  de  Troppau  et  de  Jaegerndorf 
et  l'armée  du  prince  héréditaire  fe  dégarniffant,  M. 
d'Ellerichshaufen  aurait  beau  jeu,  et   trouverait  le 
moyen  d'entreprendre  avec  fuccès  contre  les  Pruf- 
fiens,  et  de  nettoyer  ces  bords  de  rOppa;qui  don- 
naient  tant  de   jaloufie  aux    Impériaux;    mais   les 
chofes  tournèrent    autrement  que  les  généraux  en- 
nemis ne  l'imaginaient  et  ne  le  défiraient.  Le  roi  fe 
mit  à  la  tête  de   quelques  bataillons    de  fa  réferv^e 
qui  avaient  hiverné  à  Breslau ,  auxquels  fe  joignirent 
les  gardes  du  corps,  les  gendarmes,  et  le  régiment 
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cVAnhalt,  avec  lefrjutis  il  fe  rendit  à  Reichenbach, 
et  I\1.  de  Ramin  envoya  4  bataillons  au  générai 
Anhalt,  qui  en  avait  4  fous  fes  ordres  Tout  ce 
corps  occupa  Friediand  et  les  retrancbemens  qu'on 
y  avait  faits.  Pourcbaffer  l'ennemi  de  Wallenbourg, 
le  général  Leflvvitz  fe  porta  fur  Scharfeneck,  et  le 
général  Anhalt  fur  Braunau.  Les  Impériaux  prirent 
la  fuite  de  tous  côtés;  à  peine  M.  d'Anhalt  put-il 
attraper  une  cinquantaine  de  pandours.  Dans  le 
même  temps  que  ces  corps  avançaient,  le  roi  occupa 
Silberberg,  pour  être  de-là  à  portée  de  donner  des 
fecours  où  il  ferait  néceffaire.  Ce  mouvement  fit 
une  telle  imprelfion  fur  les  ennemis  ,  qu'ils  évacuèrent 
la  ville  deHabelfchwerdt  et  fefauvèrenten  Bohème. 
Oir  avait  pourvu  à  tout  ;  fi  l'on  avait  laifTé  les 
Impériaux  tranquilles  en  Bohème  fur  les  frontières 
de  la  Saxe,  toutes  leurs  troupes  auraient  reflué  vers 
la  Siléfie ,  et  M.  de  Wurmfer  aurait  été  renforcé  confi- 
dérablement;  afin  donc  que  l'attention  de  l'ennemi 
fut  divifée  et  qu'il  pensât  plutôt  à  fa  fureté  qu'à 
inquiéter  la  Siléfie,  M.  de  Mœllendorf  ramaHa  quel- 
ques troupes,  partit  de  la  Saxe,  marcha  à  Brix, 
battit  avec  fa  cavalerie  le  parti  qui  lui  était  oppofé  , 
prit  trois  canons,  350  prifonniers,  et  lemagafinqui 
était  dans  la  petite  ville  de  Brix.  La  nuit  il  arriva 
qu'un  bas-officier  du  régiment  de  A^^unfch  déferta, 
et  pour  fe  venger  de  fon  ma]or,  il  mena  tout  de 
fuite  les  houfards  autrichiens  dans  le  même  village, 
dont  il  enleva  ce  major  et  cinq  drapeaux;  tant  il 
eft  vrai  qu'un  officier  ne  peut  jamais  être  affez  fur 
fes  gardes  pour   éviter  d'être  furpris  ;  une  aventure 
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pareille  était  arrivée  quelques  mois  auparavant  en  Silé- 
fie  au  régiment  de  'Ihadden,  cantonné  dans  le  village 
de  Dietersbach  près  de  Schmiedeberg.  Les  houûirds 
firent  une  fauffe  attaque  fur  un  porte  du  régiment, 
tandis  qu'une  autre  troupe  pénétrant  par  un  jardin 
et  une  grange  dans  la  maifon  du  commandeur  ,  ea 
enleva  trois  drapeaux,  ayant  été  ciiaflfée  avant  de 
pouvoir  emporter  les  autres.  Ces  traits  ne  font  pas 
honneur  au  fcrvice  pruffien;  mais  dans  le  grand, 
nombre  d'officiers  qui  compofent  cette  armée,  tous 
ne  fauraient  être  également  éclairés  et  vigilans. 

Pendant  que    la  guerre  fe  fefait  fans   égard  à  la 
faifon  ,  le  courrier  que  le  roi  avait  envoyé  avec  fou 
ultimatum  revint  de  Pétersbourg,  et  les  deux  cours 
étant  convenues  fur  tous  les  articles  qu'il  contenait» 
le  prince  Repnin  l'envoya  à  M.  de  Breteuil  à  Vienne. 
Cet  ambaffadeur  manda  que  cette  pièce  avait  caufé 
beaucoup    de  fatisfaction    à  l'impératrice-rcine ,  et 
que  l'on  fe  propofait  d'affembler  un  congrès  pour 
mettre  la  dernière  main  à  la  pacification  générale. 
La  poftérité    pourra-t-elle  croire    que   dans  de  pa- 
reilles circonftances ,   lors   même  que    la  cour    de 
Vienne   parailfait  férieufement   dans  fintention  de 
terminer  la  guerre  ,  un  général  Waljis ,  avec  8  ou 
10,000  hommes,  fe  foit  préfenté  tout  à  coup  devant 
îa  ville  de  Neufladt,   où   le  régiment  de  Pruffe    et 
le  bataillon  de  Preufs  étaient  en  garnifon;  l'ennemi 
ne  pouvant  emporter  la  ville,  y  jeta  tant  de  grena- 
des royales  d'une  vingtaine  d'obufiers  qu'il  menait 
avec  lui ,  que   le   feu  prit  au   bardeau  dont  la  plu- 
part des  maifons  font  couvertes,  et  que  24o'habi= 
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tations  furent  confnmées  par  les  flammes  ;  mais  la 
garnifon  tint  bon  ;  le  général  Stutterheim  ,  averti 
du  mouvement  des  ennemis,  les  prit  à  dos  vers 
Branitz;  les  troupes  cantonnées  à  Rofswalde  vin- 
rent fur  un  flanc  des  Autrichiens  ,  des  détachemcns 
de  Neiffe  fur  l'autre.  Wallis  ne  pouvant  pas  s'arrê- 
ter plus  long-temps  fans  expofer  tout  fon  corps  ,  fe 
retira  fur  Zuckmantel ,  et  fut  pourfuivi  et  renvoyé 
jufqiies  dans  fon  repaire.  Cette  expédition,  méditée 
par  l'empereur ,  avait  été  prefcrite  au  générai  Wallis. 
Ce  prince  fuppofant  le  roi  de  Pruffe  ardent  et  d'une 
vivacité  étourdie,  croyait  qu'en  aigriffant  fon  efprit 
par  la  ruine  d'une  de  fes  villes  ,  il  le  rendrait  plus 
renitent  et  plus  difficile  pour  la  négociation  qui 
devait  s'entamer  ,  et  que  peut-être  l'humeur  qu'il 
en  aurait,  le  porterait  à  la  rompre;  mais  cette  ex- 
pédition des  Autrichiens  ne  tourna  pas  à  leur 
avantage. 

Peu  après  le  prince  Repnin  reçut  une  dépêche 
de  M,  de  Breteuil ,  qui  lui  marquait  combien  l'im- 
pératrice-reine  défirait  impatiemment  une  fufpen- 
fion  d'armes  ;  le  4  mars  le  roi  reçut  ces  nouv^eiles 
à  Siiberberg  et  donna  ordre  à  fes  généraux  de  pren- 
dre des  mefures  avec  ceux  des  ennemis ,  pour  régler 
avec  eux  la  trêve  qu'on  avait  propofée.  Le  7  fut 
ie  terme  marjqué  pour  celle  de  la  Bohème  ;  le  S  pour 
celle  de  la  haute  Siléile  et  de  la  Moravie;  le  10 
pour  celle  de  la  Saxe  et  de  la  Bohème.  Ce  terme 
arrivé,  on  mit  les  troupes  dans  des  quartiers  plus 
étendus,  afin  de  leur  procurer  plus  d'aifance,  et 
d'éviter  fur-tout  les  maladies  contagieufes  qui  com- 
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mençaient  à  régner  fur  les  frontières.  Le  roi  fe  ren- 
dit le  6  à  Breslau  ,  pour  conférer  avec  le  prince 
Repnin  ;  la  ville  de  Tefchen  fut  agréée  d'un  com- 
mun accord  pour  le  lieu  des  conférences,  et  le  roi 
nomma  M.  de  Riedefel  fon  miniftre  plénipotentiaire 
à  ce  congrès.  Arriva  alors  à  Brcslnu  M.  de  Terring- 
Seefeld,  en  qualité  de  miniftre  de  l'électeur  palatin; 
lui  ,  le  prince  Repnin  ,  M.  de  Riedefel ,  M.  de 
Zinzendorf,  miniftre  de  Saxe,  et  M.  de  Hofenfels , 
envoyé  de  Deuxponts.  Toute  cette  maffe  de  négo- 
ciateurs partit  pour  Tefchen  ,  où  ils  furent  joints 
par  M.  de  Breteuil,  ambafladeur  et  plénipotentiaire 
du  roi  de  France,  et  par  M.  de  Cobenzl ,  chargé 
d'un  même  emploi  par  l'impératrice-reine.  L'impé- 
ratrice voulait  fincèrement  la  paix  ;  mais  quelque 
empreffement  qu'elle  eût  de  la  voir  bientôt  rétablie^, 
elle  n'avait  pu  parvenir  à  infpirer  les  mêmes  fenti- 
mens  à  l'empereur  fon  fils.  Ce  prince,  comme  nous 
l'avons  dit  précédemment ,  croyait  fon  honneur  léfé 
s'il  ne  foutenait  point  avec  fermeté  une  démarche 
que  fon  ardeur  lui  avait  fait  entreprendre.  Dès 
que  les  miniftres  ouvrirent  leurs  conférences  a 
Tefchen ,  le  comte  de  Cobenzl  acquiefça  purement  et 
fimplement  au  plan  de  pacification  propofé  par  la 
France  ;  il  ne  fit  aucune  difficulté  et  parut  auffi 
content  qu'on  pouvait  le  défirer  ;  on  crut  que  cet 
ouvrage  ferait  promptement  terminé ,  lorfque  le 
prince  Repnin  reçut  un  counier  de  la  parc  de 
M.  d'Affcbourg  miniftre  de  l'impératrice  de  Ruiïîe  à 
Ratisbonne  ,  lequel  lui  mandait  que  l'électeur  pa- 
latin lui  avait  déclaré  qu'il  ne  pouvait ,  ni  ne  voulait 
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donner   aucune   fatisfaction    à   l'électeur  de  Saxe, 
€t  qu'il  aimait  mieux  s'en   tenir  à  fon  traité  précé- 
dent fait  avec  la  cour  de  Vienne,  oue  de  foumettre 
fes  intérêts  aux  décifions   du   congrès  de  Tefchen. 
IVI.  de  Breteuil  et  le  prince  Repnin  le  prirent  tous 
deux  fur  le  haut  ton,    et   s'armant  de  toute  la  di- 
gnité convenable  à  des  plénipotentiaires  d'aulîi  gran- 
des puifiTances,  ils  déclarèrent  que  toutes  les  parties 
contractantes   ayant  dé]^  adopte  le  plan  de'  pacifi- 
cation qui  leur  avait  été  propofé  ,  ils  confidéreraient 
déformais  comme  ennemi  celui  des  fouverains  qui 
voudrait   contrevenir  à  fon   premier    engagement. 
Alors   le   comte  de  Cobenzl  et  le  palatin  plièrent, 
et  des  courriers  furent  expédiés,    qui  partirent  en 
hâte  pour  Vienne.    Cela  n'empêcha  pas   qu'on   ne 
vît  renaître  d'autres  difficultés ,  qui  barraient  à  cha- 
que p<is  le   chemin  aux  médiateurs.    Un  jour  c'é- 
taient les  Saxons,  dont  on  ne  pouvait  fatisfaire  les 
prétentions  ;   un  autre  c'était  le  minière  de  Deux- 
ponts,  qui,  pour  faire  briller  fon  zèle,  demandait 
pour  fon  j;rioce  une  augmentation  d'appanage  énor- 
me ,   et  foutenait  fon  fyftèmc  favori  ,    en   prouvant 
que  la  Bavière  était  un  duché  indivifible  ;  il  fallut 
que  le  roi  s'en  mélàt  pour  que  les  chofes  n'allaffent 
pas  trop  loin.    Avec  le  fecours  des  médiateurs ,  il 
parvint,    quoiqu'avec  peine,  à    calmer  la  chaleur 
déplacée  de  ces  deux  miniftres  ;    l'on  démontra  au 
faxon ,    que  fans  la  France,  la  Rufîie  et  la  Prufle, 
qui  l'affirtaient,  fan  électeur  n'aurait  pas  retiré  une 
obole  de  la  cour  de  Vienne  ,    quelques  juftes  que 
fuffent  fes  prétentions  ;   qu'ainfi  il  agirait  raifonna- 
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blement  en  fe  contentant  de  la  fommc  qu'avec  bien 
de  la  peine  on  lui  lefait  obtenir.  On  s'expliqua  de 
même  à  peu-près  avec  celui  de  Deuxponts ,  en  lui 
rappelant  qu'ayant  perdu  les  trois  quarts  de  la 
Bavière  ,  fon  prince  devait  fe  trouver  heureux 
qu'on  lui  en  reRituàt  les  deux  tiers.  A  peine 
avait-on  tranquiliifé  ces  deux  miniftres  ,  que  Télec- 
teur  palatin  fe  remit  fur  les  rangs  ,  pour  produire 
de  nouv^elles  chicanes.  La  France  en  fut  fâchée; 
et  le  miniftre  de  Louis  XVI  à  Munich  y  parla  fur 
le  ton  que  prenait  Louis  XlV  au  milieu  de  fes 
triomphes.  Néanmoins  ces  altercations  continuèrent 
à  1  efchen  ,  et  furent  poulïées  au  point,  que  les 
plénipotentiaires  même  commen(jaicnt  à  fe  défier 
du  fuccè".  de  leur  négociation.  Déjà  fix  femaines 
s'étaient  écoulées  infrucfueufement  ;  on  était  au  20 
d'avril,  lorfqu'il  arriva  de  Conftantinople  à  Vienne 
un  courrier  avec  la  nouvelle  de  la  paix  conclue  entre 
la  puiffance  ottomane  et  la  Ruffie.  Il  ne  fallait  pas 
moms  qu'un  événement  auffi  important  pour  fléchir 
lame  inquiète  du  jeune  empereur  Tant  que  les  ap- 
parences de  guerre  entre  la  Ruffie  et  la  Porte  avaient 
annoncé  une  rupture  prochaine  entre  ces  puiffances, 
Jofeph  n'avait  confidéré  la  déclaration  de  la  cour 
de  Pétersbourg  en  faveur  de  la  Pruffe  et  de  i'Kmpire  , 
que  comme  un  fimple  difcours ,  parce  que  la  RuITie 
fe  trouvant  allez  occupée  en  Crimée  à  foutenir  le 
cban  ,  fon  protégé  ,  contre  la  puiffance  ottomane 
qui  voulait  le  détrôner,  elle  n'aurait  ni  la  force, 
ni  les  moyens  de  foutenir  efficacement  la  Pruffe; 
mais  le  rétabliffemenc  de  la  paix  détruifait  toutes  les 
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efpéiances  dont  l'enipereiir  s'était  flatté;  il  ne  pouvait 
pas  fe  déguifer  que  Ja  Ruffie  ayant  maintenant  les 
bras  libres  ,  était  maîtrefle  d'employer  fes  forces 
comme  bon  lui  femblcrait  ;  que  par  conféquent  elle 
pouvait  faire  marcher  un  fi  puitfant  corps  de  troupes 
au  fecours  du  roi,  que  la  Prufle  gagnerait  par-là  une 
trop  grande  fupériorjté  d'hommes  ,  contre  laquelle 
il  ferait  impollible  aux  troupes  impériales  de  foutenir 
une  campagne  avec  dignité,  et  à  plus  forte  raifon 
fi  la  guerre  venait  à  traîner  en  longueur.  La  paix, 
desRulfes  doit  donc  proprementfervir  d'époque  pour 
dater  l'ouverture  du  congrès  alTemblé  à  Tefchen. 
Dès  ce  moment ,  les  machines  de  l'empereur  s'ar- 
rêtèrent,  l'électeur  palatin  et  fon  plénipotentiaire  fe 
tinrent  dans  un  filence  refpectueux  ;  le  comte  de 
Cobenzl  devint  plus  liant,  et  abandonnant  fes  pro- 
pofitions  vagues,  il  s'expliqua  rondement  et  nette- 
ment fur  les  matière?  qu'il  traitait  avec  les  média- 
teurs. Toutes  ces  circonftances  favorables  avancè- 
rent fi  promptement  cet  ouvrage  ,  qu'en  moins  de 
quinze  jours  tout  le  monde  étant  d'accord  ,  la  paix 
fut  conclue  et  fignée  le  13  mai,  jour  de  la  naiiïance 
de  l'jm.pératrice- reine. 

Nous  nous  contenterons  d'en  rapporter  les  articles 
principaux  ,  favoir  :  que  l'empereur  rendrait  toute 
la  Bavière  et  le  haut  Palatinat  à  l'électeur  palatin, 
à  l'exception  du  cercle  de  Burghaufen  ;  que  la  fuc- 
ceffion  de  ces  Etats  ferait  afl'urée  au  prince  de  Deux- 
ponts  ,  ainfi  (ju'à  toutes  les  branches  collatérales  qui 
avaient  les  mêmes  droits  ;  que  l'électeur  de  Saxe 
obtiendrait  pour  dédommagement  la  fomme   de  6 
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millions  de  florins,  payable  en  termes  annuels  de 
^oCyCOO  florins  ;  que  l'empereur  renoncerait  en  fa- 
veur de  la  Saxe  au  fief  de  Schœnbourg ,  enclavé 
dans  cet  électorat  ;  qu'à  l'égard  de  la  fuccefïion  des 
margraviats  de  Bareuth  et  d'Anfpach  ,  qui  devaient 
retomber  à  la  Trufie  ,  l'empereur  reconnaififait  la 
légitimité  de  ces  droits  ,  et  promettait  de  ne  plus 
s'oppofer  à  cette  réunion  ;  que  de  fon  côté  le  roi 
àe  Pruffe  renonçait  à  fes  prétentions  fur  Juliers 
et  Bcrgue  en  faveur  de  la  branche  de  Sulzbach  , 
moyennant  le  renouvellement  de  la  garantie  que  la 
France  lui  avait  donnée  de  la  Siléfie  par  le  traité 
de  1741  ;  que  le  duc  de  iMecklenbourg  obtiendrait 
le  droit  de  non  appcJlando  ,  pour  I  indemnifer  de  fes 
prétentions  ;  et  enfin  que  le  préfent  traité  ferait 
garanti  par  la  Ruiïie  ,  par  la  France  et  par  tout  le 
corps  germ.anique.  A  peine  le  traité  fut-il  figné, 
que  les  Pruffiens  ,  par  bon  procédé ,  évacuèrent 
tout  de  fuite  ce  qu'ils  occupaient  de  pofTeflions 
autrichiennes. 

Telle  fut  la  fin  de  ces  troubles  de  l'Allernagne: 
tout  le  monde  s'attendait  à  une  fuite  de  quelques 
campagnes  avant  de  les  voir  terminer;  mais  ce  ne 
fut  qu'un  mélange  bizarre  de  'négociations  ,  et 
d'entreprifes  militaires,  qu'il  ne  faut  attribuer  qu'aux 
deux  factions  qui  divifaient  la  cour  impériale,  dont 
l'une  gagnait  le  deffus  pour  quelque  temps  et  bientôt 
était  réprimée  par  l'autre.  Les  officiers  étaient  dans 
des  incertitudes  perpétuelles  ,  et  perfonne  ne  favait 
fi  l'on  était .  en  paix  ou  en  guerre  ;  fituation  défa- 
gréable  qui  continua  jufqu'au  jour  que  la  paix  fut 
lignée  à  Tcfchen.  II  parut  que  les  troupes  pruiriennes 


363  MEMOIRES,     etc. 

avaient  de  l'avantage  fur  leurs  ennemis  toutes 
les  fois  qu'elles  pouvaient  combattre  en  règle,  et 
que  les  ïrepériaux  l'emportaient  pour  les  rufes ,  les 
furprifes  et  les  ft;ratagèmes  qui  font  proprement  du 
ie(fort  de  la  petite  guerre. 

Fait  à  Potsdam,   c^2ojuin  1779. 

F  É  D  É  R  I  C. 
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l'Empereur  et  de  l'Impératrice  -  Reine 
avec  le  Roi,  au  fujet  de  la  SuccefTion 
de  la  Ba\ière. 
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l'Empereur   et   de    llmpératrice-Reine    avec    le 
Roi,  au  fujet  de  la  Succeflion  de  la  Bavière. 


Copie  (finie  lettre  de  la  propre  main  de  fempererr,-  au  roi 
de  l'rnjfe  ^   écrite  dOlmittz^    /e   i }   avril  177 8. 

Monfieur  mon  Frère , 

Si  j'ai  différé  jufqirà  ce  moment-ci  de  remplir  une 
promefTe  mutuellement  contractée  entre  nous,  tant 
à  NeilTe  qu'à  Neuftadt,  de  nous  écrire  directement , 
c'efl  que  préparé  à  tous  les  événemens ,  je  voulais 
attendre  que  je  fuffe  moi-même  éloigné  de  la  capi- 
tale ,  et  par  conféquent  de  tout  ce  qui  peut  reffen- 
tir  linelTe  et  politique  ,   pour  communiquer  à  V.  IM. 
mes  idées  ,   que  je  crois  plus  analogues  à  nos  vrais 
intérêts  que  toute   brouillerie   que  nous  pourrions 
avoir  enfemble.    Je  les  ai  rédigées  dans  le  projet  de 
convention  ci-joint ,  que  j'ai  l'honneur  de  lui  envoyer. 
Je  n'y  ajoute  aucune  réflexion  ,  bien  certain  qu'il  ne 
lui  en  échappera  aucune  dont  l'objet  peut  être  fuf- 
ceptible.    En  même  temps  je  fais  charger  Cobenzl 
djçs  pleins-pouvoirs  nécçffaircs ,  pour  que  fi  V.  M. 
adopte  ce  projet,  l'on  piiiffe  d'abord  procéder  à  la 
fignature,  et  fi  elle  défirait  quelques  changemens ou 
explications  fur  des  accelToires,  je  la  prie  de  me  les 
faire  connaître  par  fa  réponfe  directement.   Elle  peut 
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compter  d'av^ance  que  je  ne  m'y  refuferal  pas,  fi  je 
le  puis;  ainfi  que  naturellement  tout  fera  dit,  fi 
cela  ne  lui  convenait  en   façon  quelconque. 

Je  ferais  vraiment  charmé  de  raftermir  par-là  de  plus 
en  plus  une  bonne  intelligence  ,  qui  feule  doit  et 
peut  faire  le  bonheur  de  nos  Etats  ,  qui  avait  déjà 
fi  heureufement  et  avantageufement  commencé  ,  qui 
de  ma  pan  était  d'abord  fondée  fur  la  haute  eflime 
et  conhdération  que  le  génie  et  les  talens  fupéricurs 
de  V.  I\L  m'avaient  fu  infpirer  ,  qu'une  connaiHance 
perfonnelle  avait  augmentée,  et  que  je  fouhaite 
vraiment  de  perpétuer  par  des  affurances  et  témoi- 
gnages réitérés  d'une  amitié  fincère  avec  laquelle  je 
ferai  toujours  de  Monfieur  mon  Frère  et  Coufin,  le 
très-affectionné  Frère  et   Coufm  , 

Joseph. 


projet  de  convejîtioji  qui  s'efl  trouvé  joint  à  la  lettre. 

Sa  Majefté  l'impératricc-reine  apoftolique  et  fa 
IVÎajeflé  le  roi  de  Pruffe  ont  vu  avec  une  vraie  peine 
que  les  afniires  de  la  fuccelïion  de  Bavière  prenaient 
une  tournure  fi  critique  et  fi  embarraffante  ,  que  non- 
feulement  il  y  avait  tout  à  craindre  préfenteraent 
pour  la  tranquillité  de  l'Allemagne,  mais  qu'auffi  on 
devait  appréhender  dans  l'avenir  les  fuites  les  plus 
fàcheufes  de  conjonctures  de  la  même  efpèce  ;  et 
leurs  dites  Majedés  étant  animées  l'une  et  l'autre  du 
défir  fmcère  d'écarter  autant  que  pofilble  tout  ce  qui 
pourrait  altérer  la  bonne  intelligence  et  l'amitié  qui 
fubfiflent  entr'elles  ,  ainfi  que  le  repos  général  de 
l'Empire  germanique  ,    elles  font  entrées  à  ce  fujet 
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dans  un  concert  amiable,  et  fur  les  écJaircilTemens  et 
alTurances  données  d'une  part  par  fa  A'iajefl.é  Tinripé- 
ratrice-reine,  etfaiviesde  l'autre  des  déclarations  de 
faMajefléle  roi  de  PrufTe  ,  elles  ont ,  dans  cet  efprit 
de  conciliation  ,  chargé  leurs  miniftres  refpectifs , 
munis  de  leurs  pleins-pouvoirs  ,  de  conclure  et  arrê- 
ter une  convention  de  la  teneur  fuivante: 

1.  Reconnaît  fa  Majeflé  prufîlenne  la  validité  de 
la  convention  faite  le  3  janvier  de  l'année  courante 
entre  fa  IMajefté  l'impératrice-reine  apoftolique  et 
fonAlteffe  féréniffime  électorale  palatine,  ainfi  que 
la  légitimité  de  l'état  de  pofTeffion  des  diftricts  de 
la  Bavière,  occupés  en  conféquence  par  fa  Majeflé 
impériale  apoftolique. 

2.  Et  attendu  que,  dans  cette  convention,  les 
deux  parties  contractantes  fe  font  expreffémenc 
réfervé  la  faculté  de  faire  entr'elles  une  convention 
ultérieure  fur  l'échange  à  régler  d'après  les  conve- 
nances réciproques,  foit  des  diftricts  qui  font  tom- 
bés en  partage  à  fa  Majefté  impériale  apoftolique  et 
à  la  maifon  d'Autriche,  foit  de  la  totalité  du  pays, 
ou  feulement  de  quelques  parties  :  promet  fa  Majefté 
prufTienne  de  laifler  exécuter  paifiblementles  échan- 
ges en  queftion  ,  bien  entendu  néanmoins  que  les 
acquifitions  à  faire  ne  puifient  porter  fur  aucun  pays 
immédiatement  limitrophe  des  Etats  actuels  de  fa 
Majefté  pruflienne. 

3.  En  revanche  reconnaît  S,  M.  I.  et  apoftolique 
d'avance  la  validité  de  l'incorporation  des  pays 
d'Anfpach  et  Bareuth  à  la  primogéniture  de  l'élec- 
torat  de  Brandebourg,  et  promet  de  fon  côté; 

4.  De  laifler  confommer  paifiblement,  tout  échange 
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qui  pourrait  être  fait  de  ces  pays  d'après  les  conve- 
nances de  fa  Majefté  pruHienne ,  bien  entendu 
néanmoins  que  les  acquifitions  à  faire  ne  puiffent 
porter  fur  aucun  pays  immédiatement  limitrophe 
des  Etats  actuels  de  fa  Majefté  Timpératrice-reine 
de  Hongrie  et  de   Bohème. 

Rèponfe  de    la  propre   înain   du  roi  à   r empereur  ^    datée 
de  Scbœnxvalde  ^   le   i^  avril  1778» 

Monfieur  mon  frère, 

Jai  reçu  avec  toiite  la  fatisfaction  poffible  la 
lettre  que  V.  M.  I.  a  eu  la  bonté  de  m'écrire.  Je 
n'ai  ni  miniftre  m  fcribe  avec  moi;  ainfi  V.  1\1.I. 
voudra  bien  fe  contenter  de  la  réponfe  d'un  vieux 
foldat,  qui  lui  écrit  avec  probité  et  avec  franchife 
fur  un  des  lujets  les  plus  importans  que  la  politique 
ait  fournis  depuis  long -temps.  Perfonne  plus  que 
moi  ne  défire  de  maintenir  la  paix  et  la  bonne  har- 
monie entre  les  puiffances  de  l'Europe;  mais  il  y 
a  des  bornes  à  tout,  et  il  fe  trou\^e  ût?.  cas  fi  épi- 
neux, que  la  bonne  volonté  ne  fuffit  pas  feule  pour 
maintenir  les  chofes  dans  le  repos  et  la  tranquillité. 
Oue  V.M.  me  permette  de  lui  expofer  nettement  l'état 
de  la  queftion  de  nos  affaires  actuelles.  Il  s'agit 
de  favoir  {i  un  empereur  peut  dilpofer  félon  fa 
volonté  des  fiefs  de  l'Empire  ?  Si  l'on  prend  l'affir- 
rnauve ,  tous  ces  fiefs  deviennent  des  Timariots , 
qui  ne  font  qu'à  ^'ie,  et  dont  le  fultan  difpofe 
après  la  mort  du  poffeffeur.  Or  c'eft  ce  qui  efb  con- 
traire aux  lois,  aux  coutumes  et  aux  ufages  de 
l'Empire   romain.    Aucun  prince  n'y  donnera    les 

main5  ; 
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mains,  chacun  provoquera  an  droit  féodal,  qui 
affure  ces  pofreiïions  à  fes  defcendans;  et  perfonuc 
ne  confentira  à  cimenter  liu-niêaie  le  pouvoir 
d'un  defpote  qui  tôt  ou  tird  ie  dépouillera  lui  et 
fes  enfans  de  fes  porfcffions  iiîunémoiiales.  Voilà 
donc  ce  qui  a  fait  crier  tout  le  corp«;  germanique 
contre  la  façon  violente  dont  la  Ravi.ère  vient 
d'être  envahie.  I\Toi,  comme  membre  de  l'empire 
et  comme  ayant  rappelé  la  paix  de  Weftpb.alie  par 
le  traité  de  Hubcrtsbourg,  je  me  trouve  direc- 
tement engagé  à  foutenir  les  immunités,  les  libertés 
et  les  droits  du  corps  germanique,  les  capitulations 
impériales  ,  par  lefqnclles  on  Umite  le  pouvoir  du 
chef  de  l'Kmpire  ,  afin  de  prcv'cnir  les  abus  qu'd 
pourrait  faire  de  fa  prééminence.  Voilà,  Sire,  au 
vrai  l'état  des  chofes  Mon  intérêt  perfonnel  fi'y  eft 
pour  rien  ;  mais  je  fuis  perfuadé  t|ue  V.  M.  me  regar- 
derait elle-même  comme  un  homme  lâche  et  indigne 
de  fon  eftime,  i\  je  facrifiais  balTement  les  droits, 
immunités  et  privilèges  que  les  électeurs  et  moi  avons 
reçus  de  nos  ancêtres.  Je  continue  à  lui  parler  avec 
la  même  franchife.  J'aime  et  j'honore  fa  perfonne.  Il 
me  fera  certainement  dur  de  combattre  contre  un 
prince  doué  d'excellentes  qualités,  et  que  j'eftime 
perfonn'clîement.  Voici  donc,  feion  mes  ftubles 
lumières,  d^?.  idées  que  je  foumets  aux  vues  fupé- 
rieures  de  V.  M.  I.  Je  confeffc  que  la  Bavière  ,  fclon 
le  droit  de  convenance,  peut  convenir  à  la  maifon 
impériale;  mais  comme  d'ailleurs  tout  autre  droit 
lui  eft  contraire  dans  cette  podeffion  ,  ne  pourrait-ou 
pas,  par  des  équiv^alens,  fatisfaire  le  duc  de  Deux- 
ponts?  Ne  pourrait-on  pas  trouver  de  quoi  inderaiiifer 

Mémoires ,  etc.  A  a   ' 
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l'électeur  de  Saxe  fur  les  alleux  de  la  fucceiïîon  de 
Bavière?   Les  Saxons  font  monter  leurs  prétentions 
à  37  millions  de  florins;  mais  ils  en  rabattraient  bien 
quelque  chofe  en.  faveur  de  la  paix.  C'eft,  Sire,  à 
de  telles  propofitions,  en  n'oubliant  pas  le  duc  de 
Mecklenbourg ,  que  V.  M.  I.  me  verrait  concourir 
avec  joie,  parce  qu'elles  feraient  conformes  à  ce  que 
demandent  mes  devoirs  et  la  place  que  j'occupe.  J'af- 
fure  à  V.   M.  que   je  ne  m'expliquerais  pas   avec 
mon  frère  avec  plus  de  franchife  que  j'ai  l'honneur  de 
lui  parler.  Je  la  prie  de  faire  fes  réflexions  fur  tout  ce 
que  je  prends  la  liberté  de  lui  repréfenter;Qar  voilà  le 
fait  dont  il  s'agit.  LarfuccelTioa  d'Anfpach  y  efttout  à 
fait  étrangère.  Nos  droits  font  fi  légitimes  ,  que  per- 
fonne  ne  peut  nous  les  rendre  litigieux.  C'eft  ce  van 
Swieten  qui  m'en  parla ,  il  y  a  je  crois  quatre  à  fix 
ans ,  et  qui  me  dit  que  la  cour  impériale  ferait  bien 
aife  s'il  y  avait  quelque  troc  à  propofer,  parce  que 
j'ôterais  à  fa  cour  la  fupériorité  de  voix  dans  le  cercle 
de   Franconie,  et  qu'on  ne  voudrait    pas  de  mon 
voifmage  près  d'Egra  en  Bohème.    Je  lui  répondis 
qu'on  pouvait  fe  tranquillifer  encore,  parce  que  le 
margrave  d'Anfpach  fe  portait  bien,  et  qu'il  y  avart 
tout  à  parier  qu'il  me  furvivrait.  Voilà  tout  ce  qui 
s'eft  palTé  fur  ce.tte  matière ,  et  V.  M.  I.  peut  être  per- 
fuadée  que  je    lui   dis  la  vérité.  Ouant   au  dernier 
mémoire  que  j'ai  reçu  du  prince  Kaunitz,  ledit  prince 
paraît  avoir  eu  de  l'humeur  en  le  dreffant.  La  réponfe 
ne  pourra  arriver  ici  que  dans  huit  jours,  J'oppofe 
mon  flegme  à  fes  vivacités,  et  j'attends  fur-tout  ce 
que  V.  M.  L  aura  la  bonté  de  décider  fur  les  fmcères 
repréfcntations  que  je  prends  la  liberté  de  lui  faire  , 
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étant  avec  la  plus  haute  eflime  et  avec  l:i  plus  haute 
confidération ,  Monfieur  mou  Frère,  de  VoLre  Ma- 
iefté  Impériale  le  bon  Frère  etCoufin  , 

F  É  D  É  R  I  C. 

S'il  m'eft  arrivé  de  manquer  au  cérémonial ,  j'eri 
fais  mes  excufes  à  V.  I\I.  I.  ;  mais,  foi  d'honneur, 
à  40  milles  à  la  ronde  ,  il  n'y  a  perfonne  qui  puiffe 
m'inftruire. 

Lettre  de  la  propre  ;uain  de   l'Empereur  adrejpe    an  Roù 
De  Littaii^  le  16  avril  I778. 

Monfieur  mon  Frère , 

Dans  ce  moment  je  viens  de  recevoir  la  lettre  de 
V.  M.  Je  la  vois  dans  une  erreur  de  fait,  et  qui 
change  entièrement  fa  longue  tirade,  mais  fur-tout 
la  queftion;  cela  m'engage  donc,  pour  le  bien  de 
l'humanité  ,  à  la  lui  éclaircir  par  cette  lettre.  Dans 
tout  ce  qui  s'cfl  fait  en  Bavière  ,  ce  n'eft  point 
l'empereur  qui  agit,  mais  l'électeur  de  Bohème  et 
l'archiduc  d'Autriche,  qui,  comme  Co-Etat,  a  fait 
reconnaître  fes  droits,  et  s'eft  arrangé  par  une  con- 
vention libre  et  amicale  avec  fon  Co-Etat  et  voifm  , 
l'électeur  palatin  ,  devenu  feul  héritier  des  Etats  de 
la  Bavière.  Le  droit  de  s'entendre  et  arranger  avec 
fon  voifin  fans  l'aveu  d'un  tiers  a  toujours  paru 
jufqu'à  préfent  un  droit  inconteftable  à  quiconque 
n'eft  pas  dépendant,  et  par  conféqucnt  tous  les 
princes  de  l'Empire  l'ont  toujours  exercé  de  droii 
çt  de  fait. 
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Qiiant  aux  prétentions  fur  l'allodial  de  la  cour  de 
Saxe  et  du  duc  de  IVlecklenbourg,  dont  elle  veut 
bien  me  parler,  il  me  parait  que  c'eft  une  affiiire 
litigieufe  à  décider  devant  qui  il  compète,  ou  à 
arranger  uniquement  avec  l'héritier,  qui  eft  l'élec- 
teur palatin,  félon  les  pactes  de  famille. 

Pour  S.  M,  l'impératrice-rcine,  je  crois  pouvoir 
afTurer  que  le  droit  de  regrédience  dont  elle  a  touché 
quelque  chofe  dans  la  réponfe  qu'elle  a  donnée  ,  elle 
pourra  même  ne  plus  le  faire  valoir,  en  faveur  des 
autres  héritiers  allodiaux  et  pour  leur  faire  plaifir. 

Pour  le  duc  de  Deuxponts,  il  efi;  prouvé  qu'il 
na  aucun  droit,  tant  que  l'électeur  palatin  exifte  , 
et  il  lui  eft  libre  d'accéder  ou  non  à  la  convention 
qu!  s'eft  laite,  et  quoiqu'il  ait  autorifé  préalablement 
l'électeur  à  s'arranger  en  fon  nom  et  au  nom  de  tous 
fes  héritiers  avec  S.  M.  l'impératrice  fur  la  fucceffion 
de  Bavière,  fes  droits  refteront  néanmoins  intactes, 
et  S.  M.  ne  fe  croira  point  obligée  vis-à-vis  de  lui  à 
fa  convention,  ecpar  conféqucntdans  le  cas  de  faire 
de  nouveaux  arrangemens  ,  ou  de  procéder  par  la 
voie  légale  que  fon  bon  droit  lui  donne  ,  vis-à-vis 
du  duc  de  Deuxponts,  lorfqu'il  fera  dans  le  cas 
de  fuccéder  à  1  électeur  palatin.  Par  les  raifons  ci- 
alléguées,  qui  font  toutes  des  faits  prouvés,  je 
crois  que  V.  M  fera  convaincue  entièrement  que 
le  mot  de  defpotifme  dont  elle  fe  fert ,  et  que  j'ab- 
horre pour  le  monis  autant  quelle,  eft  de  trop,  et 
que  l'empereur  n'a  fait  autre  chqfe  ,  dans  toute 
cette  occurrence  ,  que  de  promettre  à  un  chacun 
qui  fe  plaindra  à  lui  en  bonne  forme  et  lui  fera  con- 
naître f§s  droits,  de  lui  adminiftrer prompte  juitice. 
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tout  comme  S.  I\T.  l'impératrice -reine  n'a  fait  que 
faire  valoir  fes  droits  et  les  conftater  par  une  con- 
vention libre  ;  et  elle  faura  par  conféqnent ,  avec 
tous  les  moyens  qu'elle  a  ,  défendre  fes  pofTeffions. 
Voilà  le  vrai  état  de  la  queftion  ,  qui  fe  réduit  à 
favoir  fi  quelque  loi  d'Empire  empêche  un  électeur 
de  faire  avec  fun  voifm  un  arrangement  et  une 
convention  fans  l'intervention  des  autres,  qui  leur 
convient  mutuellement ,  ou  non.  J'attendrai  avec 
tranquillité  ce  qu'il  lui  plaira  de  me  répondre  ,  ou 
de  faire.  J'ai  appris  tant  de  chofes  vraiment  utiles 
déjà  de  V.  M.  ,  que  fi  je  n'étais  pas  citoyen  ,  et  ft 
quelques  millions  d'êtres- qui  par-là  en  foufFriraient 
cruellement,  ne  me  touchaient,  je  lui  dirais  prefque 
que  je  ne  ferais  pas  fâché  qu'elle  m'apprît  encore  à 
être  général.  Néanmoins  elle  peut  compter  que  le 
maintien,  de  la  paix,  et  fur-tout  avec  elle,  que 
j'iionore  et  aime  vraiment ,  eH;  mon  fincère  défir,  et 
que  400,000  braves  gens  ne  devraient  point  être 
employés  à  s'égorger  mutuellement,  et  cela  pour- 
quoi ?  et  à  quoi  bon  ?  et  fans  en  prévoir  fur-tout 
de  part  ni  d'autre  des  fruits  qui  les  puifTent  valoir. 
Voilà  mes  fmcères  réflexions  ;  j'ofe  les  communiquer 
à  V.  M.  avec  toute  la  cordialité  et  franchife  pof- 
fible ,  étant  avec  la  plus  haute  et  parfaite  confidé- 
ration  ,  Monfieur  mon  Frère ,  de  Votre  IVlajeflé 
le  bon  Frère  et  Coufin , 

JOSEPH. 
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Lettre    de    la    propre  main   dît  Roi    à   rEmperenv.     De 
Schcen-walde  ^   /<?  i8  avril  1778. 


Monficur  mon   Frère , 

Les  marques  d'amitié  que  V.  M.  I.  daigne  mô 
donner,  me  font  d'un  prix  ineflimable,  car  certai- 
nement perfonne  ne  la  confidère,  et  fi  elle  me  per- 
met de  le  dire ,  n'aime  plus  fa  perfonne  que  je  ne 
Je  fais.  Si  des  caufes  imprévues  donnent  lieu  à  des 
diverfités  d'opinions  fur  des  matières  politiques  , 
cela  n'altère  en  rien  les  fentimens  que  mon  cœur 
jui  a  voués.  Fuis  donc  que  V.  M.  I.  veut  que  je 
lui  parle  avec  ma  franchife  ordinaire  fur  les  matiè- 
res épineufcs  qui  font  maintenant  l'objet  principal 
de  nos  occupations,  je  fuis  prêt  à  la  fati^faire  ,  à 
condition  toutefois  qu'elle  aura  la  même  indulgence 
pour  ma  fmcérité  ,  qu'elle  a  bien  voulu  avoir  juf- 
qu'ici.  Je  la  prie  d'avance  de  ne  pas  croire  que, 
féduit  par  une  folle  ambition,  j'aie  la  dénr.ace  de 
vouloir  m'érigcr  en  arbitre  des  fouverains.  Les 
paffions  vives  font  amorties  et  ne  font  pas  de  fai- 
fon  à  mon  âge ,  et  ma  raifon  a  fu  prefcrire  des 
bornes  à  la  fphère  de  mon  activité.  Si  je  m'inté- 
lefTe  aux  événemens  récens  de  la  Bavière  j,  c'eft 
que  cette  aliaire  efl  compliquée  avec  l'intérêt  de 
tous  les  princes  de  l'Empire ,  au  nombre  def- 
quels  je  fuis  compté.  Qu'ai -je  donc  fait?  j'ai  exa- 
miné les  lois,  les  conRitutions  germaniques,  l'article 
de  la  paix  de  WeUphalie  relatif  à  la  Bavière,  et  j'ai 
comparé  le  tout  à  l'événement  qui  vient  d'arriver , 
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pour  voir  fi  ces  lois  et  ces  traités  pouvaient  fe  con- 
cilier avec  cette  prife  de  pofreflion ,  et  je  confeffe 
qu'au  lieu  des  rapports  que  je  défirais  d'y  trouver, 
je   n'ai   rencontré  que  des  contradictions.    Pour   en 
détailler  plus  clairement  mes  remarques  à  V.  M.  I. 
qu'elle  agrée  que  je  me  ferve   d'une  comparaifon; 
je  fuppofe  donc  que  la  branche  des  landgraves  de 
Hefie ,  à  préfent  régnante  ,  fût  fur  le  point  de  s'étein- 
dre, et  que  l'électeur  de  Hanovre  par  un  traité  figné 
avec  le  dernier  de  ces  princes ,  s'emparât  de  la  Heffe 
fous  prétexte  ^e  fon  confentement  ;   les  princes  de 
Rheinfels,  qui  font  de  la  même  famille,    réclame- 
raient fans  doute  cet  héritage,  parce  qu'un  polTefleur 
de  fief  n'en  efl  que  l'ufufruitier  ,  et  que,  félon  toutes 
les  lois  féodales ,    il  ne  peut  tranfiger  ,     ni  difpofeF 
de  fes  pofTeffions  fans  le  confentement  des  agnats , 
c'eft-à-dire  des  princes  de  Rheinfels;  et  devant  tous 
les  tribunaux  de  juftice ,  l'électeur  de  Hanovre  ferait 
repris  de  s'être  mis  par  les  armes  en  poUefifion  d'un 
bien  litigieux ,    et  il  perdrait  fa  caufe  avec  dépens. 
Autre  eft  le  cas  de  fucceffion  d'une  famille  éteinte, 
de  laquelle  les  héritiers  ont  droit  de  prendre  poflciïion, 
ainfi  qu'il  s'efl  fait  en  Saxe  à  la  mort  des  ducs  de 
Merfebourg,  de  Naumbourg  et  de  Zeitz.  Telles  ont 
été  jufqu'ici  les  lois  et  hs  coutumes  du  St.  Empire 
romain. 

J'en  viens  actuellement  au  droit  de  regrédience 
dont  il  eft  fait  mention  dans  le  manifefte  que  la  cour 
impériale  a  publié.  Je  ine  fouviens  encore  qu'en 
l'année  1740  le  roi  de  Pologne  fit  valoir  ce  droit, 
pour  autorifcr  les  prétentions  qu'il  formait  fur  la 
Bohème  du  chef  de  la  reine  fon  époufc ,   et  je  me 
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rapjicile  que  les  nriiniftres  autrichiens  d'alors  réfutè- 
rent vivement  les  argumens  que  les  miniftres  de 
Saxe  dcduiiaient  de  ce  droit,  que  ceux  d'Autriche 
pcrfévércrent  conftamment  à  trouver  invalide  et 
jnadmidible  :  or  le  peut-il  qu'un  droit  foit  mauvais 
en  un  temps  et.  devienne  bon  dans  un  autre  ?  J'axoue 
à  V.  I\l.  !.  qu'il  me  paraît  que  cela  implique  contra- 
diction. V.  M.  I.  ajoute  dans  fa  lettre  à  l'égard  du 
prince  deDeuxponts  ,  qu'on  pourrait  s'accommoder 
avec  lui  à  la  mort  de  l'électeur  de  Bavière  :  elle 
m'enhardit  affez  pour  que  j'ajoute  ,  e^  pourquoi  pas 
à  préfent  ?  Car  effectivement  ce  ferait  conferver  les 
germes  de  nouveaux  troubles  et  de  nouvelles  divi- 
fions  ,  quand  rien  n'empêche  de  les  prévenir  dès  à 
■préfent.  Qu'elle  ne  trouve  pas  mauvais  que  j'ajoute 
encore  un  mot  à  ré;:ard  de  l'électeur  de  Saxe ,  qu'on 
>'eut  afh'iiner  à  lelecteur  palatin  ;  mais  il  faudrait 
donc  achever  de  dépouiller  ce  dernier ,  (i  Ton  voulait 
fatisfaire  l'autre.  Ne  trouverait-on  pas  d'autres  expé- 
diens  pour  le  contenter?  Je  crois  que  la  chofe  en 
vaudrait  la  peine;  il  faudrait  les  articuler  ces  expé- 
dicns,  ils  ferviraient  de  points  fixes  fur  lefqucls  on 
pourrait  négocier. 

Enfin,  Sire,  puifque  V.  M.  I.  m'enhardit,  puif- 
qu'elle  fouffre  qu'on  lui  dife  la  vérité  ,  puifqu'elle 
efl:  fi  digne  de  l'entendre  ,  elle  ne  défapprouvera  pas 
qu'en  lui  ouvrant  mon  cœur,  je  jette  en  avant  quel- 
Cjues  idées  qui  peuvent  fervir  de  matière  de  conci- 
liation. Je  crois  toutefois  qu'une  difcuffion  de  cette 
nature  exige  qu'on  la  traite  par  des  miniftres.  C'efl 
à  elle  à  décider  fi  elle  veut  charger  de  fes  ordres, 
à  ce  fujet,  le  comte  dcCobenzl,  ou  qui  elle  jugera 
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;t  propos  (le  nommer  ,    pour  accélérer  un  ouvrage 
aufli  avantageux  à  l'humanité.    Je  confeffe  que  c'eft 
lin  chaos  difficile  à  débrouiller  ;  mais  les  difficultés 
doivent  plutôt  encourager  que  rebuter.  Si  on  ne  peut 
jcs  vaincre,  rhumanité  exige  au  moins  qu'on  l'edaye, 
et  11  l'on  veut  fincèrement  la  paix  ,  il  faut  la  cimenter 
dune  façon  durable.     Oue  V.  M.  I.  foit  perfuadée 
d'ailleurs  que.je  ne  confonds  jamais  les  affaires  et  fa 
perfonne.     File  a  la  bonté    de  me  badiner.     Non, 
Sire  5  vous  n'avez  pas  befoin  de  maître.  Vous  jouerez 
tel  rôle  que  vous  ^*oudrez ,  parce  que  le  ciel  vous 
a  doué  des  plus  rares  talcns.  Qu'elle  fe  rappelle  que 
Lucullus  n'avait  jamais  commandé  d'armée  lorfquc 
le  fénat  romain  l'envoya  dans  le  Pont.     A  peine  y 
fut- il  arrivé  que  ,    pour  fon  coup   d'eflai ,  il  battife 
IMithridate.     Que  V.  I\l.  1.  remporte  des  victoires, 
je  ferai  le  premier  à  l'applaudir  ;  mais  j'ajoute ,  que 
ce  ne  foit  pas  contre  moi.    Je  fuis  avec  tous  les  fen- 
timens  de  la  plus  parfaite  eflime  et  de  la  plus  haute 
conAdération  ,  IVTonficur  mon  frère,  de  Votre  Ma- 
jefté  Impériale  le  bon  Frère  et  Coufin, 

F  É  D  É  R  I  Ç^ 

Lettre  de  rfjvycrezir.  De  Kœnigsgratz  ,  /<?  1 9  avril  1778, 
Monfieur  mon  Frère , 

La  lettre  amicale  que  V.  M.  vient  de  m'écrire  me 
touche  fenfiblement,  et  fila  haute  confidération,  et 
j'ofe  dire  la  vraie  amitié  que  j'ai  toujours  eue  pour 
fa  perfonne,  pouvait  augmenter,  certainement  elle 
ferait  bien  faite  pour  cela.  Je  vais  donner  part  à 
S.  AI.  l'impératrice -reine  des   intentions   remplies- 
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d'humanité  qu'elle  contient,  et  qui  font  dignes  d'un 
auffi  grand  homme  qu'elle.  Je  puis  d'avance  l'affurer 
que  S.  M.  a  déjà  donné  et  donnera  encore  à  Cobenzl 
les  inftructions  néccfl^iires  ,  pour  recevoir  et  fe  prêter 
à  toutes  les  propofitions  conciliatoires  qui  feront 
décentes  et  polfiblcs,  tant  à  ce  que  S.  M.  fe  doit 
à  elle-même  qu'à  fon  Etat,  afin  d'éloigner, tant  pour 
ce  moment  que  pour  les  occafions  à  venir,  le  fléau 
de  la  guerre  entre  nos  Etats  refpectifs.  Ouelque 
difficile  que  cela  paraifle  ,  fi  l'on  veut  bien  ,  cela 
pourra  réuflir ,' et  nous  aurons  par-là  acquis  tous 
deux  une  gloire  bien  plus  réelle  que  ne  feraient 
toutes  les  victoires  ;  et  les  bénédictions  de  tous  nos 
fujets,  la  confervation  de  tant  d'hommes,  feront 
les  plus  beaux  trophées  qu'on  pourrait  acquérir; 
et  il  n'appartient  à  en  fentir  la  valeur  ,  qu'à  ceux 
qui,  comme  elle,  apprécient  le  prix  de  rendre  les 
hommes  heureux. 

V.  M.  en  me  parlant  des  moyens  pour  con- 
fervcr  la  paix,  paraît  vouloir  faire  la  guerre  à  ma 
raifon  par  les  complimens  trop  flatteurs  qu'elle  me 
fait,  et  qui  devraient  me.,  tourner  la  tète,  fi  je  ne 
ConnailTais  tout  ce  qui  me  manque  en  expérience, 
en  talens.  Eloigné  par  caractère  de  toute  vanité  et 
du  plaifir  d'être  prôné  ,  je  lui  avouerai  néanmoins 
que  je  ne  puis  être  infenfiblc  à  l'eftime  et  à  l'appro- 
bation d'un  bon  juge  comme  elle.  Je  la  prie  de  vou- 
loir bien  être  perfuadée  des  fentimens  de  la  plus 
haute  et  parfaite  confidération  et  fmcère  amitié  que 
je  lui  ai  voués  perfonneliement  pour  la  vie,  étant 
Monfieur  mon    Erère  .    de   votre  IMajeflé  h  bon 

^QïQ  et  Coulîu., 

JOSEPH. 
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Lettre   de  la  propre  mahi  du  roi  à  rempereitr.   De  Schcesz^ 
vcia/de ,  /-  20   avril   1778. 

ATonfieur  mon  Frère, 

Rien  ne  peut  être  plus  glorieux  pour  V.  M.  I. 
que  la  réfolution  qu'elle  daigne  prendre  d'efTayer  à 
conjurer  l'orage  qui  fe  prépare,  et  qui  menace  tan| 
(le  peuples  innocens.  Les  fuccès,  Sire,  que  les  plus 
illuflres  guerriers  ont  fur  leurs  ennemis,  fe  partagent 
entre  laien  des  têtes ,  qui  par  leur  valeur  et  leur 
conduite  y  concourent.  Mais  les  bienfaits  des  fou- 
verains  envers  l'humanité  leur  font  uniquement  attri- 
bués, parce  qu'ils  tiennent  à  la  bonté  de  leur  carac- 
tère, com»ne  à  l'élévation  de  leur  génie.  11  n'efl 
aucune  efpèce  de  réputation  à  laquelle  V.  M.  I.  n'ait 
droit  de  prétendre  ,  foit  que  ce  foit  des  traits  de 
valeur,  foit  que  ce  foit  des  actes  de  modération.  Je 
la  crois  également  capable  des  uns  comme  de?  autres , 
et  V.  M.  I.  peut  être  perfuadée  que  j'agirai  ronde- 
ment, et  me  prêterai  de  bonne  foi  à  tous  les  moyens: 
de  conciliation  que  l'on  pourra  propofer,  d'une  part 
pour  prévenir  l'effufion  de  fang  innocent ,  et  de 
l'autre,  Sire,  par  les  fentimens  d'admiration  quej'aj 
pour  votre  perfonne ,  et  dont  les  profondes  impref- 
fions  ne  s'effaceront  jamais  de  mon  cœur.  Q^uc 
V.  M.I.  foit  perfuadée  que  fije  me  fuis  hafardé  à  lui 
ouvrir  les  fentimens  que  j'ai  pour  fa  perfonne,  c'eft 
î'expreffion  pure  et  fim.ple  de  la  vérité.  L'on  m'accufe 
d'être  plus  fincère  que  flatteur,  et  je  fuis  incapable 
de  dire   ce  que  je  ne  penfe  pas.   C'efl  en  attendant 
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ce  qu'il  plaira  à  V.  M.  I.  de  régler  pour  l'importante 
négociation  dont  il  s'agit ,  que  je  la  prie  de  me 
croire  avec  tous  les  fentimens  de  la  plus  parfaite 
ei'time  et  de  la  plus  haute  confidération,  Mouficur 
mon  frère,  de  votre  MajeRé  impériale  le  bon  Frère 
et  Coufin , 

r  É  D  É  R  1  c. 


Copie  de  la  lettre  du  miniftre  de  KnJJie  à  Vienne ,  le  pt  iîzce 

de  GuUiczin  ,  an  roi. 

SIRE, 

S.  M.  l'impératrice -reine  m'a  confié  la  réfolution 
qu'elle  vient  de  prendre  de  dépêcher  vers  V.  M. 
l'envoyé  M.  Thugut,  chargé  d'une  lettre  pour  elle, 
ainfi  que  d'ouvertures  tendantes  à  arrêter  les  progrès 
de  la  méfintelligence  furvenue  entre  les  deux  cours. 
Elle  nj'a  requis  de  le  munir  d'un  paffeport  fous  le 
rîom  de  quelqu'un  qui  eft  attaché  au  fervice  de 
mon  augufte  fouveraine  ,  ainfi  que  d'une  lettre 
pour  votre  IVTajefté. 

J'ai  d'autant  moins  héfité  de  me  rendre  à  fes 
ordres  et  à  fa  volonté  ,  que  je  fuppofc  que  la  commif- 
iion  dont  M.  Thugut  eft  chargé  ,  fera  agréable  à 
Votre  rVlajefté. 

Rien  n'égalerait  mon  bonheur,  fi  après  avoir 
fcrvi  d'inftrument  à  acheminer  l'action  la  plus  héroï- 
que du  règne  de  V.  M.  ,  celle  de  rendre  la  paix  à 
i'AlIemagne  à  la  tête  de  fes  puifTantes  armées,  j'ofais 
encore  me  flatter  que  V.  M.  daignera  agréer  les 
hommages  que  je  porte  à  cette  occaGon  à  fes  pieds. 
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et  les  fentimcns  du  plus  profond  refpect  avec  lequel 
je  fuis.  Sire,  de  votre  IMajefté ,  le  très-humble, 
trèsobéifTaiit  et  très- fou  mis  ferviteur, 

D  E  -^I  E  T  R  Y  ,  prince   Gallitzin. 

Vienne,    le    12  juillec  1778- 
Réponfc  de  S.  M.  nu  prince  de  Gallitzin  à  Fienne. 

Du  camp  devant  Jaioniirz ,  le  17  juillet  1778- 

Monfieur  le  prince  de  Gnllitzm, 

Indépendamment  de  ce  que  la  dernière  négociation 
avec  la  cour  de  Vienne  a  été  rompue  ,  je  ne  fuis 
pas  fi  éloigné  de  la  paix,  que  fi  la  cour  de  Vienne 
voulait  faire  des  proportions  acceptables,  et  qui 
pulTent  fe  concilier  avec  le  maintien  du  fyllème 
du  corps  germanique,  je  ne  fufle  toujours  très- 
difpofé  à  les  recevoir;  et  fi  M.  Thugut  efl  chargé 
de  quelque  propofition,  ]e  ne  faurais  refufer,  pour 
le  bien  de  l'humanité,  de  l'entendre  ,  et  de  faire  un 
dernier  effort  pour  concilier  ces  troubles.  Sur  ce  ,  je 
prie  Dieu  qu'il  vous  ait ,  AI.  le  prince  de  Gallitzin, 
en  fa  fainte  et  digne  garde. 

Copie  de  la  lettre  de  S.  M    f  impératrice-reine  ,   envoyée  pnr 

le  Sr.    Tbiigîiî. 

Monfieur  mon  Frère  et  Coufin, 

.Par  le  rappel  du  baron  Riedefêl  et  par  l'entrée 
des  troupes  de  V.  M.  en  Bohème ,  je  vois  avec  une 
extrême  fenfibilité  l'éclat  d'une  nouvelle  guerre.  IVloti 
âge  et  mes  fentimens  pour  la  confers'ation  de  la  paix 
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font  connus  de  tnut  le  monde  ,  et  je  ne  faurais  lui 
en  donner  une  preuve  plus  réelle  que  par  la  démarche 
que  je  lais.  Mon  cœur  maternel  eftjuftement  alarme 
de  voir  à  l'armée  deux  de  mes  fils  et  un  beau -fils 
chéri.  Je  fais  ce  pas  fans  en  avoir  prévenu  l'empe- 
reur mon  fils  ;  et  je  lui  demande  même  pour  tout 
le  monde  le  fecret,  quel  qu'en  foit  le  fuccès.  Me>; 
vœux  tendent  à  fane  renouer  et  terminer  la  négo- 
ciation ,  dirigée  jufqu'à  cette  heure  par  S.  M.  l'em- 
{jcreur,  et  rompue  a  mon  plus  grand  regret.  C'eft 
le  baron  Thugut ,  rïiuni  d'inllructions  et  d'un  plein- 
pouvoir,  qui  lui  remettra  celle-ci  en  m.ain  propre. 
Souhaitant  ardemment  qu'elle  puifle  remplir  nos 
vœux,  conformément  à  notre  dignité  et fatisfaction, 
je  la  prie  de  vouloir  répondre  avec  les  mêmes  fen- 
timens  aux  vifs  défirs  que  j'ai  de  rétablir  notre 
bonne  intelligence  pour  toujours  ,  pour  le  bien  du 
genre  humain,  et  même  de  nos  familles,  étant  de 
votre  Majeflé,  la  bonne  Sœur  et  Confine. 

MARI  E-T  H  É  RÈ  S  E. 

Vopie  d'un  pojifcript  à  la   lettre  ci-dejfiis  de  rinipêratrice- 

reine. 


Le  12. 

C'eft  dans  ce  moment  qu'arrivent  les  nouvelles  do 
8  et  du  9  de  l'armée ,  qui  m'annoncent  fon  arrivée 
vis-à-vis  de  nous.  Je  m'emprefïe  d'autant  plus  à 
expédier  ceci,  crainte  de  quelque  accident  qui  chan- 
gerait la  fituation  préfente.  Je  compte  après  le  départ 
'de  Thugut  expédier  uii  courrier  à  l'empereur,  poul 
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empêcher  par-là  peut-être  quelques  pas  précipités  , 
ce  que  je  fouhaite  de  bon  cœur.  Je  fuis,  de  votre 
IVIajefté,  la  bonne  Sœur  et  Coufine 

MARIK-THÉRÈSE. 


Copie  di{  plchi  •  pouvoir  de  là  propre  main  de  fimpèratrice' 
reine ,  dont  l'original  a  êît  rendu  au  Sr.  Tbugiit ,  à 
JFelsdorf  le  17  juillet  1778. 

Plein-pouvoir  pour  le  baron  de  TImgut,  afin  de 
conchire  avec  S.  Al.  le  roi  de  PrufTe  une  conven- 
tion ,  félon  les  intentions  que  je  lui  ai  confiées.  Le 

î2  juillet   1778. 

M  A  R  I  E  -  T  II  É  R  È  s  E. 

Copie  des  propojitions  de  Sa   Alajejle  l' ihipèratrice-reiné. 

1.  L'impératrice  gardera  de  fespolTeflions  actuelles 
eu  Bavière  une  étendue  de  pays  d'un  million  de 
revenus,  et  rendra  le  refte  à  Télectenr  palatin. 

2.  Elle  conviendra  incefiamment  avec  l'électeur 
palatin  d'un  échange  à  faire  de  gré  à  gré  de  fes 
pofTeffions  contre  quelqu'autre  partie  delà  Bavière, 
dont  le  revenu  n'ira  pas  au-delà  d'un  million,  et 
qui  n'avoifmera  pas  Ratisbonne,  ni  n'aura  l'incon- 
vénient de  couper  la  Bavière  en  deux,  comme  les 
pofrefTions  actuelles. 

3.  Elle  réunira  fes  bons  offices  à  ceux  de  S.  IVÎ. 
le  roi  de  PrufTe  pour  ménager  fans  délai  un  arran- 
gement jufte  et  équitable  entre  l'électeur  palatin  et 
l'électeur  de  Saxe  relativement  aux  prétentions  de 
ce  dernier  fur  l'alleu  de  Bavière. 
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Copie  des  additions  du  roi  aux  propojîtians  ci-dejjits. 

4.  L'impératrice  ne  voudra-t-elle  pas  relâcher  cîe 
fes  droits  fur  quelques  fiefs  de  la  Saxe ,  dont  elle  pré- 
tend la  fuzeraineté  en  qualité  de  reine  de  Bohème? 

5.  Ne  pourra-t-on  pas  accommoder  le  duc  de 
Mecklenbourg  par  quelque  petit  fief  de  l'Empire? 

6.  Efl-ce  que  l'on  conviendra  encore  de  régler 
la  fucceffion  de  Bareuth  et  d'Anfpach  félon  qu'on 
l'avait  ftjpulé  dans  le  traité,  en  y  ajoutant  que  l'élec- 
teur de  Saxe  fe  fera  rendre  l'hommage  éventuel  des 
deux  margraviats,  et  que  le  roi  de  Prulfe  recevra 
également  l'hommage  de  la  Luface? 

7.  Lèvera-t-on  le  blocus  de  la  ville  de  Ratisbonne, 
où  la  diète  de  l'Empire  eft  rallemblée  ? 

Voilà  à  peu-près  des  points  dont  il  faudrait  con- 
venir, pour  pouvoir  figner  des  préliminaires. 

Copie  de  la  réponfe  du  roi  à  la  lettre  ci-dejfits. 
Ce   17  juillet   177S. 

Madame  ma  Sœur, 

M.  Thugut  m'a  rendu  la  lettre  dont  votre  Majefté 
impériale  et  royale  a  voulu  le  charger  pour  moi. 
ferfonne  ne  le  connaît  ici,  ni  ne  faura  qu'il  y  a  été. 
11  était  digne  du  caractère  de  votre  ÎNIajefté  impé- 
riale et  royale  ,  de  donner  des  marques  de  magna- 
nimité et  de  modération  dans  une  affaire  litis^ieufe , 
après  avoir  fou  tenu  la  fucceflion  de  fes  pères  avec 
une  fermeté  héroïque.  Le  tendre  attachement  que 

YQtre 
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Votre  Majefté  impéri:de  marque  pour  l'empereur  fon 
fils  et  pour  des  princes  remplis  de  mérite ,  doit  lui  a*.ti- 
rer  les  applaudiffemens  de  toutes  les  âmes  fenfiblcs, 
•  et  cela  augmente  ,  s'ilfepeut,  lahaute  confidération 
que  j'ai  pour  fa  perfonnefacrée.  M.  de  1  hugut  a  mi- 
nuté quelques  points,   pour fervir de  bafe  à  une  fuf- 
penfion  d'armes.  J'ai  du  y  ajouter  quelques  article?, 
mais  dont  en  partie  l'on  était  déjà  convenu ,  et  d'autres 
qui ,  je  crois ,  ne  rencontreront  guères  de  difficultés. 
En  attendant ,  Madame ,  que  la  réponfe  arrive  ,  je  mé- 
nagerai fi  bien  mes  démarches ,  que  Votre  Majefté  im- 
périale n'aura  rien  à  craindre  pour  fon  fang,  et  pour  un 
empereur  que  j'aime  et  que  je  confidère,  quoique 
nous  foyons    dans  des  principes  différens  à  l'égard 
des  affaires  d'Allemagne.    I\L  Thugut  va  partir  incef- 
Jarament  pour  Vienne,  et  je  crois  que  dans  fix  ou 
fept  jours  il  pourra  être  de  retour.  En  attendant  jefais 
venir  des  miniftres,    pour    mettre  la  dernière  main 
à  cette  négociation  ,  au  cas  que  Votre  Majeflé  impé- 
riale et  royale  daigne  agréer  quelques  articles  nécef- 
faires  que  j'ai  ajoutés  ,    pour  que  les  préliminaires 
puiffentêtre  fignés.  Je  fuis  avec  la  plus  haute   con- 
fidération,   Madame  ma  Sœur,    de  Votre  iVlajefté 
impériale  et  royale  le  bon  Frère  et  Coufin  , 

EÉDÉRIGi    ' 
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Copie   d'une  féconde'  lettre    de    Sa   Majejlè   P impératrice, 
reine  ^     envoyée  fous  Jimple  CQHvert  du  Prince  Gailitziu  ,' 
fans  lettre  de  crminijhe. 

ce  22  juillet  1778. 

INIonfieur  mon  Frère  et  Coufin, 

Thu2:ut  eft  arrivé  hier  fort  tard,  et  m'a  remis  la 
lettre  de  Votre  Majefté  du  17  de  ce  mois.  J'y  ai  vil 
\  ma  grande  fatisfaction  fesTentimens  conformes  aux 
miens  pour  la  paix,  et  tout  ce  qu'elle  veut  médire 
d'obligeant.  Ayant  informé  l'empereur  de  l'expédi- 
tion de  Thugut,  je  vais  lui  communiquer  tout  de 
fuite  ce  qu'il  m'a  rapporté.  Je  m'emprefferai ,  dès  que 
je  ferai  en  état ,  de  lui  donner  tous  les  éclairciffe- 
mcns  qu'elle  me  demande.  En  attendant,  je  fuis  avec 
toute  l'eftime,  Monfieur  mon  Frère  et  Coufm , 
vo.tre  bonne  Sœur  et  Coufme , 

MARIE-THÉRÈSE. 

€opie  de  la  rèponfe  du   roi  à  la  lettre  ci-dejfus. 
ce  2î   juillet  1778, 

Madame  ma  Sœur,  •. 

La  lettre  que  Votre  Majefté  impériale  et  royale  a 
eu  la  bonté  de  m'écrire,  m'eft  bien  parvenue.  J'at- 
tendrai, Madame,  ce  qu'elle  et  fon  augufte'fils 
jugeront  à  propos  de  décider  fur  la  fituation  actuelle 
des  affaires,  etje  dois  prévoir  des  fuites  heureufes  de 
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leur  fageiïe  et  de  leur  modération.  .Te  réitère  encore 
à  Votre  IMajelté  impériale  et  royale  l'aflurance  que 
je  lui  ai  donnée  précédemment,  que  je  compafTerai 
fi  bien  mes  démarches, 'qu'elle  pourra  être  fans  inquié- 
tude fur  le  fort  des  perfonnes  qui  à  bon  droit  lui  font 
chères  et  précieufes.  Rien  de  décifif  ne  fe  paffera 
avant,  Madame,  que  Votre  Majefté  impériale  et 
royale  n'ait  jugé  à  propos  de  me  faire  tenir  fa 
réponfe.  Je  fuis  avec  toute  l'admiration  et  la  plus 
haute  confidcration ,  ÎMadame  ma  5œur»,  de  Votre 
JVlajeRé  impériale  et  royale  le  bon  Frère  et  Coufin, 

FÉDÉRIC. 

Cop/V  A  l'.ne  lettre  du  roi  a  Sa  Majejlé  r impératrice  -  reine* 

ce  28  juillet  1778. 

Madame  ma  Sœur , 

Quelque  .élqignement  que  j'aie  d'importuner 
X^'otre  Majefté  impériale  et  royale  par  mes  lettres, 
j'ai  cru  cependant*'devoir-,  dans  les  conjonctures 
actuelles,  lui  préfenter  quelques  idées  qui  me  font 
venues  touchant  la  pacificatioQ  générale  de  l'Alle- 
magne. Je  les  ai  crues  les  plus  propres  à  concilier 
promptement  les  préfens  démêlés.  Je  les  foumetj 
auxiumièresfupérieures  de  Votre  Alajeflé  impériale, 
la  priant.,  fuppofé  miême  qu'elle  ne  dûtpas  les  agréer, 
de  les  attribuer  uniquement  à  la  ûncérité  avec  la- 
quelle j'entre  dans  fes  vues  pacifiques,  etaudéfir  de 
fauver  tant  de  peuples  innocens  des  malheift-s-et  des 
âéaux  que  ht  gyerre  attire  inévitablement  après  elJe^, 
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Je  fui,sa\-ec  les  fentimeiis  (!e  la  plus  hante  confidéra- 
tion ,  rvladame  ma  Sœur,  de  Votre  Majcfté  impé- 
riale et  royale  le  bon  Frère  et  'Coufin  , 

ïÉtjÉaic. 

Co^ic  des  p-opojitions  aiin excès  à  la  lettre  ci-defjîts  pozcr  zaz 
noiiveciii  flan  général  de  conciliatioti. 

• 

T.  Sa  Maj.eRé  l'impératrice- reine  reftituera  à 
l'électeur  p«latia  tout  ce  qu'elle  a  occupé  en  Bavière 
et  dans  le  haut  Palatinat.  Ce  prince  lui  cédera  en 
retour  le  diftrict  de  Bur^haufen  ,  denuis  FafTau  le 
long  de  rinn  jufqu'au  confluent  de  la  Salza  ,  et  le 
long  de  la  Salza jufqu'aux  frontières  de  Salzbourg, 
près  dé  }^'ildshut  ,Me  refte  du  diftrict  de  Burghaufen, 
ainfi  que  la  rivière  dellnn  ,  devant  refter  à  lamaifon 
palatine.  Par  ce  moyen,  la  cour  de  Vienne  obtien- 
drait fans  conteRation  une  province  grande  et  fertile, 
qui  arrondirait  fi  *bien  l'Autriche,  qui  ell  bordée 
d'une  belle  rivière,  et  qui  contient  la* fortereffe  de 
•Schardingen  avec  d'autres  villes  coniidérables.  La 
Bavière  ne  ferait  pas  coupée  en  deux,  et  la  ville  de 
Ratisbonne  ,  ainfi  que  la  diète,  refteraient  libres. 

2.  Si  la  cour  de  Vienne  avait  de  la  répugnance  à 
indemnifer  la  maifon  palatine  par  quelque  ceffion  eii 
pays,  elle  pouriait  le  faire  en  quelque  façon  ,  quoi- 
que d'une  manière  nullement  proportionnée  à  cette 
ceffion,  en  renonçant  à  fes  féodalités,  ou  droits  de 
fuzeraineté  ;  dans  le  haut  palatinat  et  en  Saxe,  et 
en  payant  un  million  d'écus  à  l'électeur  de  Saxe.  Par 
ces  deux  derniers  articles  la  cour  de  Vienne  fatisferait 
l'électeur  de  Sii,xe  fur  fes  prétentions  aliodiales,  à  la 


AU    SUJET     DE     LA    BAVIERE.  389 

place  de  l'électeur  palatin  ,  libérerait  celui  -  ci  de 
cette  obligation,  et  indeniniferait  en  quelque  façon 
la  mailon  palatine  de  la  perte  du  diflrict  de  Burg- 
haufen.  On  pourrait  ajouter  ,  pour  la  fatisfaction  de 
l'électeur  de  Saxe,  la  petite  principauté  de Mindel- 
heim,  comme  un  franc  alleu  ,  et  le  petft  diftrict  de 
Rotlienberg  ,  appartenant  au  haut  Palatinat ,  mais 
enclavé  dans  le  territoire  de  Nuremberg:.  Toutes  les 
jconfidérations  d'équité,  d'honneur  et  d'intérêt  exi- 
gent que  l'échange  des  diftricts  occupés  en  Bavière, 
la  faiisfaction  <ie  la  maifon  palatine  et  de  celle  de 
Sa,xe  ,  en  général  l'arrangement  de  la  fucceffion  de 
Bavière  ,  ne  foicnt  pas  renvoyés  à  une  négociatioa 
gîdjfcuffion  particulière,  mais  qu'on  règle  le  tout  dès 
à  préfent ,  a\ec  la  concurrence  de  S.  M.  le  roi  de 
Pruffe  ,  comme  ami  et  alhé  de  ces  deux  maifons. 
On  pourrait  leur  propofer  ce  plan  et  les  inviter  à  y 
accéder,  dès  que  L.  M.  I.  en  feraient  d'accord  avec 
S.  1\T.  le  roi  de  Pruiïe  ;  et  on  a  tout  lieu  d'efpérer 
qu'elles  ne  s'y  rcfuferont  pas  ,  vu  la  nature  du  plan 
et  des  circonflances. 

3.  Dès  que  la  fuccefiion  de  Bavière  ferait  aind 
arrangée-,  (à  Majefté  impériale  ,  ainfi  que  l'électeur 
de  Saxe  ,  renonceraient  à  toutes  prétentions  ulté- 
riçures  fur  la  Bavière  et  le  haut  Palatinat  ,  et  on 
affurerait  cxpreirément  la  fucceffion  de  ces  deux 
pays-,  fans  exception  ,  aux  princes  palatins  de 
Deuxponts  ,  après  l'extinction  de  la  ligne  préfente 
de  Sulzbach. 

4.  Les  hefs  devenus  vacans  à  l'Empire  par  la  morfe 
du  dernier  électeur   de    Bavière,  feraient   conférés 
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à  l'électeur   palatin  ,    et    après   lui   à   la   ligne  de 
Deuxponts. 

5.  Sa  Majefté  l'empereur  voudra  bien  conférer  un  de 
ces  petits  fiefs  aux  ducs  dcMeckienbourg  ,  ou  bien 
leup  donner  le  privilège  de  non  appeilando  d^ns  tout  leur 
duché,  pour,  les  indemnifer  de  leurs  prétentions  fur 
une  partie  du  landgraviat  de  Leuchtenberg. 

6.  Leurs  Majeftés  l'empereur  et  l'impératrice-reine 
voudront  bien  renoncer  aux  droits  de  féodalité  ou  . 
autres  que  la  couronne  de  Bohème  pourrait  avoir 
dans  les  pays  d'Anfpach  et  Bareuth  ,  ^t  s'eneager  à 
ne  jamais  mettre  aucune  oppofition  à  ce  que  les  pays 
d'Anfpach  et  Bareuth  puifTent  être  incorporés  à  la 
primogéniture  de  l'électorat  de  Brandebourg.  Si 
S.  M.  le  roi  de  PrufTe  et  l'électeur  de  Saxe  pouvaient 
convenir  de  faire  un  échange  des  pays  d'Anfpach  et 
Bareuth  contre  les  margraviats  de  la  haute  et  baffe 
Luface ,  et  de  quelques  autres  diftricts  félon  leur 
convenance  ,  leurs  Majeftés  impérictles  et  royales  ny 
feraient  aucunement  contraires ,  et  elles  renonceraient 
plutôt,  dans  le  cas  exiftant,  à  tout  droit  de  féodalité  , 
de  rév^erfion ,  d'achat  ou  autres  droits  qu'elles  pour- 
raient avoir  fur  la  Luface  entière  ,  ou  fur  quelques 
parties  de  ce  pays ,  de  forte  que  S.  M.  le  roi  de  Pruffe 
et  fes  héritiers  et  fucceffeurs  pufTent  pofTéder  ce  pays 
libre  de  toutes  prétentions  de  la  part.de  la  maifon 
d'Autriche. 

vCê  plan  paraît  conforme  à  l'équité,  aux  circonf- 
t^i:ccs ,  €t  au  plus  grand  avantage  de  la  maifon 
d'Autriche.  Si  l'on  pouvait  s'accorder  là- delTus ,  il 
xie  ferait  pas  difficile  de  le  rédiger  en  forme  d'articles 
prélirninaires,  ou  de  traité  définitif. 
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Copie  dHiine  troifième  lettre  de  Sa  Majejïé  rimpèratrice-reine. 

ce  I  d'août. 

Monfieur  mon   Frère  et  Coufin , 

Le  baron.Thugut  allait  partir  pour  fe  rendre  auprès 
de  V.  M. ,  lorfqu'il  me  parvint  fa  lettre  du  28  de 
juillet  ,  accompagnée  d'un  nouveau  plan  général  de 
conciliation.  Je  l'avais  chargé~Je  tous  les  éclaircifie- 
mens  qu'elle  aurait  pu  fouhaiter,  et  des  propolltions 
réciproquçs  de  ma  part  qui  me  parailFaient  pouvoir 
amener  un  arrangement  entre  nous.  Mais  celles  que 
V,  M.  vient  de  me  faire  à  mon  grand  regret,  changent 
fi  fort  l'état  des  chofes  ,  qu'il  n'eft  pas  poffible  que  je 
puiffe  lui  en  dire  ma  penfce  tout  de  fuite.  Je  tâcherai 
de  le  faire  le  plutôt  poffible,  et  c'eft  pour  l'en 
prévenir  que  je  lui  adreffe  la  préfente ,  en  la  priant 
d'être  perfuadée  de  la  confidération  avec  laquelle  je 
fuis,  Monfieur  mon  Frère  et  Coufin,  de  Votre 
MajcRé  bonne  Sœur  et  Coufine  , 

MARIE-THÉRÈSE. 

Copie  de  la  rèponfe  dn  roi  à  la  lettre  ci-dejfus. 

.  ce  ç  août  1778. 

IVIadame  nia  Sœur  et  Coufine  , 

Je  viens  de  recevoir  la  lettre  que  Votre  Majefté 
impériale  et  royale  a  eu  la  bonté  de  m'écrire.  Je 
fens,  Madame  ,  que  des  chofes  de  cette  importance 
demandent  une  mûre  délibération.   J'attendrai  donc 

Bb  4    ' 
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avec   patience   les    réfolutions    que  Votre  MajeRé 

impériale  et  royale  aura  pnfes  et  qu'elle  daignera  me 

communiquer  par  M.  de  Thugut ,  en  l'afTurant  des 

feriumens  de  la  plus  haute  confidération  avec  lefqutls 

ieftiisà  jamais  ,  Madame  ma  Sœur  et  Coufine  ,  de 

Votre  rvlajeflé  Impénale  et  Royale  le  bon  Frère  et 

Coufm  ,  .  ^ 

F  É  D  L  R  I  c. 

Copie  ifwze  qu(Mrième  lettre  de  Sa  Majcjlè  fimp^-atricc-reme., 

ce  6  août. 

Monfieur  mon  Frère  et  Coufm  , 

J'ai  annoncé  à  V.  M.  par  ma  lettre  du  'i  que  je  lui 
ferais  tenir  le  plutôt  que  poffible  ma  pentée  fur  la 
propofition  d'un  nouveau  plan  général  de  concilia^ 
tion.  En  conféquence  ,  Thugut  eft  chargé  de  lui  faire 
une  contre -propofition  de  ma  part,  pour  terminer 
tout  d'un  coup  les  malheurs  d'une  guerre  cruelle  et 
deftructive.  Je  me  rapporte  à  ce  que  Thugut  lui 
expofera  ,  et  je  fuis  avec  toute  la  confidération, 
Monfieur  mon  Frère  et  Coufin  ,  de  Votre  Majeflé 
bonne  Sœur  et  Coufine  , 

MARIE-THÉRÈSE. 

Copie  de  la  contre-propojition  ,  dont  il  ej}  qi'.ejlion  dam   la 
lettre  ci-dejfus. 

L'impératrice -reine  n'étant  pas  animée  de  vues 
d'agrandiffemcnt ,  et  ne  défirant  principalement  que 
le  maintien  de  fa  dignité,  delà  confidération  politique 
et  de  l'équilibre  en  Allemagne  ,  la  fufdite  JMajeflé 
déclare  qu'elle  eft  difpofée  et  déterminée  k  reftitueç 
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tout  ce  qu'elle  a  fait  occuper  par  fes  troupes  en  Bavière 
et  dans  le  haut  Palatinat,  et  à  délier  l'électeur  palatin 
des  engagcmcns  qu'il  a  pris  a\'ec  elle  par  la  convetiT 
tion  du  3  de  janvier,  fous  la  condition  ,  Juic  qua  non  , 
qu'il  plaife  à  S.  M.  Pruffienne  de  s'engager  en  due 
forme,  poyr  elle  et  fes  fuccefleurs,  de  ne  pas  réunir 
les  deux  margraviats  de  Bareuth  et  d'Anfpach  à  la 
primogéniture  de  ià  maifon,    aulfi  long-temps  qu'il 

\  y  exiltera  des  princes  puînés,  ainfi  qu'il  eft;  flatué 
dans  la  fanction  pragmatique  établie  dans  la 
maifon  de  Brandebourg  ,  et  .qui  ,  étant  confirmée 
par  les  empereurs  et  TEmpire,  a  obtenu  force  de 
]oi  publique.*  Comme  au  moyen  d'un  tel  arran- 
gement, toute  la  fucceiîion  de  Bavière  ferait  remife 
dans  fon  état  primitif,  la  difcuffion  et  le  jugement 
des  prétentions  des  autres  parties  intéreflées  à  ladite 

'  fucceirion  feraient  ren\'oyésaux  voies  ordinaires  de 
judice  prefcrites  par  les  lois  et  la  conftitution  de 
l'Empire,  conformément  à  ce  que  S.  M.  Frulïîenne, 
dès  le  commencement,  avait propofé  elle-mêmG. 

Copie  de  la  répo/ife  au  roi  à  la  lettre  ci-dejj]^. 

ce  lo  août  1778. 

Madame  ma  Sœur  et  Confine , 

M.  Thugut  m'a  rendu  la  lettre  que  V.  M.  impé- 
riale et  royale  a  eu  la  bonté  de  m'écrire.  Il  m'a 
décliné  les  propofitions  dont  il  était  chargé,  et 
comme  elles  n'étaient  pas  conciliantes,  il  remarqua 
l'éloignement  que  je  témoignais  pour  les  accepter. 
Il  me  dit  qu'il  y  avait  peut-être  des  moyens 
qui  rcflaient  encore  pour  pacifier  les  troubles  dç 
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l'Allemagne,  et  qu'il  avait  été  chargé  par  V.  Î\I.  im  pc- 
riale  et  royale  d'en  faire  les  ouvertures.  Sur  quoi 
je  lui  ai  propofé  de  s'aboucher  avec  mes  miniRrcs, 
pour  effayer  fi  cette  dernière  tentative  réuirira 
mieux  que  les  précédentes.  V.  M.  impériale  et 
royale  me  rendra  au  moins  le  témoignage,  que  fi 
cette  œuvre  fakitaire  ne  parvient  pas  à  une  heu- 
reufe  fin  ,  ce  ne  fera  pas  ma  faute.  Je  fuis  avec  la 
plus  haute  confidération  ,  Madame  ma  Sœur  et 
Confine ,  de  Votre  Majefté  impériale  et  royale  le 
bon  Frère  et  Coufin. 

F  É  D  É  R  I  C. 

'    PIECES    AUTHENTIQUES 

de  la  négociation  de  Braunau,  laquelle,  après  celle 
de  Welfdorf  entre  le  roi  et  le  Sr.  de  Thugut,  a 
eu  lieu  audit  couvent  de  Braunau  ,  entre  le  Sr. 
de  Thugut  et  les  deux  miniflres  pruffiens,  le 
comte  de  Finckenfléîn  et  le  Sr.  de  Hertzberi  ; 
mais  ne  dura  aufli  que  depuis  le  13  jufqu'au  15 
août,  où  elle  fut  rompue.  (*) 

N*  I.  PropoJxtio7i  de  Sa  3Iajefié  P impératrice -rebze  ^  que 
M.  de  Thugut  aremife.  au  roi,  an  camp  de  IVehdorfeu 
Bohème,  le  11  août  1778,  et  enfuit e  aux  miiiijlres 
frujjiens  à  Braunau.  Comme  le  Sr.  de  Thugut  avouer 
lui  -  même  qiielle  avait  été  déclinée  par  le  roi  à  JFeh- 
dorf,  il  ne  fit  que  la  réitérer  ^  mais  elle  fut  mife  de  côte  ^  . 
et  il  fit  tout  de  fuite  la  propofition  contenue  fous  N*  2. 

« 

{*)  Ces  pièces  font'déjà  imrrimées  à  la  fuite  d'un  mémoire  qui  fert  à 
leur  éclaircilTeinent  fous  le  titre  ;  Didaramn  ultérieure  de  S.  M.  le  roidi 
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Cette  propofition  eft  la  même  qui  fe  trouve  à  la 
p.ige  392  ;  c'cft  p'ourquoi  on  Ta  omile  ici ,  et  on 
n'en  rapporte  que  la  rubrique. 

N°  2.  Propof.tions  de  Sa  Jlajejiè  Pinipèratrice -rehic , 
que  M.  de  Thiigut  a  t'emijes  an  luinijllre  du  roi  dans^ 
la  première  conférence  tenue  au  couvent  de  Brattnau  en 
Bohème,    le  i}   août  1778. 

IT,  L'impératrice- reine  bornerait  les  avantages 
qui  doivent  lui  revenir  de  fli  prétention  fur  la  fuc- 
.  (.flion  de  Bavière  et  de  fa  convention  avec  Télec- 
Il  ur  palatin  ,  à  l'acquifition  d'un  revenu  d'un  feul 
million  de  florins. 

2.  L'électeur  palatin  et  la  maifon  palatine,  en 
retour,  céderaient  à  l'impératrice-reinc,  et  refpecti- 
vement  échangeraient  avec  elle,  la  partie  de' la 
Bavière  et  du  haut  palatinat  renfermée  dans  la 
délimitation  ci-defibus  expliquée.   . 

La  ligne-  de  démarcation  commencerait  auprès  de 
Kufftcin  dans  le  Tyrol  ;  elle  fuivrait  le  cours  de 
rinn  jufqu'à  WafTerbourg;  de -là  elle  ferait  conti- 
nuée vers  Landshutàl^anckwat,  enfuite  àPerbing, 
Donanflauf  ,  Nittenau  ,  Neubourg  ,  Retz  jufqu'à 
M^aldmunchen,  le  long  dn  grand  chemin  qui  con- 
dtiit  à  Toms  en  Bohème. 

Cette  cêffion  fe  ferait'  en  la  manière  fuivantc. 
L'on  ferait  une  évaluation  exacte  de  tous  les  reve- 
nus de  cette   étendue   de  pays.     Cette  évaluation 

Pru^c  aux  Etals  de  l'Empire  ,en  mois  d'octobre  1^78  ;  maïs  comme  cet 
écrit  eft  devenu  rare  ,  on  croit  bien  faire  de  réimprimer  ici  ces  pièces  .1 
qui  jettent  un  jour  ft  lumiaeux  fur  toute  l'uJfdire  de  Bavière. 
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ferait  faite  fur  le$  lieux  ,  d\qrès  les  compta  origina'.x 
de  la  recette  générale  cxijians  dans  les'  dépôts  de  Ali/nich  ; 
elle  ferait  réglée  et  vérifiée  par  une  commiffiou 
compofée  d'un  commifraire  de  l'impératrice- reine , 
d'un  autre  de  l'électeur  palatin,  et-  d'un  troifième 
nommé  par  le  duc  de  Deuxponts. 

Cette  évaluation  faite  ,  il  en  ferait  prélevé  un  mil- 
lion de  florins  pour  le'p'éciput  que  F  impératrice  -  reine  fe 
ferait  réfervé  ,  et  Sa  fufdite  Majefté  compenferait 
exactement  et  fidellcment  tout  l'excédent  par  la  cef- 
fion  qu'elle  ferait  à  l'électeur  palatin  d'autres  pofref- 
fions  d'un  revenu  égal,  et  de  telle  autre  manière 
dont  les  trois  commiffiiires  ci  -  defTus  mentionnés 
librement  et  de  plein  gré  conviendraient  entr'eux. 

L'impératrice-reine  céderait  nommément  à.  l'élec- 
teur palatin  tout  ce  qu'elle  pofsède  dans  le  cercle 
de'Souabe,  en  cas  que  les  revenus  de  la  nouvelle 
acquifition  qu'elle  ferait  en  Bavière  et  dans  Je  haut 
Palatinat,  déduction  faite  de  fon  préciput  d'un 
revenu  d'un  million  de  florins  ,  fuffent  trouvés  égaux 
aux  revenus  des  furdites  pofTeffions  en  Souabe, 
dont  l'évaluation  ferait  également  conflatée  par  l'ex- 
hibition des  comptes  originaux  de  la  recette.  Si 
les  revenus  de  la  nouvelle  acquifition  en  Bavière 
fe  trouvaient  être  moindres,  les  cefTions  que  l'impé- 
ratrice-reine  ferait  en  Souabe,  y  feraient  propor-" 
tionnées  ,  et  fi  les  revenus  de  l'acqùifition  en 
Bavière  et  dans  le  haut  Palatinat  excédaient  le  pré- 
ciput de  l'impératrice-reine,  enfemble  avec  les  reve- 
nus des  polTeffions  autrichiennes  dans  le  cercle  de 
Souabe ,  fa"  fufdite  IV'IajeRé  dédommagerait  égale- 
ment avec  exactitude  et  fidélité  l'électeur  palatin , 
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folt  par  d'autres  ceiïîons  d'un  revenu  égal  dans  les 
Pays  -  bas ,  TôzC  cnfe  tharyeant  d'une  partie  proportion- 
née des  dettes  de  la  Bavière ,  foit  en  telle  autre  manière 
dont  les  trois  commiffaircs  ci-defTus  mentionnés 
librement  et  de  plein  gré  fe  feraient  accordés 
entr'eux. 

3.  S.  M,  l'impéraèrice- reine  s'engagerait,  pour 
elle  etfes  héritiers,  de  ne  faire  aucune  oppofition  à  la 
réunion  des  deux  margraviats  de  Bareuîh  et  d'An- 

o 

fpach  à  la  primogéniture  de  l'électorat  de  Brande- 
bourg ,  et  fi  S.  M.  le  roi  de  Pruffe  trouvait  h  propos 
de  faire  un  échange  des  pays  de  Bareuth  etd'Anfpach 
contre  la  haute  et  la  baffe  Luface ,  l'impératrice^- 
reine  non-foulement  n'y  apporterait  point d'obftacle, 
mais  faciliterait  plutôt  cet  échange  en  ce  qui  dépen- 
drait d'elle,  et  nommément  par  la  renonciation 
qu'elle  ferait  à  fes  droits  de  féodalité,  de  réverfion  et' 
autres  fur  la  haute  et  baffe  Luface. 

4.  L'on  traiterait  auffi  ,  dans  la  préfente  négocia- 
tion ,  fur  la  fatisfaction  à  procurer  à  l'électeur  de 
Saxe  de  la  part  de  l'électeur  palatm  relativement  à 
fes  prétentions  allodiales,  par  l'entremife  des  bons 
offices  réunis  de  S.  I\L  l'impératrice-reine  et  de  S.  M. 
le  roi  de  Pruffe. 

5.  Pour  faciliter  l'arrangement  fui;  les  prétentions 
allodiales  de  l'électeur  de  Saxe  ,  l'impératrice-reine 
renoncerait  à  fes  droits  de  féodalité  et  autres  qu'elle  a 
fur  quelques  fiefs  en  Saxe. 

6.  S.  M.  l'impératrice-reine  réunirait  fes  voix  à 
celle  de  S.  M.  le  roi  de  Pruffe  pour  faire  conférer  par 
l'empereur  et  l'Empire,  au  duc  de  Mccklen  bourg, 
un  des  petits  fiefs  vacans. 
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N°.  3.  Rôponfe  du  mifiijlère  PrtiJJien  aux  propojjiiojzs  qnF 
M.  de  Thngiit  a  portées  au  roi  de  la  part  de  S.  M.  thn- 
j>ératrice  -  reine. 

Ces  proportions  confident  dans  une  alternative  ^ 
dont  la  première  partie  porte  :  que  S.  M.  Timpéra- 
trice-reine  voudrait  reftituer  tout  ce  qu'elle  a  iait 
occuper  en  Bavière  et  dans  le  haut  Talatinat,  et- 
délier  l'électeur  palatin  de  la  convention  du  3  janvier, 
fous  la  condition  que  le  roi  de  Pruffe.  s'engage  de  ne 
pas  réunir  les  "deux  margraviats  de  Bareuth  et 
d'Anfpach  à  là  primogéniture  de  fa  maifon  auflfi 
Jong-temps  qu'il  y  exifterait  des  princes  puînés ^ 
ainfi  qu'il  était  Ratué  dans  la  fanction  pragmatique  de 
la  maifon  de'Rrandebonrg,  qui ,  étant  confirmée  par 
l'empereur  et  fErapire,  avait  obtenu  force  de  loi 
'publique. 

Cette  propofition  eft  inadmifllble  ,  par  les  raifons 
qui  ont  déjà  fouvent  été  alléguées  et  ciétaillées  dans 
les  conférences  de  Berlin.  Lafuccefiion  aux  mar- 
graviats d'Anfpach  et  de  ^areuth  appartient  incon- 
teftablement  à  la  maifon  de- Brandebourg  feule  ;  il 
n'appartient  qu'à  cette  maifon  feule  de  régler  l'ordre 
defafucceffion  ,  et  cet  ordre  a  été  réglé  par  le  con^ 
fentementunaiijme  de  tous  les  membres  de  la  fufdit; 
maifon.  La  prétendue  fanction  pragmatique  n'eft 
autre  cnofe  que  h  teftament  de  l'électeur  Albert  I, 
qui  a  été  fait  par  cet  électeur  et  a  été  confirmé  ,  à  fa 
demande,  par  fempereur -Frédéric  III.  Il  a  donc 
aufiTi  pu  être  changé  et  a  été  changé  par  fes  fucceffeurs, 
du  confentement  unanime  des  membres  de  la  maifon 
de   Brandebourg.  La  confirmation    impériale  ,  qui 
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n*eft  qu'une  formalité  ordinaire,  ne  faurait  avoir 
force  £[u'en  faveur  des  parties  intéreiïees,  qui  font 
les  feuls  princes  de  Brandebourg,  et  qui  y  ont 
renoncé.  Elle  ne  faurait  être  réclamée  par  un  autre 
Etat  de  l'Empire  non  intéreiïe  à  cet  ordre  de 
fuccelFion  ,  qui,  par  la  même  raifon,  n'a  aulTi  aucua 
droit  d'y  intervenir,  ni  d'en  difpenfer.  On  peut  dire 
la  même  chofe  de  l'Empire  ,  dont  la  concurrence  à 
lafufdite  confirmation  de  Frédéric  III  ne  confifteque 
dans  le  fimple  énoncé  de  cette  confirmation,  qu'elle 
avait  été  faite  du  confentement  de  l'Empire.  Par 
toutes  ces  raifons,  S.  M.  le  roi  de  Pruffe  ne  faurait 
jamais  admettre  aucune  parité  ni  compcnfation  entre 
l'ordre  réglé  de  la  fucceflion  inconteftable  de  fa  maifor» 
aux  margraviats  d'Anfpach  et  de  Bareuth ,  et  la 
prétention  non  fondée  delamarfon  d'Autriche  fur  la 
fucceffion  de  Bavière  ,  qui  n'appartient  qu'à  la  maifon 
palatine ,  commiC  on  a  prouvé  l'un  et  l'autre  point  de 
la  manière  la  plus  évidente.  L'équité  ne  permet  pas 
d'attribuer  le  refus  de  la  fufdite  propofition  au  défir 
d'un  agrandiffement  injufte  et  dangereux  pour  les 
.voifins.  Le  roi  a  donné  des  preuves  aflez  convain- 
cantes de  fon  défintéreffement  dans  tout  le  cours  de 

m 

la  négociation  précédente,  en  n'infiftant  que  fur  les 
intérêts  de  fes  alliés  ,  fans  chercher  aucun  avantage 
particulier.  Sa  Majefté  eft  d'ailleurs  trop  perfuadée 
des  hautes  lumières  et  des  fentimens  élevés  de  S.  M. 
l'impératrice  -  reine ,  pour  pouvoir  s'imaginer  que 
cette  augufte  princelfe  veuille  envier  et  contefler 
d'avance  à  la  maifon  de  Brandebourg  une  fucceffioa 
légitime,  mais  incertaine  et  éloignée,' ni  qu'elle 
puifTe  y  attaqher  le  maintien  de  fa  dignité,    de  ùi 


^ 
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confi délation   politique,    et  de  l'équilibre  çn  Alle- 

L'obfervation  par  laquelle  on  finit  la  prermière 
propofition  ,  ferait  bonne  ,  et  conforme  à  la  juftice  et 
aux  intentions  du  roi,  fi  l'arrangement  propofé 
pouvait  être  concilié  avec  les  droits  inconteftables  de 
La  maifon  de  Brandebourg;.  Cet  arrangement  ejî  aujfi 
énonré  d'une  manière  ^  que  i\l pouvait  en  être  qitejlion  ^  il 
Tejferait  encore  douteuxji ,  fous  le  nom  des  parties  intérejfjc'es , 
la  cour  de  Vienne  ne  voudrait  pas  revenir  à  fes  piétcnticns , 
€t  les  faire  valoir  d'une  autre  manière  également  prcjudicicblc. 

Le  fécond  membre  de  l'alternative  propofée  par 
M.  de  Thugut  fe  réduit  à  un  nouvel  arrangement, 
félon  lequel  Timpératrice-reine  voudrait  acquérir  la 
partie  de  la  Bavière  et  du  haut  Falatinat  qui  eft 
exprimée  dans  le  fécond  article  des  fiifdites  pro- 
pofitions.  On  n'a  qu'à  comparer,  avec  la  carte 
géographique  de  Bavière  ,  la  démarcation  énoncée 
danscet  article  ,  pour  voir  d'un  coup  d'œd  combien 
cette  acquifition  ferait  immenfe  et  dan^ereufe  pour 
tout  l'Empire  ,  et  combien  l'arrangement  propofé 
ferait  préjudiciable  à  la  maifon  palatine,  et  anéan-, 
tirait  toute  fon  exillence  politique.  La  cour  de 
Vienne  couperait  la  Bavière  par  une  ligne  tranfver- 
fale  depuis  le  Tyroljufqu'à  la  Bohème;  elle  obtien- 
drait non-feulement  toute  la  baffe  Bavière  ,  fur 
laquelle  elle  forme  des  prétentions  ,  mais  auffi  une 
grande  partie  de  la  haute  Bavière  ,  fur  laquelle 
elle  n'en  a  formé  aucune  jufqu'ici  ;  elle  empor- 
terait finon  la  partie  la  plus  grande  de  là  Bavière 
et  du  haut  Palatinat ,  du  moins  la  plus  fertile,  la 
plus    riche     wc    la    plus     peuplée,  contenant     les 
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rivières  du  Danube ,  de  Tlfer ,  de  l'Inn  et  de  la  Salza , 
avec  les  riches  falines  de  Reichenhall ,  et  elle  ne 
laiiïerait  à  la  maifon  palatine  que  la  partie  la  plus 
rnauvaife  de  ces  deux  duchés,  qui  ne  confîfte  qu'ea 
bois  et  en  fable,  qui  ne  peut  fe  foutenir  fans  le 
fecours  de  l'autre  partie  et  en  ferait  toujours  dépen- 
dante, et  qui  relierait  pourtant  chargée  d'un  far- 
deau immenic  de  dettes.  La  partie  de  la  Bavière 
dont  on  demande  la  ceffion  ,  et  dont  le  prix  princi- 
pal confille  dans  la  contiguité  et  les  qualités  intrin- 
sèques ,  ne  faurait  jamais  être  compenfée  par  des 
équivalens  éloignes  ,  éparpillés ,  et  d'une  qualité 
fort  inférieure  à  tous  égards.  En  général  toute  Iz 
méthode  propofée  d'acquérir  la  parcie  de  la  Bavière 
qu'on  demande,  et  fur-tout  l'excédent  de  la  préten- 
tion autrichienne  par  une  évaluation  en  revenus  et 
par  des  équivalens,  eft  aufFi  nouvelle  que  préjudi- 
ciable par  fes  conféquences.  D'abord  la  cour  de 
Vienne  n'a  aucun  droit  fondé  fur  aucune  partie  de 
la  Bavière  ;  fi  elle  en  avait  ,  elle  l'aurait  fur  une 
partie  déterminée  de  pays,  mais  non  fur  un  million  de 
revenus.  Si,  dans  les  pourparlers  de  la  négociation 
précédente,  il  a  été  queftion  d'un  certain  revenu, 
on  n'a  pas  fongé  d'accorder  à  la  cour  de  Vienne  un 
préciput  ,•  mais  on  a  toujours  offert  des  territoires 
déterminés  ^  et  on  a  demandé  des  équivalens  en  ter- 
ritoires déterminés,  en  admettant*,  pour  le  bien  de 
la  paix ,  des  équivalens  moindres  que  les  pays  cédés , 
et  en  fuppofant  ainfi  que  la  cour  de  Vienne  gagne» 
rait  par- là  le  préciput  de  revenus  qu'elle  a  en  vue. 
Pour  fentir  de  quelle  dangereufe  conféquence  ferait 
pour   la   maifon  palatine   l'évaluation   des   pays  à 
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céder  par  les  revenus  actuels  ,  on  n'a  qu'à  confidé- 
rer  que  la  Bavière  efi:  jurqu'ici  notoirement  le  pays 
le  plus  mal  adminiflré  de  toute  l'Allemagne,  de 
forte  qu'un  diftrict  qui  rapporte  à  préfent  un  mil- 
lion de  revenus,  en  rapporterait  bientôt  le  double 
et  le  triple  à  la  cour  de  Vienne,  et  la  raalfon  pala- 
tine y  perdrait  ce  que  la  maifon  d'Autriche  y 
gagnerait. 

Si  Ton  voulait  aufil  renvoyer  l'évaluation  et 
l'échange  en  qu'^ftiou  à  une  commiffion  à  établir 
entre  les  commiffaires  de  l'impératrice-reine ,  de  l'élec- 
teur palatin  et  du  duc  de  Deuxponts,  le  fort  de  la 
maifon  f>alatine,  et  fur-tout  celui  du  duc  de  Deux- 
ponts,  ferait  expofé  à  des  événemcns  éloignés  et 
incertains,  dont  on  fent  aifément  les  fuites  fans  les 
détailler  ici ,  et  le  roi  perdrait  par-là  tout  le  but  de 
fon  intervention. 

Le  même  renvoi  de  l'arrangement  général  de  la 
fucceffion  de  Bavière  ne  permettrait  pas  d'arranger 
dans  la  négociation  préfente ,  la  fatisfaction  de 
l'électeur  de  Saxe ,  que  IVI.  de  Thugut  a  propofée  dans 
le  quatrième  article  ,  et  en  général  l'arrangement 
qu'il  vient  de  propofer,  mettrait  la  maifon  palatine 
entièrement  hors  d'état  de  contribuer  à  la  fatisfac- 
tion de  celle  de  Saxe. 

Quand  on  voudra  pefer  avec  équité  et  fans  pré- 
vention toutes  les  confidéraiions  qu'on  vient  d'allé- 
guer en  précis,  on  ne  faurait  trouver  étrange  que 
Sa  Majefté  ne  puiffe  pas  donner  les  mains  à  ces 
■propofit^ons ,  et  à  un  arrangement  qui  démembre- 
rait d'une  manière  énorme  l'important  duché  de 
Bavière  ,  qui  anéantirait  prefque  la  maifon  palatine , 
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et  la  priverait  de  la  plus  grande  et  de  la  plus  pré- 
cieufe  partie  de  fon  patrimoine  inconteftablc  ;  arran- 
gement auquel ,  par  ces  raifons  ,  le  duc  de  Deux- 
ponts  ne  confentirait  jamais,  comme  il  Ta  déclaré 
pofitivement  ;  qui  enlèverait  les  moyens  de  procu- 
rer à  la  maifon  de  Saxe  une  fatisfaction  raifonnable 
fur  fes  prétentions  allodiales  ;  qui  procurerait  à  la 
maifon  d'Autriche  fans  aucun  titre  valable  un  ae;ran- 
difTement  exorbitant  ;  qui  renverferait  ainfi  tout 
l'équilibre  du  pouvoir  en  Allemagne;  (jui  affecterait 
par  fes  conféquences  la  liberté  et  la  fureté  de  tout 
l'Hmpire  et  de  fon  fyflème ,  et  par  fes  fuites  aufïi 
celle  du  roi  ;  et  ferait  par-là  et  à  tous  égards  direc- 
tement contraire  à  la  dignité  et  aux  intérêts  les  plus 
elfentiels  de  S.  INI. ,  ainfi  qu'aux  cngagcmens  qu'elle 
a  pris,  et  an  but  qu'elle  s'efl:  propofé  en  interve- 
nant dans  l'affaire  de  Bavière. 

Le  roi  rend  juftice  aux  fentimens  de  S.  M.  l'impé- 
ratrice-reine ,  et  il  eft  perfuadé  que  fes  difpofitions 
pour  la  confervation  de  la  paix  font  auffi  pures  et 
auffi  fmcères  que  les  Tiennes;  mais  S.  JM.  regrette 
que  les  propofitions  qu'on  a  faites  en  fon  nom  ne 
répondent  pas  à  un  but  fi  falutaire. 

Dans  la  précédente  négociation,  le  roi  a  offert, 
pour  le  bien  de  la  paix,  de  s'employer  à  procurer 
à  S.  M.  l'impératrice  -  reine ,  par  un  arrangement 
général  de  la  fuccefiion  bavaroifs  ,  la  cefiion  de 
deux  diflricts  de  la  Bavière  confidérables  et  avan- 
tageufement  fitués  pour  arrondir  la  Bohème  et 
l'Autriche^  contre  deséquivalensenpays  très-médio- 
cres. Dans  la  préfente  négociation  ,  S.  M.  a  fait 
olfrir  un  de  ces  diflricts  contre  un  équivalent  très- 
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peu  coniulcrable  en  argent  et  en  ccflion  de  ôroïis 
de  nulle  valeur  ,  fans  exiger  qu'il  foit  donné  en 
pays;  et  elle  croit  avoir  donné  par- là  des  preuves 
éclatantes  de  la  plus  grande  modération,  et  de  fon 
défir  fincère  de  complaire  à  Leurs  Majeftés  impé- 
riales et  de  contribuer  à  leur  fatisfaction  ;  mais 
comme  toutes  ces  propofitions  n'ont  pas  été  accep- 
tées, S.  M.  ne  faurait  s'empêcher  de  s'en  dédire  et 
d'attendre  qu'un  changement  de  principes  amène 
une  négociation  plus  heureufe  et  plus  efficace. 

N"  4.  Note  que  JI.  le  baron  de  Thugiit  a  remise  au  minij'- 
tère  du  roi  le  (>  août  1778  ,  après  qu'on  lui  avait 
remis  la  réponje  du  roi  aux  propojîtioizs  de  l  ir.ipéra' 
trice  -reine. 

Le  baron  de  Thuçut  eft  fcnllblcment  alRi^é  de 
ce  que  la  rupture  dont  la  prcfente  négociation  à  peine 
commencée  eft  menacée,  paraît  éloigner  de  nou- 
veau la  fin  fi  défirable  des  malheurs  qu'a  entraînés 
Ja  méfintelligence  furvcnue  entre  les  deux  cours. 
Pour  ne  laifTer  rien  manquer  du  côté  de  fon  zèle, 
et  pour  conftater  la  droiture  des  défirs  pacifiques  de 
l'impératrice  -  reine  ,  il  a  l'honneur  de  déclarer, 
d'après  les  intentions  que  Sa  Majcfté  lui  a  confiées, 
que  le  but  principal  de  Sa  fufdite  Majefté ,  dans  les 
limites  qui  ont  été  propofées  pour  la  ceffion  et  ref- 
pectivement  l'échange  en  Bavière,  n'a  point  été  une 
vue  d'agrandiffement ,  mais  plutôt  celle  d'une  com- 
munication et  d'une  liaifon  convenable  entre  fes  dif- 
férens  Ktats  ,  laquelle  d'ailleurs  paraifîait  pouvoir 
être  obtenue,  fans  préjudice  de  la  m.aifon  palatine, 
au  moyen  de  la  compenfation  exacte  et  fidelle  qui 
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a  été  offerte  de  tout  ce  qui  furpafferait  un  revenu 
d'un  million  de  fioiins  ;  qu'en  conféquence  de  cela ,  fi 
pour  la  cellion  et  refpectivement  l'échange  en  Ba- 
vière ,  un  projet  de  limites  comme  celui  qui  fe  trouve 
marqué  fur  la  carte  ci-jointe,  ("^j  efl: jugé  acceptable, 
il  pourfuivra  avec  plaifir  la  négociation  fur  le  pied 
de  l'évaluation  propofée  ,  et  fi  une  telle  évaluation, 
malgré  la  facilité  et  l'exactitude  qui  femble  devoir  en 
réfulter  pour  les  compenfations  ,  eft  abfolument 
jugée  inadmifiible  ,  il  écrira  à  Vienne  pour  demander 
des  ordres,  et  pour  être  autorifé  fur  des  équivalens 
qu'on  pourra  oftrir  d'après  le  principe  dont  la  cour 
de  Berlin  jufqu'à  préfent  eft  convenue  elle-même, 
qu'il  eft  jufte  qu'il  revienne  à  S.  IVl.  l'impératrice- 
reine  un  avantage  raifonnable  de  fes  droits  fur  la 
fuccefifion  de  Bavâère  et  de  fa  convention  avec  l'élec- 
teur palatin.  Braunau ,  le  15  août  1778. 

N  .   5.    Réponfe  du  y,iinij}ère  di'.  roi  à  la  note  du  baron  de 

Tbltgîlt. 

Le  miniftère  du  roi  a  examiné ,  avec  le  zèle  le  plus 
fincère  pour  le  rétabliffement  de  la  bonne  intelli- 
gence entre  les  deux  cours ,  la  note  que  M.  le  baron 
de  Thugut  vient;  de  lui  remettre,  après  avoir  reçu 
laréponfe  de  S.  M.  aux  nouvelles  propofitions  de 
S.  M.  l'impératrice-reine.  Il  regrette  de  ne  trouver  rien 
dans  cette  note  qui  puifle  apporter  un  changement 

(*)  Cette  nouvelle  listne  de  démarcation  que  M.  de  Thuput  propofii 
en  remettdîu  cette  note,  allait  de  Kiifftein  le  long  de  Tliin  par  Wafltr- 
houre,  Muldorff,  Marckt,  Pfarrkirchen  ,  Ollerhowen  ,  Deckendorf, 
Vicluach  et  NValdtminchen  juryii'atix  frontières  de  nohêine.  Elle  était 
nianiiiée  comme  hi  première  avec  de  l'encre  roirg:  fur  une  carte  de 
Homiinn  ,  et  on  en  a  tiré  une  copie. 
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h  la  réponfe  fufdite.  Quoique  l'étendue  du  territoire 
qu'on  y  demande  ,  foit  moindre  que  celle  des  propo- 
fitions  précédentes  ,  elle  embrafie  toujours  une  pnrtie 
du  Danube  ,  tout  le  courant  des  rivières  de  l'Inii 
et  de  la  Salza,  la  moitié  du  diftnctde  Straubing  et 
tout  le  diftrict  fertile  etconfidérable  de  Burebaufen, 
avec  les  falines  de  Reicheiihail ,  qui  font  abfolument 
néceflaires  à  la  Bavière  ,  et  trop  importantes  pour 
pouvoir  être  compenfées  par  quelque  objet  que 
ce  foit. 

L'évaluation  des  territoires  de  Bavière  ,  d'après 
les  revenus  préfens ,  ne  faurait  jamais  avoir  lieu  , 
fans  tourner  à  un  profit  exorbitant  de  la  maifon 
d'Autriche,  et  à  une  perte  trop  grande  de  la  maifon 
palatine,  par  les  raifons  qu'on  a  déjà  allcg-uées,  que 
ces  pays  adminiftrés  au  plus  mai  jufqu'ici  ,  produi- 
raient à  une  meilleure  adminiftration ,  en  peu  de 
^emps,  un  furplus  trop  grand  pour  pouvoir  fervi,r 
à  évaluer  le  prix  du  pays  même  ,  et  à  le  propor- 
tionner au  prix  d'un  autre  pays  dont  les  revenus  ont 
été  pouffes  au  degré  dont  il  cR  fufceptible. 

Le  principe  fuppofé  :  que  S.  M.  l'impératricc- 
reine  doit ,  par  une  fuite  de  fes  droits  fur  la  fucceflion 
de  Bavière  et  de  fa  convention  avec  l'électeur  palatin, 
prélever  un  million  de  revenus  fur  l'échange  en 
queftion ,  cft  une  fuppofition  que  la  cour  de  Berlin 
n'a  jamais  reconnue  et  ne  pourra  jamais  admettre, 
non  plus  qu'une  reconnaiffance  des  droits  de  la  maifon 
d'Autriche  fur  la  Bavière.  On  a  fait  voir  dans  la 
réponfe  précédente  ,  qu'on  mettait  l'avantage  de 
S.  M.  l'impératrice-reine  dans  la  qualité  intrinsèque 
des  pays  qu'elle   obtiendrait  par  l'échange  ,   fans 
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compter  que  l'avantage  qui  léfulie  de  la  contiguïté  et 
de  rarrondiflement,  eft  déjkaffez  grand.  Si  le  millioa 
de  florins  devait  être  prélevé  de  la  portion  de  la 
Bavière  diminuée  qu'on  demande  dans  la  dernière 
note  ,  fur -tout  fi  elle  était  évaluée  félon  le  revenu 
préfent ,  l'équivalent  de  la  malfon  palatine  ferait 
tellement  diminué,  qu'il  fcra'it  réduit  à  peudechofe. 

Enfin  tout  renvoi  des  échanges  à  faire  et  en  général 
de  l'arrangement  final  de  la  fuccefîion  de  Bavière 
fans  la  concurrence  du  roi  ,  efl;  contraire  au  but  que 
S.  M.  s'efi;  propofé  dans  fon  intervention ,  et  à  celui 
d'un  accommodement  fiable  et  folide  ,  qu'on  doit 
fuppofor  aux  deux  cours. 

Quand  on  réunit  toutes  ces  confidérations ,  oïL 
trou  vera  que  les  mêmes  obflacles  qui  ont  rendu  inad- 
miffibles  les  précédentes  propofitions  de  la  cour  de 
Vienne  ,  s'oppofent  aufli  au  nouveau  projet  de 
M.  le  baron  de  Thugut.  S.  M.  l'impératrice -reine 
obtiendrait  toujours  par  cet  arrangement,  non  une 
fimple  ligne  de  communication  entre  fes  Etats, 
laquelle  fubfifle  déjà  allez  indépendamment  de  cette 
acquifition ,  mais  plutôt  un  agrandiffement  trop 
confidérable  ,  gratuit  et  dépourvu  de  titres.  On  ne 
faurait  donc  que  fe  référer  à  la  première  réponfe  qui 
a  été  donnée  ce  matin  à  M.  le  baron  de  Thucrut ,  et 
attendre  qu'un  changement  de  principes  amène  des 
circonftances  plus  favorables  pour  le  fuccès  d'une 
négociation  future.  Braunau  ,  le  15  août  177^^, 
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